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C E T  O U V R A G E ,  

ET S U R  C E  Q U A T R I E M E  V O L U M E .  

P E N D  A N I que je  fiiisoir réimprimer inon 
ouvrage, j'ai reçu à son sujet des conseils, des 
critiques et des conipliinens. 

Les conseils rega@ent son format. J'ai su iv i  
constriinnient celui in-12' dans ces trois éditions 
coes6cu1ives , parce qu'il est plus commode, 
moins cher pour le lecteur, et plus avantageux 
A l'auteur ? en ce que  les contrefacteurs trouvent 
moins d e  bénéfice a l e  contrefaire. Cependant, 
des gens d u  inonde ni'ont tdnioigné qu'ils luipré- 
fëreroicnt le format in-80, parce qu'd est plus a 
la niode, et que les pages ayant plus de marge, et  
I'iritcrvalle entre lcs ligncs étant pliis grand, 
l'impression en  a plus de beauté. Des gens de 
lettres ont desiré que je fisse de nion livre une  
édition in-40, parce que son caractère étant plus 
gros, seroit plus aisé a l ire,  e t  que  les planches 
s'y développeroient sur une plus grandeéc!ielle. 
Enf in ,  je m'zittendois que  des savans m'engage- 
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11 A v z 9 .  
roient à tenter les honneurs de l'k-folio, lors- 
qu'une danie aimable m'a propcsr' d'cn i: dire ' une 
édition in-18, c i  afin, ni'a-t-elle dit a ~ - e c  beau- 
2) coup de  gram , qu'il ne sortit jamais de  sa 
n poche. n . , 

J e  me trouve si  honor, '  du  suffl-age des dames, 
que  je n e  sais si je n e  tirerai pas plus de  vanité 
d'être in-18 dans leurs p o c h e ,  qu'en grand atlas 
dans la bibliothAqiie du Louvre. Ce genre d'in- 
cognito a de plus quelque chose que je ne puis 
d i re ,  qui  nie flatte singoliéremcnt. Cans la per- 
$lexité agic'able oh je nie trriiive, et daris l'ini- 
possibilité où je suis d e  faire quntre nouvelles 
éditions A-la-fois pour complaire à toiis nies lec- 
teurs, il 'm'est venu en pensée d'inviter ceu2 
d'entre eux qui n e  sont pas conténs de l'in-la , 
d'envoyer leurs inscriptions ( franches de port ) 
che'zmes libraires , e:l y mettant simplenient 
leurs adresses, avec le  format qu'ils dcsirent. Je 
nia décidcrai alors sur la pluralité des voix ; et ; 
dés que j'en aurai  cinq cents pour l'in-80 ou 

rin-40, j'en publierai la so i~scr i~t ion  en beau 
papier ,  avec de nouvelles figures dessinées et 
$ravies par les plus célébr~sartistes. Mais s'il y a  
s eulenient deuxcens cinquante voixpourl'in-18, 
je donnerai la préférence à cé format , parce 
que  j'ai toujours estimé la voix d 'unedanieégle,  
pour lc moins, à celle de  deux hommes. 

, 

Quelques gens du monde m'ont demandé si je 
feioir dei augmenraii~nr a cerie présente (di- 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



tion ; e t ,  dans cc t a s ,  ils ont desiré qie j'en fi.is4 
un siipplc:!iient de'iaché pour ceux qui cint acquis 
les érliiicris précédentes, se ~ l a i g n a n t  de ce q u e  
Jcs auteurs ,  qui c n  agissoicnt autrement  , frau- 
doient le poblic. 

ITn iiuteiir qui  se contente  difficil&rient deson 
t rava i l ,  tel qce  j e  suis, et q u i  k remet souvent 
s i r  le métjcr,  est peiqucf 'ois obligé d'y faire de 
I ~ g e r e s  a ~ ~ n ~ e n t a t i o n s  , pour en éclaircir lcc en- 
droits ob>cyi.s. Il c5t a u  nioins fiircc! & changer  
qiielqiie cl?ose flux i i ~ i s  qi i i  varient à dixpe  
Cdition, sans qu ' i l  pu i se  fiiirc de ces varimtesr in 
suppléiiicrit particulier et dc ciiidque intc'rét. 
nlais, cn suppcisant qu'il  1Taudtit ainsi u n e  por- 
tion duliublic de  qii$lcpe prx~ion  d s  sa,? ti-wail, 
jr dcilxindc si le piiblic en  corps n e  le  f raude pas 
pliis coniplétcment cn acque'r;riit sans ' scrupule 
les contrefaçons de son ouvragç ? Un auteur  n e  
jes décrédite qa 'en ajoutarit quelque chosc de 
ririiiycau Li rl:nc;iie iicuv,clle Ldi!icn. 

Les contrc~i!çons ni'ont fait c t  iiie font  iin toxq 
ccnsidirahle. Je ne par le  pas d e  celles de nla 
preniiEre c'ditipn, qui ont reinpli les prorinccs 
di i  iiiidi de la France  ( 1 ) ;  mai: a peinela  x c o n d ?  

( 1 )  31. RIarii? , inspecteiir de la librairie, à Riar- 
sei!le, y en saisit  , i l  y a un  an  e t  d ~ m i ,  une balle en- 
t ière,  q u i ,  malgré ses réclamations, fiit coiilisqiiée ail 
proht de 1;i chambre syiidicalo ,de 'celte vi l l e ,  e t  non 
?il mien, comme il étoit juste, hl. de Chvse l ,  inspec- 

a i j  
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R p a r u  , qu'elle a éte' coritrefaite,  avec ses nrig- 
inenta t ions ,  approbat ions ,  pr iv i lége ,  et  jusi~u' ; iux 

t i tres où on lit l 'adresse d e  nies 1ibr:iire.s.D':iuîres 

con t r e fac t eu r s  o n t  o sé  a n n o n c e r  , dans  lc cata- 
logue  des  l ivres de  l a  fo i re  d e  1,eipsick , p o u r  le 
niois d ' oc tob re  1787, u n e  édii ion d e  nies E tudes  

d e  IR N a t u r e ,  f z i e  à L y o n ,  c h e z  Piestre e t  de la 
Xloll ière , qrioique je n'aie jamais r ien fait in~p:i-  

n ier  qu7àP aris.  On vierit d'en u n e  nou- 

ve l l e  à Bruxcl lcs  , en c[:iatre v o l ~ ~ i r i c s .  U n e  per- 
s o n n e  de  la counoissance  d e  nib'n i i i iprimcur , en 
a yu à L o n d r e s  , au mois de sep tembre  d e r n i e r ,  

quatre édi t ions  diffe'rentes sans  qu'il ait p u  s'y 

teur d e  la librairie , à Xancy , p a arrété, il y a six 
mois, quelqiies exerriplaires contrefaits de  rna seconda 
édition, qiie .M. Vidaiid-de-la-Tour m'a fa i t  remettre, 
d'après l e  j ~ ~ f i m i ~ n t  de  M. de 12nmoisnon, garde des 
scraiix. Le contrefactmir nvoit retraiichc' :~i . iIenient,  
dans l'avis, ce qiie j'y d l~o i s  de la bennt6 des c a r x -  
tères de ma seconde édit ion,  zem'ilahl~s ii ce!ix-ci, 
parce qiie la médiocrité tirs siens eiit découvert d'a- 
bard ra fraiide. J ' a i  lie11 d'espérer maintenant de la 
vigilance de M. Vidaiid-de-la-Tour , dont  le zGle poiir 
les intérêts de la librairie !, seconde :i bien l a  
justice de  M. d e  Lamoignon, dont le nom est si cher 
aux gens  de lettrps , qu'on rr'primera enfin dans la 
royniime le brigandage des contreFacons r i  contraire 
aux ordres di1 roi et aux intr'rets des niiteiirs, sur-tout 
H ceux qui n'ont pas d'autres propriéte's que leurs ru-- 
vrageo, 
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p s m u r e r h  véritable. C e p e n d a n t ,  clic est bien 
ais& ;i di:tir.guer par  In beac td  d e  ses caractères', 
de tcnitcsscs contrehçons,  q u i ,  d'niilcurs, n e  peu- 
vent 'janxiis 6tre  que  de  niauvaises copies d 'une  
e'diiion originale revue e t  corrieCe par ~iioi- 
piénie avcctoute l 'attention don.? je suis c a p k i i e .  
&la n 'a  pas ernp&hé le public de lcs accueillir 
avec ernpresm:ient. -4piés ton-t , il ne  s'dgit 1x1s 
d e  n'avoir pas i se plaindrc des honimes, mais. 
que  les lionimes c'aient pris à se plnindre da 
nous. 

Q:iand nia conscience ne  mc fcroit p a r  un de- 
\voir d 'é t re  juste envers d i a q u e  particulier,  je 
dois trop au'pd& pour n e  pas c h e r ~ h q  ii lu i  
eoiliplaiiw au tan t  qu ' i l  est e n  moi. Je' n'ai e a  
d'autre voixconsiante e x m a f a v e u r  quelasienne.. 
='un autre  CM, s'il considére l ' importance des 
erreurs q u e  $ai att;icjuées e t  nia position ,' j'ose: 
espérer q,u'il me  nlettra un  jour  a u  rang du  petit. 
nombre d'hoinines qui se sont occupés de  son i& 
térét a u x  dépens d e  leur fortune. 

Je n e  mlécarter:ii FaS maintenant  des principes. 
qui' ont dirigé nia .vie. Je vais d o s c  insérer ici 
quelques réflexions qui  auroient peut-6tre c'té. 
placées plus convenablenrtnt dans l 'a~is '  e n  téte. 
d e  cet te  troisième édition : mais je les t ransfère 

8 ici , afin q u e  ceax  qu ien  achèieront l e  q u a t r i t n ~ e ,  
yolume e n  particylier,.soient instruits de tout cé 
q u e  j'y a i .a jouté ,  sons ê t re  oblige's d'acquérir l& 
-t;ois autres. J'y aurois joipt de niéme. les addi- 

iij 
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ri A r r s .  
tions qiie j'ai faites-a mn première édition, an 
sujet d e  I'alnngeiiient des pôles, e t  dcs cour:ins 
d e  l'océan at lant ique,  si ces additions n'étoient 
pas trop cmsidérables. M;iis si je ne  le3 rapporte 
pas ici a 1;i ' e l t re ,  j'en répète  R U  moins l e  sens, 
et j'y ajoiife de nuuvelles preuves qui donnent le - 
dernier degré d'évidence a ces iniportnntes vé- 
rit 6s. 

J'ai corrigé d'abord a u x  titres d e  cet te  troi- 
sième édition, une erreur q u i  se trouve dans ceux 

'des  deux aiiti-es. Elle est fort indifférente i .mes 
ler-teiii.~, paisque c e  n'e5t qu 'une transposition 
d e  mes Iionis d e  b a p t h e ;  niais e l le  a occasionné 
qiielqnes mr'prkes. 

J e  ne  nie rdppelle pas avoir rien ajoure au  
tex te ,  qu 'une seule observation siir les contre- 
c c u r a n s  de l'Ohio, q u e  j'ai insérée dans cet te  
t roiGén~e édition, r o m  i er. pnge 314. Mais elle 
est importante ,  ca r  c'est une preuve d e  plus 
e n  f:ivcur d e  l'expiication q u e  j'ai donnée des 
niarée:. 

1 e lecteur peut se rappeler  q u e  j'expiique la 
direction d c  nos ninsc'es e n  été,  vers l e  ngrd,  
par  le- contre-cnurans du  courant général de 
l'océan Atluiitique , p i  , dans cette saison, 
debcend de notre pbie  dont  les glaces se fondent 
en pi r t i e  par  l'action du  soleil q u i  l 'échauffe 
pendant  six nic~is. J e  ~upposois  q u e  ce courant 
générai qui court alors a u  sud ,  ie trouvant res- 
serré par le cap, Saint-Augutin en Amérique, 
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. A  v I S. vij 
et par l'entrée du golfe d e  Guinée e n  Afrique, 
produisoit d e  chaque côté des contre-courans qui 
nous dounoient nos n ~ a l e e s  qci remontent au  
au nord le  long de nos c6tes. Ces contre-courans 
existent en effet dans cep niênies l ieux,  et sont 
toujours produits a u x  d e u x  côtes d'un détroit 
par oh passe un courant. Mais je n'avois pas 
b ~ s o i n  d e  supposer les réactiori d u  c a p ,  S'iint- 
Aiigiihtin e t  d e  l'en!rée d u  golfe d e  Guinée, 
pour faire remonter nos marées jiisrpe bien 
avant dans le  nord. L a  simple action d u  courant 
générale d e  l 'Atlantique, qui descend d u  pôle 
nord e t  court a u  sud,  e n  déplaçant devant  lui  
un grand kolunie d'eau qu'il repousse a droite 
e t  ii gauche, suffit pour produire ,  l e  long d e  
son cours, ces réactions latérales, d'où sortent 
nos marées q u i  remontent au nord. 

J'avois cité à c e  sujet  deux  obwrvations : dont  
l a  preniibre est à l a  por:e'e de tout le  monde- 
C'est celle d'une source qu i ,  e n  c e  déchargeant 
dans un bassin, f i t  n d t r e  sur les côtés d e  c c  
bassin u n  remou ou contre-courant qui  ramène  
les pailles e t  les autres corps flottans a la source 
niême. 

La seconde observation est tirée d u  père 
Charlevoix, d m s  son histoire d e  la Nowelle-  
France. I l  rapporte q u e ,  quniqu'il eu t  l e  v e n t  
contraire ,  il fit huit bonnes lieues' dans u n  
jour sur le lac Michigan,  contre snn courant 
général, a l'aide de ses contre-courans latéraux. 
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.v$j A v r s .  
M a i :  M. de Crevecœijr , auteur  de? 1-et:r.cs 

d u  C~ilr i rnteur  i l i n é ~ i c a i n ,  vci  encore plus loiii; 
c a r  il  aisure, tome 9, pas? 433, r p ' e n  rcnion- 
t x n t  l'Ohio l e  loris d e  ses hor?s, iliit 42a iniile 
"en q u a t o x e  ., jours, ce. q u i  f i t  plus de dix lieue9 
pnr joyr, ii -4 i'aide, dit - i l ,  des renloux q u i  

ont  toujours une  vélocitd égale a u  courant 
principal. 11 Voilà  l a  seule obserw!ic->ns que j'ai 
ajoii!e'e ii cause d e  son iniporkariçe, et d e  l'estime 
que je porte  à son auteur. 

A i n ~ i  l 'c i le t  gé&-al des mar&a wt mis  dans 
12 pliis grand jour, par l 'exemple Qcs contre- 
courans la té raux  de nos bassiris'où se ciSchargent 
des rources, de c e u x  drs I x s  qui  regoiveiit des 
. . ., e ,  

a.ivit:res, et ilz ceiix. des :-iviL.rcs eiic-ménics, 
~-;ûl;;rd Irrir :;er,tés conside'rab!.cs, sans qu'il ;nit 

h o i n  de rl&rciit .p;irticulier ,Four o1,érer ces ré- 
üciions dms toute  l'étcnduc d e  leurs r i ~ a g a s  ,. 
quoique les détroits augmenten t  considéralle- 
aient ces méiiies contre-courans ou renioux. 

A la vérité, l e  cours d e  nos marges vers le nord 
e n  hiver, ne peu t  plus s'expliquer coimne un 
effet des contre-  courans la téraux de  l 'océan 
Atlantique q u i  descend d u  nord , 1:u iqu 'a lqs  
son couran t  général vient d u  pôle s u d ,  dont .le 
solcil fond Ics glaces. Mais le  cours d e  ces uinrées 
vers l e  nord se conçoit encore plus a i~énient  par 
1éBet  direct d u  courant général  du  pole siid, qu.  
va droit u u  nord. D -is cerie direction, c e  courant  
,austral pasce presque toujours d'un lieu plus  large 
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dans un lie11 plus étroit, s'engageant d'abord e n t r e  
l e  cap  Horn et  l e  cap d e  Bonne-Eipérance, e t  re- 
niontant jusques dans les baies et  inéditerrm6es 
du  nord ,  il pansse à-la-fois devant  lui  tout le 
volume des eaux d e  laocé;in htl;iritique, sana pcr- 
mettre qu'aucune 'colonne s'en &happe a droite 
ou à gauche. Cependant ,  s'il rencontroit dans s a  
route quelque cap  nu détroit qui s'apposât i s o n  
cours, il n e  faut pas d o ~ i î e r  qu'il n'y format u n  
contre-courant latdral, ou des marées qui  iroient 
en sens contr;iire. C'est aussi l'ei'fèt qu'il produit 
au cap Sliint-Augustin en Amérique, et au-dessus 
du golfe de G u i n é e ,  vers l e  dixiéine degré d e  lati- 
t u d e  nord en df r iquc ;  c 'es t-à-dire ,  aux d e u x  
endroits oh ces deux  parties di1 n l ~ n d e  se  ra i  
pzochent davantage : car dons l'été du  pole sud ,  
les courans et les marées, loin d e  se porter au 
nord a u  -dessous d e  ces deux  points ,  re tournent  
a n  sud d u  côté d e  l'Anlérique, et courent vers 
l'Est de1'AFii-p~ tout  l e  long du p l f e  d e  Guinée ,  
contre  toutes les lois du  systême lunaire. 

J e  pourrois remplir un volunie d e  nouvelles 
preuves en faveur d e  l a  fonte alternative dcs 
glaces polaires, et d e  l'alongemeut d e  la te r re  
a u x  pôles, qui  sont des conséquences l'un d e  
l 'autre; iiiais j 'en ni cité dans nies volumes pré- 
ce'dens plus qu'il n'en faiit pour  constater ces 
vérités. J t  silence m ê m e  des Académies s u r  des  
objets si importans, eut u n e  preuves qu'elles n'ont 
rien a m'abjectar. Si j'avoio ou tcrt en relevant 
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l 'étrange erreur  par  l;iqLiclle clles ont copclu qut  
les peles d e  la terre étcient aplatis , d'aprh 
des op.:rationi g@oinéi~.iqi;cs qui monirent Cvi- 
dcmiiient q i i ' i ! ~  ont iiiongds, elles n'aui-oient par 
nx~nqi ié  de  journen,.ix , q u i  leur sont dévoués l a  
p!vpni.t, pour réprimer in voix d ' ~ ; i i  soliitiire. Je 
n'en ai t r o u ~ é  qu'i:n seiil qui iii «sé n w  donner la 
sienne. l'iiinii iiirit d e  pni~s;trices lit tdrairei qiii 
s e  dispiiieii~l'c!iil>iie de.; opiiiions, e t  qui croijent 
sur  leur3 o x r s  orngci is~s , en tachant de couler i 
fond toirt c c  qiii n e  sert pas soiis l e ~ i r -  di-apeaux, 
uii joüriialiste e'ti-anger a arboré en nia fzveur le 
pavilion de l'insiirgence. C'est m l u i  de Deux- 
l'onts que je noninie, snivant nia coutunie d e  re- 
cqnnriitre pihliqucri?,crit dçs services particiiJ;)eps, 
1 .  

q!inicp:ccrlui-ci a i t  Gtd rendu ;i la véi-iic' bien 
plus q u ' i  n u i ,  si je suis perscnnellenient inconnu 
à ce1 Gcrirain, si c-.ti:i?able por sc'n impariialiti. 

Vi:n autxi-e côié, s j  les -kdér l i ies  ne  se son$ 

pas exp!iqiiées, il Ciut cmsid$;er l'en~l;:., ras où 
elles se trouvent de se rétriictcr publiquenient 
d ' i i r ie incor1~8qriencegéon~~t1j~ue dc'jli si ancienne 
ci sir<I&.ndiie.~llesce peuvent appro~iverniesrC. 
sultats sans cont lau~ner  les lears, et elles nepeu-  
ventcondnninerleq niiuns,parce que leursprupres 
.travaux les justiticnt. Je n'ai p o j ~ t  c'té moi-n:êine 
iiioins ciiibarrassé, 1ci.sqn'cn publiaiit nies obser- 
vations je nie suis vu dans 1'altc:na:ivc de  cliokir 
entre  l eur  estinle er leur ai.ii:ié; i~inis j'ai C t é  cn- 
t,:airi& par le seu!+cnt du la yéri!d, qui doit 
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t'emporter sur  tous Ics nxhagemens p o l i i i q i ~ r ~  
L'iniérét d e  nia ripi:intion, je l'iivoue , y c-t  
ai ls i  entré  pax cpelqiic chose, niais priiir In 
nioindre pari. 1,'utilité p i l b l i q ~ ~ c  a 616 nicm prin- 
cipal objet. J e  n'ni employé ni l e  ridicule, I I ~  

l'cnthoiisinsnie contre des hoiiiniesfitineiix, sur- 
pris dans I'eriLi:ur. Je rie nic: suis point enivrC d e  
nia propre raison. J e  nie suis ap~:roclié d'eux 
coninie je ine serois approché dePlaton , endormi  
sur  le boi(d d'un pr$cipice, craignant l e u r  i&eiI, 
et encore plus leur asso~~pissen~ent .  J e  n'iii point 
rxpportE leur  aveugkment  B qiiclqce défaut d e  
luniiére, dont l e  reproche est si sensible a u x  

nvrins; mais a l 'éblnuisse~nent des systémes, c f  
sur-tout à l'inflcence d c  l'éduca!ion ct des h a -  
bitudes mor;ilcs, qui voilent notre raison de  tarit 
pr6jugés. J 'üi  donnC dans l'Avis d e  nion 
volume l'origine d e  ccktc erreur ,  que Xcwetori  
R le p ~ e r n i e r  niisc e n  a v a s t  , et sa rél'utaîion gén- 
métriqùe dnns l'explicaiion des figures à l a  fiu 
d u  t r o i s i h e .  

. J'ai lieu de craindre que  ma modération et mon 
honn6teté n e  soient pas iiniiées. Il a paru ,  le 21 

&vcmbrc dern ie r ,  dnns le  Journal  d e  Par is .  u n e  
critiqiic 1 nonyme, fort aniéce, des  E t u d e s  de h 
Nature. Elle commence a la vérité Far  lcs louer 
e n  général ; mais e l l e  détruit en dbta i l  tout  Ic 
bien q u e  la voix publique semble ravo i r  forcée 
d'en dire. E l le  avoit été precédc'e , peu de  temps 
auparavant, de quelques autres lettres anon3 nies 
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où mon ouvrage n'&oit pas n o m m é ,  mais sur  le. 
q u e l  elles rc'pindoient , e n  pasrant , rio poison 
froid et  subtil , propre ii fitire son d f e t  à l a  lon- 
gue. J ' i  vu  avec surprise s'ouviir, a mon dgard, 
ce t  évent  de  la liaine d 'un  crincnii obscur; car 
enrin, j'ai t iché  clc bien niéritcr de tou t  le nionde, 
e t  je n e  suis sur  le clicniin rie personne.Mai1 
lorsque j'ai appris q u e  plusieurs de nies aniis 
avoient pré,entéiniitilement au  Journa l  de  Paris 
l eur  prose et Leurs vers pour m a  défense;  q u e  
Lien auparavant on ayoit refusé d'y insérer des 
niorceeuxdc littérature, où on m e  doonoit quel- 
qiics c'loges, j'ai été convaincu q u ' i l  y avc~it un 
part i  formé contre moi. Alors j'ai eu  rccoiirs nu 
Journal Général de France,  d o n t  I'inipartial ré- 
dac teur  a bien voulu insérer ma  dél'cnsc et  nia 
réclamation, dans  sa fenille d u  29 noveiiibre, 
no 1 4 .  

Voici donc ce que j'rii répondu R U  critique qui 
a employé l'aoonyme et le sarcasme contre des 
verités physicjues, et a pris, pour m'artaquer, le 
poste des.foibles et  l 'arme des inéchans. 

.$ hionsieur le Rddactei~r du J o u ~ n a l  Gén&al 
- de France. 

ti Un écrivain qui  se cache sous le noni de 
s S, liteire nés Pydnées, jaloux, je pense, de  
ta l'accueil dont le public a honore mes EtuJea 
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n d e  la N a t i ~ r e ,  en a inséré , hier 21 , dans le 
)I Journal de  Paris, une critique plcine d'hu- 
u meur. 

rr Il y trouve sur-tout fort niauvais que  j'aic: 
n accusé des Acadéniiciens d e  s'étrc trompés, 
n lorsq~i'ils nnt conclu de l'agrandissement des 

degrés vers le p i l e ,  quela terre y étoit aplatie; 
n que j'attribue la  cause dei marées à l a  fonte 
n des glaces polaires , etc.. ... Pour affoiblir nies 
n résultats , il los  présente sans preuves. Il  
n se garde bien de p uler de m a  démonstra- 
n tion s i  si  niple et s i ,  évidente , où j'ai fait 
u .roi, que lorsque les degrés d'un arc de cer- 
H cle s'alonge , l'arc de cercle s'nlonge aussi 
n et nc s'aplatit pas. C'est ce que prouvent les 
n poles d'un œ u f ,  ainsi que ceux du nionde. IL 
n n'y dit pas que lcs glaces de chaque pôle ayant 
n cinq à six mille lieues de  circonférence dans 
n leur hirer et deux A trois mille seulcmcnt dans 
n leur été, j'ai été fondé à cdnclure de lcurs 
n fonter alternatiyes tous les mouvemens des 
Br mers. Il n'y parle pas de la multitude des 
a preuvcs géométriques , nautiques , géogra- 
n phiques, botaniques e t  niCine académiques; 
n dont j'ai appuyé ces importantes et nouvelles 
n .rérites. C'est ii mes lecteurs à juger si elles sont  
n bonnes. Conime il est clair que l'anonyme n'a 
n observé l a  nature que dans des livres à sys- 
» t&nc ; qu'iln'oppose que des noms à des fairs, 
B et des autorités i d e s  raisoris; qu'il y suppose 

Torne ZY, b 
IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



n décidé ce que j'ai réfuté; qu'il m'y fait dire ce 
>i que j e  n'ai pas dit; que ce genre dc critique ast 
n à l a  portée d e  tout honinie superficiel , oisif e t  
R de  mauvaise foi ; que  ma santé, mon temps 
n et  mon goût ne  m e  permettent pas  dc  r éh te r  
m des diatribes de  cette espè,ce, quand r.êiiie 
B i'auteur auroit la  loyauté de s'y nomilier ; je 
w déclare donc qu'al'avenir je ne répondrai a au- 
n cune critique de  ce  gcnre, sur-tout dans les 
n papiers publics. 

Ir Cependant, si quelque ami de la vérité dd- 
11 couvre des erreurs dans mon ouvrage,  oN il y 
n en a sanr doute, er qu'il veuille me  faire l'ami- 
* tié de m'en instruire directement, je les ccirri- 
n gerai dans mon livre et l e  citerai avec éloge; 
a parce que  , comme lui, je ne  cherche que la 
s vérité , et que je n'honore que ceux qi?i 
9 l'aiment. 
- n Je suis seul, Monsieur. Comme je ne tiens il 
m aucun parti, je ne peux disposer d'aucun jour. 

.B nal. J'ai déja éprouvé que je n'avois pas le cr; 
r dit de faire rien publicr dans celui de Paris, 
n même pour le  service des malheureux. Je vous 
a prie donc d'insérer dans vos feuilles, si impnr- 
% tiales, ma réponse pour lc  présent et ma  p r p  
r testation de silence pour l'avenir. 

Au reste , en nie plaignant de l'anonyme 
9 qui a at taqui mon ouvrage avec tant de fiel, 
r je  suis obligé de convenir qu'il a fait un éloge 
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n excessifde mon style. Cependant ,  je ne sais 
,r comnlent cela se fait ; je nie sens encore pius 
i 7  humilié de  ses louanges que  choqué de son 
n rnauvaü ton. 

2, J'ai l 'honneur d'être, etc. 

Signe' D E  S A I N T - P I E R R E .  

A Paris ,  ce 22 novembre 1787. n 

L'anonynïe promettoit d e  s'dtcndre encoreaux 
dépens d e  mon ouvrage , d m s  les feuillcs sui- 
vantes du  Journal  de  Paris ; niais le public ayant  
niurmuré dc nie voir a t taqué iride'cemment dans 
u n e  lice fermée à mes amis ,  l e  rédacteur d e  c e  
journal, pour donner u n e  preuve de son inipar- 
t;alité, 3 pubiié ai is~i tôt  un  f'ragilient d'une épître 
en vers a m a  louange. Cet éloge est aussi l'ou- 
vrage d'un anonyme ; c a i  les bons se  cachent  
pour  faire l e  bien comme les médians  pour f<iire 
le mal. Les vers qu'on eQ a détachés sont trés- 
beaux  ; mais il y e n  a ,  selon moi,  eric-xe d e  plus 
beaux  dnno!c reste d e  l'épître. Je les louerois de 
bon cœu:, s i  je n'y éiois beaucoup trop k ~ i i d .  Ce- 
pendant, la reconnoissance m'oblige d e  dire 
sont de M. Thkresse, avocat au conseil, qui ='a 
donné ,  il y a u n  an ,  au mois de janvier, c e  té- 
moignage particulier de son amitié et d e  ses rares 
t d e n s .  - 

Revenons au point q u i  intéresse le plus les 
Académies. Pour s u c o n ~ a i a ~ ~ e  pue les @les dela 

b i j  
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t e r r e  sont alongés, il ne s'agit pas de résoudre 
quelque prnbléme d e  la géométrie transcen- 
dan te ,  tout hérissé d'dquations , tel q u e  l n  qua- 
drature du cercle; mais il suifit desnotions les plus 
communes des élemcns d e l n  géoinétrie ct d e  la 
physique. -4rant (le rnseiribler les preuves que 
j'cn ni donac'es et d'y en joindre de  nouvelles, je 
 air dire deiixniots tlcs i i i q  cns qui pef i~cn tnous  
servir i nous ns?urcr de la vérité , a u t a n t  pour 
nion instruciion yuc pour  celle d e  mes critiques. 

Noil: xmnies  a u  sein de  l ' ignorance, .coinnie 
dcs nirtriris au niilieu d'une nier snns  rivages. On 
y voit ç5 et 1;i que1q.iies vc'rités éparses coiilme 
des îles. Pourrecorino~tre  des îles en plcineirier, 
i l  nesuf!ït pas de  connoitm Iciir distance iiunord 
ou 3 l'orient. 1 eur  latitude donne un ceïclc en- 

%er,  e l  leur longitude un autre;  niais l'intersec- 
tion d e  ces deux mesures détermine précisément 
l e l i e u  où elles sont. O n  n e  s'assure de même de 
l a  vérité , qu'en la considérant sous plusieurs 
rapports. Voilà pourquoi un objet que nous pou- 
Tons soumettre à l 'examen d e  tous nos sens, nous 
est beaucoup mieux ,connu q u e  celui. auquel  
nous ne  pouvons en appliquer qu'un seul. Ainsi 
nousconnoissons mieux un  arbre qu'une étoile, 
parce q u e  nous voyons e t  touchons l'arbre : la 
fleur de l'arbre nous fournit plus de connois- 
sances q u e  son t ronc,  parce que  nous pouvons 
l'examiner de plus avec l e  sens de l'odorat ; e t  

6n nos observations se niultiplient sur  le fruit, 
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parce q u e n o u s  le goùtons, e t  que nous pouvons 
l'observer avec quatre  sem.  a-la-fois. Quant  a u x  
objets vers lesquels nous n e  pouvons diriger 
qu'un seul d e  nos organes, te l  que  celiii d e  l a  
vue, nous n'en acquérons la science qu'en Les 
considérant. sous différens aspects. Vous dites : 
Cette tour h l'horizon est bieue , petite e t  ronde. 
Vous en approchez, et vous la trouvez blanche,  
grande er anguleuse.Vous concluez alors qu'elle 
est carrée ; niais vous en faites le t o u r ,  et vous 
voyez qu'elle est pentagonale. Vous jugez qu'il 
est inipossible d'en mesurer In hau teur  sans u n  
instrument, parce  qu'elle est fort élevée. Prenez 
un objet d e  comparaison accessible ; celui de  
vctre o n ~ b r e  ,avec votre [hauteur ,  vous y trou- 
verez l e  ~ é m e  rapport  qu'entre l'ombre d e  la 
tour e t  son élévation , q u e  vous jugiez inacces- 
sible. I 

Ainsi la science d'une vdritk ne  s'acquiert 
qu'en la considérant sous divers rapports. v o i l a  
pourquoi il n'y a q u e  Dieu p i  soit véritablement 
savant ,  pa rce  qu'il connoît seul tous les rapports  
qu i  existententre les choses, e t  qu'il n'y a e n c o r e  
q u e  Dieu qui soit le plus  universellement connu 
d e  tous les êtres ,  pa rce  q u e  les  rapports qu ' i l  B 

établis entre  les choses l e  manifestent dans tous 
.ses ouvrages. 

Toutes  les vérités s'enchaînent. Nous n'en ac- 
quérons la  science qu'en les comparant les unes 

auxautres. Si les académiciens avoient bit usaga 
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de  ce principe, ils auroient reconnu que I'apla- 
tissenient des pôles étoit une erreur. Il ne s'agis- 
s a t  que d'en appliquer les conséquences à la dis. 
tributions des mers. Si  les pôles sont aplatis, 
leurs rayons étant lespliis courts du globe, toutes 
les mers doivent s'y rendre comme au  lieu le  plus 
bas de l a  terre : d'un autre côté,  si l'équateur 
est renflé, toutes les mers doivent s'en éloigner, 
et la zone torride doit présenter dans toute sa 
circonfërence une zone d e  terre sèche, de  six 
lieues e t  demie d'élévation à son centre; puisque 
l e  rayon du globe à l'équateur, surpasse de cette 
dimension le  rayon aux pôles, suivant les aca- 
démiciens. 

O r ,  la  configuration du globe nous présente 
préîisénient le  contraire : car les mers les plus 
grandes et les plus prafondcs sont précisément 
sous son équateur ; e t ,  du  côté d e  notre pôle,  la 
terre se prolonge fort avant dans le nord ,  et les 
mers qu'elle renferme ne sont que desméditéran- 
nées remplies de haut-fonds. 

A la  vérité, le  pôle sud est environné d'un 
vaste océan ; mais comme le capitaine Cook n'en 
a approché qu'à 475 lieues , nous ignorqns s'il y 
a des terres qui l'avoisinent. De plus,  il est vrai- 
semblable, ainsi que je l'ai dit ailleurs, que  la  
nature qui contrasre et balance toutes choses, a 
compensé l'élévation en territoire du pôle nord 
par une élévation équivalente en glace au pôle 
rud. En effet, Cook a trouvé la coapole glaciale 

b iij 
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du pale siid, beaucoiib plus étendue et plus 
élevée que  celle qui  couvre le  pôle nord , e t  i l  
ne  veux pas qu'on établisse i ce t  C p r d  de  con]- 
paraison. Voici c e  qu'il dit  & l'occasion d'une d e  
ses extrémités solides, qui l'empêcha d e  pénétrer  
au-delà du  71. degré s u d ,  e t  qui étoit semblable 
à une  chaîne de montagnes s 'élevant les unes sur  
les autres e t  se perdant  dans les nuages. ( I  On 
n n'a jamais v u  , je pense ,  d e  montagne d e  
N glaces cornnie celle-ci dans les mers du  Groën- 
n l and ;  d u  moins, je n e  l'ai l u  nul le  part et je 
n n e  l'ai point ouï dire : de sorte qu'on ne  doit 
n pas établir une  coniparaisou entre  les glaces 
,i dunord e t  celles de ces parages. n Cook, annés 
1774 , Janvier. 

Cet te  prodigieuse élévation de glaces dont 
Cook n'a vu qu'une extrémité ,  peut  donc équi- 
valoir a l'élévation de territoire d u  pôle n o r d ,  
constatée p a r  les travaux mêmes des académi- 
ciens. Mais cpoique les mers gelées d u  pôle sud  
se refusent a u x  opérations de la  géometrie , nous 
allons voir tout-a-l'heure, par  deux  observations 
authentiques , que les niers fluides quil'environ- 
nen t ,  sont plus élevées que celles d e  l'équateur, 
et sont a u  m ê m e  niveau q u e  celles d u  p61e nord. 

Vérifions maintenant l'alongemcnt des pôles 
par  l a  même mi thode  qui  vient d e  nous servir a 
démontrer leur aplatissement. Cet te  dernière 
bypothése a acquis un nouveau degré d 'erreur ,  
en  l'appliquant à la distribution des terres et dec 
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mers du globe;  celle d e  l'iilongement des pôle; 
va gaçner de  nouveaux degrés d e  cer t i tude,  en 

l 'e ' tendmt à di:'IBrentes harmonies de  la nature. 
Rassemblons pour cet effet 1espreuve.r que j'ea 

a i  dispersées dans les volumes precédens, Il y 
e n  a de  gc'oniétriques , d e  gCo;rapEiques , d'at- 
mosphériques, de nautiques e t  d'astrcnoniiques. 

10. La première preuve d c  l 'alongement d e  la 
t e r re  a u x  pôles , est géoniétrjque. J~!'aiinsér& 
dans'l'explication des figures a l a  fin du  tome 3: 
e l le  sufht seule pour jeter sur  ce t te  'r'éritd l e  der- 
nier  degré  d'évidcnce. 11 n e  fd lo i t  pas mêmc de 
figure pourcela. On concoit for: aisément quesi, 
dans  un  cercle ,  les degrés d'une portion d e  ce 
cercle sYaIongent , laporiion entière d e  c e  cercle 
s'alongent aussi. O r ,  les degr& du méridien 
s ' a l o n p t  sciis ce cercle polaire, puisqu'ils y 
son t  plus grands q u e  sous l 'dquateer suivant les 
acadéniiciens : donc  l'arc polaire d u  méridien, 
ou ,  c e  qu i  est l a  niênie chose , la courbe polaire 
s'alonge aussi. J'ai d4jA fait  usage d e  ce t  argu- 
m e n t ,  auquel  on ne peut  rien répondre,  pour 
prouver  que la courbe polaire n'étoit pas aplatie; 
j e  peux'bien m'en servir aussi pour prouver 
qu'elle est alongée. 

20. La secondc preuve d e  l 'dongement de la 
.terre a u x  pôles, est atmosphérique. On sait que 
la hauteur  d e  l'atmosphère diminue, a mesure 
qu'on s'éléve sur  une  montagne. O r  cette hau- 
t e u r  diminue aussi, B mesure qu'on avance vers 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



A V  I S. xxj 

le  pôle. J'ai à c e  sujet deux  expériences d u  baro- 
]nitre. La preniiére pour  l 'hénisphére nerd ; e t  
la seconde, pour  l'hémisphère sud. L e  baroniè- 
tre , a Paris , baisse d'une ligne à onze toises de - 
dehauteur ;  e t  ilhai~seaussid'uneligneen Suède ,  
si on s'élève seulenient a d ix  toises un  pied six 
pouces quatre lignei. D o n c  l'atmosphère d e  l a  
S u è d e  est plus b a s l e ,  ou , ce qui revient a u  
h é n i e  , son continent est plus élevé qii'i Paris. 
Donc la terre s'iil2nge en allant vers l e  nord. 
Cette expéiiencc et > C S  conséquences n e  peiivent 
ê tre  rejetées des acadc'iniciens ; c ~ i r  elles mont ti- 
ries de  l'histoire d e  l'académie des sciences, 
ann.  17 i a ,  page 4 .  Voyez l'explicdtion des fi- 
gures, liéi!iiqph&e Aihnt ;que ,  t. 5. 
30. L a  bccmde expérience d e  l'abnissenient 

de l'atmosphére aux pôles, a d t é  f&te vers l e  
pô!e sud. C'es; une suite d'observation baro- 
niéirales faites chaque jour dans l 'héu~ispl ière  sud 
par l e  capitaine Cook, pendant  les années 1773, 
1774 et 1775, où l'on voit qiie l e  niercure ne 
s'élevait guère au-dessus d e  ag pouces anglois, 
au-delà d u  60.. degré delat i tude sud, et montoit 
presquetoujours à 30 pouces, et ménie plushaut ,  
dans  le voisinage d e  l a  zone torride, ce qui 
prouve que l e  baroniétre baisse en al lant  vers Io 
pBle sud, ainsi que  vers l e  pôle nord,  e t  que par  
consdquent , l 'un et l 'autre sont a lmg&. 

O n  peut voir la table  d e  ces obscrvations baro. 
~iétraleu, à la fin du second voyage d u  capitaiar 
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Cook. Celles du n ~ é n ~ e  genre,  qui ont  été re, 
cileillies dans l e  vny;ig(: wivan t  , n e  pré>enteri 
entre-elle auci inr  difféïerice r&giiliére, quelli 
q u e  soit la latitude d u  viiiaseau; c e  q u i  prou\[ 

- l eur  exactitude, occasioni~ée probableirient pz 
l e  d&ordre q u e  dut  entraîner  la nlcrt successiri 
des observateurs;c'esr-A-dire, d u  savant Andersnn 
chirurgien d u  Vaisseau, e t  ami p~irticulier di 

Cook; d e  c e  grand homme lui-niênie; d u  capi- 
taine Clc~rke,  son suces>eur : et peut  -être aiiqii 
par  queique partisans zjlé d e  Newton, qui aura 
voulu jeter des nnages sur  des faits si contrairesi 
à son systênie d e  l'apiatissenient des  pjles. 

40. La quatriéme Freure  d e  1'Aonl;eni:nt si2 

pôles, estnotique.Il::ecit fo rnr ' rde  6expér:encei 
de  trois diSf6rentes ?spères. Les deux pr~n~iè:es 
expériences soniprises d e  la descente anuelle del 
glaces de chaque pôle vers la ligne; les deux 
secondes, des  courans qui descendent des pôle1 
pendant leur été; et  les deux derniires de IP. ra- 
pidité et  de l 'étendue de cesrnénies couranr, qui 
font le tour d p  globe alternativement pendani 
six mois: trois sontpourle  pôle ncrd et  trois pou: 
l e  pôle sud. 

La pieiiiih-c expérience, tirée de  la  descente 

des glaces d u  pôle nord,  est citée dans le tome 
premier de  ce t  ouvrage, dtude quatr i ime.  J'y ai 
rapporé !es témoignages des plus céiéb-es marins 
du nord ; entre autres de I'anglols Ellis , der 
Lolleqdois Linschuten et Barents, a u  h'ambour- 
g e ~ i s  Martens, e t  de Denis, gouverrieur fi-anl;«is 
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d u  Canada, q u i  attestent que  ces glaces sont 
d'une hauteur  prodigieuse, e t  qu'on les rencon- 
tre fréquement a u  p ih te rnps ,  i des latitudes 
tcnipérécs. Denis dit quc:!c sont plus hautes q u e  
les tours Notre-Dame, quelles formenr que!que- 
fois dcs chaines fiot:nntes dc plu- d 'une journée 
denavigation, et qi~ellcsvit:nr,ent échouer jusque 
sur le g a n d  Eünc d e  T e r r e -  neuve .  La partic la 
plus septentrionale d c  cc b a a c ,  ne s'étend guhre 
au-delk d e  50 degrés; e t  les marins q u i   ont à l a  
pêche d e  la balcirie, n e  trouvent e n  é t é  les  
glaces solides du nord que ?ers l e  75 .  degr;. Mais 
en supposant que ces glaces solides s'étendent e n  
hiver depuis l e  p t i e  jusqu'au 6 5 .  d , ,  les glaces 
dottantes qxi s'en ddtachent parcouroient 375 
lieues dans les de:ix premiers niois du  printemps. 
Ce n'est pcint l e  vent qui pocsse vers le  midi, 
puisque les vaisseaux pécheurs qui les rencon- 
trent, o ~ l t  souvent le  vent fxvorable; des vents in- 
constans les porteroient indifféramment au  nord; 
ou a l'est, ou ii l 'occident : niais ce s o ~ r  Ics cou- 
rans du n o r d .  qui  les aménenr constanlment 
cheque a n n é e  vers l a l igne ,  parce q u e  le pale 
d'où il sortent est plus élevé. 

50. La seconde expérience d e l a  méine e.spéce ; 
pour le p i l e  sud ,  est tirée des voyages du  capi- 
taine Cook, année  i77a, 10 décembre. r, L e  10 

x décembre, a huit heures d u  matin,  nous dé- 
n couvrîmes des glaces a notre oueat; n a yuni 
M. Forster ajoute : tr et  a environ deux  lieues au 
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>r dessus du  ven t ,  une  autre  masse q u i  ressem. 
n bloit B une pointe d e  terre blanche. L'après- 
ri niidi, nous passâmes près d'une troisième, q u i  
J* étoit cubique,  e t  qui  aovit deux  mille pieds de 
n l ong ,  quatre  cents d e  large, et a u  moins deux 
s cenrs d'élévation. Cook étoit alors au sic, 

degré  d e  latitude sud,  et à deux degrés ouest de 
longitude du c a p  de  Bonne-Espérance. Il en vit 
bcaucoiip d'autres jusqu'au 17 janvier 1773; niait 
é tant ,  à ccttc époque ,  par  65 degrc's 15 niinutes 
de latitude sud, il f u t  a r r h é  par  un banc de 
glaces brissées, qui i 'en~pêcha d'aller plus avant 
a u  sud. -4insi, en supposaut que la première glace 
qu'i l  renconrra le 10 décembre, fùt  partie d c  ce 
point lc io  octobre, temps où je suppose q u e  
l 'action d u  soleil a coinniencé à dissoudre les 
glaces du  pôle s u d ,  elle auioit parcouru vers ta 
ligne 14 degrés ,  ou 350 lieues en deux mois; 
c'est-à-dire , fait a-peu-priis l e  niErne chemin 
dans le n i t h e  temps,  que  les glaces qui descen. 
dent d u  pôle nord. Ix pôle sud est donc, ainsi 
q u e  l e  pôle nord,  plus élevé que  l'équateur, 
puisque ses glaces descendent vers l a  zone tor- 
ride. 

60. La troisième expérience nautiqüe d e  l'alon. 
geinent di ipôlenord,  vient de  ses cïmrramêii ies ,  
qu i  sortent directenient des baies e t  des détroits 
du nord avec l a  rapidités d e s  écluses. J'ai cité à 
ce t  égard les mêmes niarains du  n o r d ,  Lins- 
choten et B ~ r e n t s ,  envoyés par les HoIlando3 

POU 
IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



pour trouver un  passage a la Chine par  le nord- 
odcst ; e t  Ellis,  chargé par les Anglois de cher- 
cher un passage à la mer du  S u d ,  au  nord-est,  
dans le fond d e l a  baie d'Hudson. I ls  ont trouvé 
a u  fond de  ces mers septentrionales, des courans 
q u i  sortoient des baies el des détroits, e n  f'aizant 
huit a dix lieues par heure ,  erit:aînant une mul- 
titude prodigieuse d e  glaces flottantes, e t  des 
ninrdes tiiniultueures q:ii, ainsi q u e  Les couraris, 
.se prdcipitoient direc!enient du n o i d ,  du nord- 
e c t h  du nord-ouest, selonlegisenlentde terres. 
C'est d'après ces fairs constans et multspliés, q u e  
je me s u i s  convaincu que la fonte des glaces po- 
laires etoit l a  cause ~ e c o n d e  du  niouvenient des 
nlcrs,  le  soleil l a  cause première ,  e t  que j'ai 
f h m é  nia théorie des ninrc'es. Voyez ,  terne 3 ,  
i'erplicatior. des figures, hkmisplière Ailentique. 

70. Les courans d e  la  mer d u  S u d  prennenr 
kgalenient nairsance dans les  glaces d u  pôle aus- 
tral. Voici c e  qu'en rapporte Cook, année  1774, 
janvier. r l  A la véritd , c'étoit inon opinion ainsi 
I> q u e  celle d e  l a  plupart des officiers , q u e  cet te  

. 11 glace s'étendoit jusqu'au p ô l e ,  ou q u e  peut- 
n étre elle touchoit ti quelque terre & laquel le  
37 elle est fixée dès les te&ps les plus anciens : 
n qu'au sud de c e  paral lè le ,  se forment toutes 
n les glaces q u e  nous trouvions ça et là a u  nord; 
3, qu'ellesensont ensuitedétachéespar des c o u p  
n d e  ven t ,  ou par  d'autres causes, e t  jetées au 
>I nord par les caurans , que dans les latitudes 
Tome IV. 6 
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renii-nnnucl et a l ternat i f ,  mistoit d a m  l'océan. 
Atl;tniirpe, où  jusqu'a p re ' xn t  , o n n e  l'avoit pas 
soi ip~onn"é 1.a première est wlle de Itt-nnehrt 
q n i  t rnura ,  ail ni& d e  juillet 1666, ; t u s ~ r i i r  de8 
lies A ~ o r e s  , la nier coiiverte des débris d'un 
C O : I I ~ ~  n a d  qui s'étoir d o n n C  neuf jours aiipa- 
rav,int entre  Ir3 Anglais ct les, Tfollandois, ;i l a  
k iu ieur  d'Ostende, ces dChris avoie:it fait dans 
neuf jours plus de 275 lieues vers l e  midi , ce q u i  
f%i plus de 34 lieues par jour; et c'est une ciri- 

qiiibiue expSrier:re nau t ic j~~c  qui proiive , par  la 
ri:piditd des cuuraris d u  nord , l'élévation conri- 
dGrûLle de  c e  sur  l'horizon des niers. 
90. Ma sixiénic expérience nautiquedémontre 

pûrtiçuliCrei~ient l'élévation da  pôle sud , par 
l'c'tendue-de seiicouraris, remontent en h i ~ e r  
jiisqu'aux extre'iniiés d e  l'Atlantique. C'est l'ob- 
servation de R I .   enn na rit , célébre n;ituraliste 
m g l o i s ,  qu i  rappcrte  q u e  la mer jeta s u r  les 
chies d'l<cns:e le nlnt d u  T i l b u r y ,  vaisseau de 
gucrrc qiii kru1.i a L i  rndc d e  !a Jamaiqrie ; et 
qu'on recueille toiis les a n s ,  sdr les r ~ v a g c s  de  
ces i lcs ,  de3 graines d e  p!nntes qui n e  croircent 
q u ' a  la Janiiiïque. Cook assiire nucsi clans sc i  

Voyages, coninle uri f;iit co:.s a n t  , qii'oii trouve 
tous les ans-sur !es côtes d'I:l;inde, ctunntitd d e  
de groascs >eniences p h t e s  et r :naes,  appel&* 
des 3 eux  de bceiif, q u i  ne viennent qu'en Ainé- 
zique. 

100,- et P I ~ ,  Les preuves astronomiques dé 
b ij 
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de 4'alongenicnt des pbles, sont a u  noliibre de 
trois. Les d e u x  preniiéres sont lunaires. C'est la 
double observation de  ï'yclio-Br,ihé et  d e  Ké- 
pler , qui  o n t  v i idans  les e'clipses centrales deln 
l u n e  l'ombre de la terre  aloiigéesur ses pôles. Je 
l 'ai  c i t ée ,  tome preriiier , E t u d e  quatriénie. On 
ne peutirkm opposer au te'moignage d e l a  vue de 
deux  astronomes aussi c d é b r e s ,  dont les cal- 
culs,loin d'être favorisés:, sc trouvaient dérarigc's 
p a r  leurs ohervat ions.  

l a o .  L a  troisième preuve astronomirpe de 
l'alongenient dcs pûles ,  est solaire, e t  regaide 
l e  pôle nord. C'est I'obseivation d e  C a m t s ,  q u i  
apperçut de l a  Nouvel le-Zemble,  par  le  7 6 e  de- 
g ré  d e  latitude n o r d ,  le soleil i 1,horison quinze 
jours plutôt  qu'il ne  s'y attendoit. L,e soleil, dans 
c e  c a s ,  étoit d e  d e u x  degrés e t  demi plus élevé 
qu'ilne devoit 1'dtre.Endonnant un degré pour la 
r i f ract ion d e  l'atmosphère enhiver, au  @.degré 
d e  latitude nord ,  e t  même un degré e t  demi , ce 
q u i  est très-considérable , il resteroit un degré 
au moins pour l'élévation extraordindiie d e  l'ob- 
servateur sur l'horison d e  IR Nouvelle-Zenible. 
J ' a i  re levé  à cettepccasion. une erreur d e  I'aca- 
dérnicien Boujuer  , q u i  ne fixe qu'a 34 n i i n i t e ~  
l a  plus grande réfraction d u  soleil pour tous les 
climats. J e  ne  nie sers pas,  conime on voit,  de  
tous les avantages que  nie donnent ceux dont je 
combats les opinions. Voyez le  ronic t r o i s i h e  , 
explication des figures , hémisphère Atiaptique. 
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, , 

T o u t e s  ces douze preuves , M e s  d c  cliffércn- 
fes harmonies de la nature , s 'accr~rdent  niiitucl- 
lement à de'niontrer que les pûtes sont alonge's. 
Elles sont appuyéesd 'une rnulti&dt! de faits dont 

je pourrois augincriter i e  nbnibrc : tandis que les 
acndéniiciens n e  peuvent appl iquer  B a u c u n  
phénonikne de la  t e r re ,  de L i  mer ou d e  1'arnios- 
phère,  leur résiiltat de  l'aplatissement des pôles, 
sans en  reconnoitre aussitot l 'erreur. D'ailieur~ 
la géométrie seule siiffit pour les en convaincre. 

A l a  vér i t é ,  lis y ont  fait c,.di-er les vibrations 
du  pendule ; mais cet te  expérience e j t  sujette à. 
inille erreurs. Elle eit  auntoins aussi suspecte 
que celle du mimir ardent  q u i  leur a servi S con- 
clure que  les rayons d e  la lune  n'avaient pas d e  
chaleur  , tandis c p e  le  contraire a été prouvé à 
Roine et n Park, par  des professe~iisdephysiquc. 
L e  pendule s'dlonge par le  Chaud ,  e t  se racourcit 
pa r  le froid. 11 est bien difficile de  conlpenser 
ses variations, par  un  assenlblage d e  verges de 
dit'fërens niétaiix. D'un autre côté,  il est bieq 
facile à des honimes prcvenus dès l 'enfance p a r  
l'attraction , d e  se méprendre d e  quelques lignes 
e n  sa faveur. D'ailleurs , tous ces petits moyens 
d e  la physique,  sujets à t an t  d e  mkcompte,  n e  
peuvent contredire en aucune manière l'alonge- 
ment des $es de  la  t e r re ,  dont  la nature nous 
présente  les mêmes risultats sur l a  terre, sur la 
mer  , dans l'air e t  d a m  les cieux. , 

L'alongementdes pôles prouvé, le courant des 
c iij 
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iners et  des marées s'ensuit n ü t ~ r e l l e m s n t .  PIUJ 
sieurs personnes vnyarit rEgner e n t r e ~ o s  marées 
et les pliares de  l a  lune,  les uidnies accruisseiiiens 
et les ni@riies diminutions, sont persuadées que 
c e t  astre en est l e  premier niobile par son attrric- 
t ion  ; mais ces accords n'existent q u e  dans une 
part ie  de  la mer  atlantique. I ls  proviennent, non 
d e  l'attraction d e  la  lune  sur les niers, nxiisde sa 
chaleur  réfiéchie du  soleil sur les g1nc.e~ phlriires, 
dont  elle augmente les dfusions , suivant cer- 
taines lois particulières à nos continens. Par-tout 
ailleurs, l c  nombre,  la variété, la durée', l'irré- 
gularité e t  l a  régularité des nirirées, n'ont aucun 
rapport  avec les phases d e  l a  l u n e ,  e t  s'accor- 
dent  au contraire avec les effets d u  soleil su r  les 
glaces pôlnires, er la'configuration des pôles de  
la terre. C'est ce  q u e  nous allons prouver, en 
employant  lc m h e  principe de corqparais~n 
qui nous a servi à réfuter l'erreur des a c a d é m i  
ciens rur l'aplatissement des pôles , e t  à dénionr 
treq la vérité de m a  théorie sur l eur  prolonge- 
ment. 

S i  l a  lune  agissoit par son attraction surles ma- 
rées d e l ' o c é a n ,  elle en étendroit l 'hfluence sw 
les méditerranées et  les lacs. O r ,  c'est c e  qui  n'est 
pas, puisque les niédiierranées ot les lacs n'ont 

pointde marées, du moins de.niarées lunaires; c a r  
nous avons observé que  les lacs, situés a u  pied 
des montagnes à glace, ont,  e n  é t é ,  des marées 
solaires ou un flux comme 1'Ucéan. Tel est le.la<; 
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de Genève, qui a un flux régulier 19apiès-niidk 
Cet accord du flux des lacs voisins des nlorit:ignes 
a +ce avec la chaleur du soleil, jette déja la 
plils grande vraisernblmce sur  ma  théorie des 
marées ; et  a u  contraire la dixordance d e  ces 
niênies flux avec les phases d e  la lune ,  :linsi qua 
la tranquillité des méditerranéeslorsque cet astre 
passe à leur inéridien, rendent de'ja son at t rac-  
tion plusque suspecte. Mais nous allons voir q u e  
dans le  vaste Océan ni&nie , la plupart  des nia- 
rées n'ont aucun rapport ni avec son attraction, 
ni  avec son cours. . 

J'iii déja cité ii la fin d u  tome 3 ,  dans l ' e x p l i ~  
cation des figures , l e  navigateur Dampier ,  qui 
rapporte que  la plus grande mitrée qu'il éprouva 
sur les côtes de  l a  Nouvelle Hol lande ,  n'arriva 
que trois jours aprEs l a  pleine lune. I l  assure, 
ainsi q u e  tous les navigateurs du  midi , que  les 
rnarc'es s'élévent fort peu entre  les tropiques, e t  
qu'elles sont tout  au plus de qua t re  à cinq pieds 
aux Indes  orientales, e t  d'un pied et demi  seule- 
ment, sur les côtes d e  la  mer du Sud.  

. J e  demaride mairitenant pourquoi ces marées 
entre les tropiques, sont si foibles et si  retardées 
sous l'influence directe d e  l a  l m e  ? Pourquoi la 
lune  nous fait dpïouver , par  son at t ract ion,deux 
marées par jour dana notre mer Atlant ique,  et 

qu'elle n'en prodiiit qu'une seule dans beaucoup 
d'endroits d e  la mer du Siid , qui est incompa- 

rablement pluslarge ?Pourquoi, dans cettemênv 
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nier du Si~d,  y a-t-il des ci,ii.éc; ( l i ~ r n e s  et x n i i .  
d iu rnes ,  c'e.t-a-dire , dc douze he;iies CL de six 
heures ? k'ou4uoi la p !~ ipar t  des iiinrécs y arri- 
vcnr-elles constaiiinieot aux iiiêiiies heures, et 
s'éléreilt-elle> . . à u n e  hauteur  ré;uliCrc lire:que 
toute  l'anritk, cjucilecc~iie soieiit les irrhguiarités 
des phases d e  la lune ? 1'ouq:ioi y en a-t-il q u i  
croissent chris  les qua4r;it lires ioiit coniiue dms 
les pleines et noi ivel ie~ lunes ? Puurquoi sont- 

elles toujours plus fortes e n  approchant des pô- 
l e s ,  e t  se  dirigent-clles souvcnr vers Li ligne, 
contre l e  principe pr6tendu de  leur inip~ilsion? 

Ces probléincs , inipossilles ii r é ~ o u d r e  par la 
théorie de l'attrnciion dc. l a  !une ii l'&paieur, 
deszent d e  l'être par la chaleur alternative du so- 
leil sur  les glaces dei deux p6le.s. 

Je vais d'abord prouver cet te  diversité des ma. 
re'es , par  l e  témoignage niè,iie des con~patriotes 
d e  Newton, partisans zé!és de  son systéme. Mes 
témoins n e  sont pas des honiines obscws ; ce sont 
d e s  savans, des capitaines de la marine d u  roi' 

d ' lng ie tc r re ,  charg& succe7slvement p:ir le "eu 
de leur nation et l e  choix de leur  prince , de 
faire le  tour  du monde ,  e t  d'en rapporter des 
connaissances, utiles l 'étude de la nature. Ce 
sont lesc~pirninesi3yron~ Carteret, Cook, Clerke, 
et 1';istronome M. Wales. J'y joindrai le  ténioi- 
gnage d e  l'jewton lui-n~ênie. Exanlinons d'abord 
ce qu'ils rapportent stir les marécs d e  la partie 
méridionale de la nier du Sud; 
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A l a  r d e  del ' i le  d e  Blassafuero , par le 33. 
degrC 45 n~inu tes  d e  latitude sud, e t  le 80. degré 
22 minutes defongirude ouest , d u  méridien d e .  
Londres .... r r  La nier verse douze heures a u  
u n o r d ,  e t  renverse ensuite douze heures a n  
LI sud. n. Capitaine TIgrnn , année  1763, avril. 

Comme l'ile d e  M a s s a f ~ ~ e r o  est dans la part ie  
australe d e  l a  mer du  Siid , ses marées qui vont 
au nord e n  avr i l ,  vont  donc vers l n  ligne contre 
le  syst6nie lunaire : de plus, ses marées sont de 
douze heures ; au t re  dif'ficiilté. 

' 

A l'anse Angloise , Fur la cô!e de  la Nouvelle. 
Bretagne, vers le 5' degré d e  latitude sud et le 
1 5 0 ~  d. d e  longitude , u la marée a son flux et  
n reflux une  fois dans vingt-quatreheures. n Ca- 
pitaine Carteret ,  année  1767, août. 

A la baie des I l e s ,  dans lit aouyelle ZClande 
vers le 3 4 ~ .  degré 59 minutes d e  latitude sud , e t  

le 185. degré 36 m. d e  longitude ouest,  t r  d'a- 
n prfs les observations que  j'ai pu faire sur  la 
r, côte relativement aux niarées, il paroît quo  
:, le flot vient d u  sud. n Cap. Cook, a n n i e  1769, 
décembre. 

Voici encore des marées en $&ne nier q u i  
vont vers l a  l igne,  contre l'impulsion d e  lu lune. 
Elles descendoient dans cette saison à la Nou-- 
yelle-Zdaride, du  pôle sud dont les courans 
étoient alors en activité ; car c'&toit l'été d e  ce 
pale ,  au mois de décembre. Celles de Massa- 
fuero , quoique observées au  mois d'avril par Io 
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capitaine Ryron , avoient a,!>5i la ni!!iic nrigine, 
parce que les coiir:ins dii pii!e nord q u i  ne cim. 

niei ice~i t  qu'a la lin de  nlrirs , ii ll&luinoxe rje 

notre piin!enips . n'avoicn: p,!s tmccire art& 
l'irikluence du  pole sud dans I'Lénii5phére aus. 
trcil. - 

A 1'ernbouchiii.e d c  la rivicre Endenvniir, dacr 
la nouvelle-l;o!lande, p a r l e  15cde,;ré a6 i i i . d c  

latitude sud, e? 2 1 4 -  d .  42 111. d e  lon~i t i ide  outsi, 

où le  c,ipit;iine Cook r;idoiiba son ciisseaii nprir 
avoir échoiié , (1 l e  fl7t e t  l e  jusan t  n'étnienr 
n conside'rables qli'une Sois dans vingt-quatre 
J) heures ,  ainsi que n o u s  J'avions éprouvé tandi 
J,  que  nous étions sur l e  rocher. n Cap. Cook, 
année  1770 , juin. 

A l 'entrée d u  havre de Xr ë1 , dans la terre de 
Kergueien , vers l e  48. d. 29 ni. d e  l a h d e  sud,  
et 68 d. 49 ni. d e  longitude est,  rc  tandis quenoui 
>r étions a l'ancre, nous obiervdnies que  le Bu8 
19 venoit du  s u d ~ e s t  , avec une ~ i t e s > e  d'au nioioi 
1, deux  inille par lieures. n Cap, Cook, année,  
1776, décembre. 

Ainsi voila er ic-re  une m n ~ é e  qui descendait 
directement du pc:!e sud.11 parcjit ÿ u c  reite ma 
r é c  d o i t  i.é;iiliérc et diuri?e, c'est-à-dire, de 
douze heure ; car Cook ajoute q.uelqiies pages 
après  : c i  On y a la h;iiiie mer  a environ dix lieu- 
a Tes, dans les pieines et les nouvelles lunes, et 
jyles flots s 'G6,erit  e t  1e;onibent d'environ 
n quatre  pieds. 17. 

Aux iles de O - ~ i i ï t i ,  par le 17: d, ag m. de lri. 
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titude sud,  et le  149' d. 35m. delongitude,  e t  d e  
Z;liéten, par l e  15. d. 45 m. de  1at:tude s u d ,  
ii nous f'!nies~a~ ssi quelques observations sur les 
ri rnzrées, 5i;r-tout, a O Tcxiti e t  k Ulidten. 
n Noiis voulioils dékrni iner  leur plus grande 
ai Dlévatiori sur  la prcinicre de  ces îles. Diirant 
ir ilion second voyage,  M. JVales crut  avoir dé- 
ri  couvert que  les flots y montoient par-dela le 
H point ¶!le j'avois t r o ~ ~ v é  e n  1769; nxis nous 
,r nous nssuriimes cet te  fois q u e  cette dif'iercnce 
11 n'nvoit pliis lieu ; c'est-a-dire, que  ln  marée 
r~ s'élevait seulenient d e  i z  a 14 pouces ail plus. 
>i Nous observiiines q u e  la inarée est haute  B 
Ir midi dans les quadraturc.i, aussi bien qu'à l'd- 
i i  poque des pleines e t  dcs nouvcllcs lunes. it 
Cap. Cook, :innée 1777 , décembre. 

Cook donne dans cet endroit d e  son journal 
une T a b l e  des marées dans ces îles, depuis le 
premier jusqu'au 26  de novembre, où  l'on voit 
qu'il n'y avoit qu 'une inarée par  jour, q u i ,  dans 
tout le c m r s  du mois , se trouvoit à sa haçteur  
moyenne, en t re  onze lieures e t  une heure. Ainsi, 
il est clair q u e  des marées si régulières à des 
e'poques si différentes d e  la l u n e ,  n'avaient au- 
cun rapport avec les pha:es d e  cet astre. 

Cook d o i t  à T a i t i  en 1769 au niois de  juillet, 
c'est-à-dire,, dans l'hiver du pôle sud;  il s'y re- 
trouvoit en 1777 , an nloisde d e c e n ~ b r e ,  c 'e t -a-  
dire , dans :on étc ; ainsi il  est po:sille que les 

effusions de ce pôle étant alers plus abondantes 
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e t  plus voisines d e  Taïti , que celles du  pôle 
nord , lcs marées fussent plus fortes dans cette 
île cri décembre qu'en juillet, e t  que  l'nstrononie 
M. I r a l e s  eût raison. 

Observnns maim.tenant Ics effets des maréei 

dans la partie septentrionale de la ruer i u  
sud. 

A l 'entrée de  Nootka sur  la côte d'Amérique; 
p a r l e  4 y d .  35 m.de latitude nord, et l e 2 3 5  de- 
gré 17 n ~ .  de longitude es t ,  cc l a m e r  est hauteh 
>, 12 heures ao minutes dans les  nouvelles et 
n pleines lunes ;elle s'élève d e  huit pieds neuf 
Ir pouces. J e  parle d e  l'élévation qui a lieu 
n durant  les niarées d u  matin,  e t  deux ou trois 
)r jours après les nouvel!es e t  pleines lunes. Les  
n n i a r é e  d e  nuit iiionterit alors deux pieds 
w haut. Cet{eéiCvation p l i i~conï id~rab le ,  fut trés- 
r marquée d;;ns la p n d e  nier d e  la   lei ne lune 
n qui eu t  lieu bientôt aprL:snotrearrivée. I lnons 
n, parut clair qu'il en seroit d e  niémelors der 
il marées d e  la nouvelle lune. A u  reste, nous 
n ne  relâchâmes pas assez long-temps dans l'en. 
rr tréc d e  Nootka, pour noucen assurer d'une 
n manitire positive. 11 Cap. Cook, année 1 ~ ~ 8 ;  
avril. 

Ainsi,  voilA deux  niare'es par jour, ou semi- 
diurnes, d e  l 'autre rôré d e  notre hchnisphére, 
coninie dans le  nôtre ,  tandisqu'il paroit qu'il n'y 
e n  R qu'une dans I'liéniispliére austral,  c'est-à- 
dire ,  dans fa mer du sud seulement. De plus, 

CCi 
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ces marées demi-diurnes dirlè'ient des nôtres, e n  
ce qu'e!lcs nriivcnt l a  ni&rne heure ,  e t  qiiclles 
n 'ép~ouvent  d'accroissenient que deux ou trois 
jours après l a  pleine lune. N O U S  donnerons bien- 
tôt la raison d e  ces p h é n o n l h e s  inexplicnbles, 
suivant l e  système lunaire. 

Nous alloris voir dans  les deux  ob~erva i ions  
. suivantes, ces mnrées d u  nord d e  la nier sud ob- 
servies en avr i l ,  devenir i des latitudes plus 
é1eÿdeS sur la même côte ,  p l ~ i s  forfe cil niai, e t  
encore pluci en juin, cc q u i  n e  peut se rapporter 
eii aucune aianiére au cours d e  l a l u n e ,  qui  passe 
alors dùns l'li&ispliére a m i r a l ,  mtiis aii cours 
du soleil, qui passe dans l'hémisphése septen- 
trional, et échauffe d e  p!us en plus les glaces du  
pôle nord, dont  l a  fonte croit à mesure que  la 
chaleur de-cet astre augniente. D'ailleurs, ln  di- 
rection d e  çeo marées d u  nord vers l a  ligne, e t  
d'autres circonstances vont confirmer pleinement 
qu'elles tirent leur  origine du pôle. 

A l 'entrée d e  la  rivière Cook, sur la côte d e  
l'Amérique, vers le 57'. d .  5 1 m. de latitude nord, 
n nous éprouvRmes ici une marée trés-forte qu i  
n portoit au  sud en déhors de l'entrée. C'étoit l e  
x nioinent du reflux. Il f~iisoit d e  trois à quatre  
~i nœuds pirr heure, e t  la mer fut  basse à dix  
n heures. La marée  entrairia hors da l 'entrée 

une quantité considérable d'algues marineset  
z de bois flottans. L'eau étoit devenp c'paisse 

Tome IV. d 
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3 coiilme cclle des riviéreç; niais, ce q u i  nona 
8 excita coiltin~ier notrè route ,  nous la trcu- 
n v h e s  à l a  mer basse aussi salée que  l'océan. 
n La ritcsse du  flot f u t  d e  trois nœuds, et le  cou- 
11 rant remonta jusqu'a $iatre heures dii soir. n 

Cap. Cook, année  1778 , niai. 
Les rriariris erilerlrlcut par  nœuds,  les divisions 

de  l a  corde du lock ,  e t  p a r  lock,  un morceau de 
bois qu'on jette à l a  mer at taché k une  corde, 
pour mesurer l a  course d'un vaisseau. Lorsque, 
dans  une  deriii-minute, il s'écoule hors du vais- 
seau  trois divisions ou nœuds d e  cet te  corde,  on 
en  conclut q u e  le  vaisseau ou le courant fait par 
heure trois milles, ou une  lieue. 

E n  renmntant l n  niême entrée dans u n  lieu 09 

elle n'avoit que  qur:tre lieues d e  l'argeur, n la 
n marée avoit u n e  vitesse e t  une ïorce prodigi- 
A gieuses. Elle étoit effrayante pour nous, qui 
w ne savions pas si l'agitation de 1'1x7~ étoit oc. 
H casionée par  l e  courant  ou le  choc &es vagues 
n contre les bancs d e  sable ou les rochers . . . . 
a Nous deir~eurârnes à l 'ancre pendant  le reflux, 
n dont la vitesse étoit d e  près d e  cinq nœuds par 
n heure ( u n e  lieue d e u x  tiers ). Jusqu'ici noui 

A avious trouvé le même degré  de saliire à l a  
H mer basse e t  à la mer hau te ;  e t  à ces deux 
9 )  époques, les  vagues avoient été aussi salée] 
H que l 'eau d e  l'Oce'an. Nous eûmes bientôt dei 
r, indices {ue nous reniontions une rivière. L'eau 

que  POUS puissâmes à la fin du reflux, étoit 
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H beaucoup pliis d-ouce queccllc q u e  nous avions 
n goûtée auparavant: je fus cori~aincus q u e  nous 
n étions dans une grande rivière, et non pas dnnr  
i r  un détroit qui  communiquâr avec les mers du 
x nord. i, Cap. Cook, nnnéc i7778, 30 niai. 

Ce que Cook appelle l 'En t rée ,  à laquelle on a 
depuis donné le nom de grande riviére d e  Ccok, 
n'est, pas son cours ct  ses eaux  sauinnches; n i  un. 
détroit, ni une  riviErc, mais une véritable éclusrc 
di1 nord,  par  où s'e'coulcnt,les cffi~sions des gln- 
ces polaires dans l 'Océan. On en trouve dc sem- 
blables a u  fond d e l a  baied'l-Iudson. E;!lis y ayoit 
été trompé, et les avc~it prises pour les détro: . 
qui comniuniquoicnt d e l a  mer du  Nord a I F  
du Sud. C'étoit p3urdissipcr les doutcsqui f '  . t 
re-lés à ce sujet, que Cook avoient tentr' .'ne 
examen au nord dcs ciltes d e  l n  Californie.. 

Suite de l a  rcconnoissance de  l'intérieur d e  
l'Entrée ougrande riciére dcCook. n Loriquenous 
v eunies atteint l n  ha&, l c  flot porioit avec forco 
1) clans la rivièrc d u  Retour, et le  jussnnt e u t  u n e  
x force plus grande encore. La iuer tonibn de  
n 2.3 pieds tandis q u e  nous étions A l 'encre. n 
Cap. Cook, année i 778, j i i i n .  

Ce que  Cook noniine Ic j u s a n t  ou l e  reflux, 
nie paroit é t ï e  l e  flot ou leflux lui-inêrne, pu iq i i ' i l  
étcit plus tnmultucux e t  plus rapide q u e  cc qu ' i l  
appelle le flux; car  la réaction ne peut  jamais 
être plus fortequel'action. L a  warécdescendante 
niéme dans aos rivières, D'est jamais aussi for te 

d i j  
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q u e  l a  marée montante. Celle-ci y produit pour 
l'ordinaire une  barre ,  ce  que n e  fait pas l'autre, 

Cook, prévenu en faveur du préjiigé q u e  la 
cause des marées est entre  les tropiques, n e  pou- 
voit se résoudre à renarder c e  flot q u i  venoit de 
l ' intérieurdes terres, comnic une véritnbleniarée; 
Cependant, dans la  partie opposcée d e  c e  même 
cont inent ,  je veux dire ail fond d e  In baie 
d'IIudson , le f l i i t  ou l a  niarbe vient d e  i'oiiest, 
c'est-à-dire, de I'intéricur des terres. 

' 

Voici c c  que ra l~poi tc  à ce siijct, l'intrcduction 
dii troisi6nie Voyagc d e  Cook. 

7 7  L e  c.ipitaine Ptlitidleton.chargé d'un voya- 
n ge à la haie d'lIud-on, entrepiis en 17-11 et 
n 17.42, avoit trouvé entre  l e  63 et l e  66.. degré 
2, de latitude u n e  entrée fort considérabledirigée 
n vers l'ouest, dans laquelle il pénétra  avec ses 
n vaisseaux. Après avoir examiné les marées a 
n diverses reprises, e t  s 'être efforcé duran t  troir 
1, semaines d e  décoiivrir la nature et la direction 
n intérieure d e  l'ouvertlire, il reconnut que la  
11 flot venoit toujours d e  l'ouest, e t  q u e  c'étoit 
n une  grande ririere à laquelle il donna le nom 
s d e  Iyager .  

1 7  M. Dobhs contcsta l'exactitude ou plutôt la 
7, Gdeliié de  ces détails. II soutint que ln rivière 
$7 de Middlcion e>t  un dc'trciit et non pas uce 
17 riviére d'eau douce; que  si Rliddleton l'fivoit 
,, cxaniinée corivenableriient, i l  y auroit trouvé 
.v un passage a l'océan occidental d'Ariiériqu<~ 
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n Le peu d é  succès de  l'expédition ne servit donc 
r, qu'à fournir à M. D o b b  de nouv'eaux argu- 
n mens pour tenter ce passage encore une fois; 
I I  et ayant fait accorder par un  acte d u  Parlement 
rr les vingt niille l i v re~s to r l in~dc  récompense dont 
n on R parlé plus haut ,  il pzrvint k déterminer 
rr une société d'armateur ct de négocians, k équi- 
ri per le Dobbs et la Californie. On espéra q u e  

' n  ces vaisseaux piendrcient a bout de pc'nétrer 
,, dans l'océan PaciLqt:e, pnr i'ouvcrture que Ic 
r i  voyage de Middleton avoit indiqu6, et sur 
Y) laqnclle o n  supposait que ce navigateur avait 
1, trompé l e  public dans son rapport. 

19 Cette nouvelle exp.édition n'eut pas plus de 
succès que les autres. On sait que le voyagedu 

N Dobbs e t  d e  la Californie ( 1 )  confirméront, au 
n lieu de détruire les assertions de Middleton. 

On apptit que le prétendu détroit n'étoit 
n qu'une rivière d'eau douce, e t  on détermina 
1, exactement jusqu'à quel point elle est ,payi- 
il gable du côtC de  l'ouest.'ii 

Ainsi la riviére le Wager  p r d u i t  une v é r i  
tzble marée de l'ouest, parce qu'elle est une  des 
écluses qui v&nnent du nord dans l'ncéan âtlan- 
tique: il est donc clair que la grande riviére d e  
Cook produit, de  son c6d, une  véritable marée 

J 

(1) M. Ellis fu t  duvoyage, et c'est lui qui en a écrit' 
la relation que j 'a i  citee pliis d'une fois. 

d iij 
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d e  l'est, parce qu'elle est aussi une de$ c'cliize, 

di1 Nord dans la nier du Sud .  
D'ailleurs , l'él6vation e t  l e  tumulte  d e  cer 

ninrées d e  la grande rivière d e  Cook, semblablei 
a celle d ~ i  fond d c  la baie d'IIudson , du  clc'trcrt 
d e  IYaigats, etc. I'affoiblissement d e  leursnlure, 
l eur  direction générale vers In ligne, prouvccr 
qu'elles sont formées en été dans le  nord dc la 
mer  d u  s u d ,  ainsi que  dans le nord d c l a  mer a:. 
lantique, d e l a  fonte des glaces du pôle nord. 

Dans la  suite d u  voyage de Cook, achevé par 
l e  Capitaine Clerke,  nous allons trouver deux 
autres observations s u r  les marées, dont l e  sys- 
t h e  lunaire ne peut pas rendre plus de  raison. 

A u x  îles Sendwich, à l'observatoire anglois, 
dans l a  baie d e  Karakakoo, par le irje degré a l  
m. de  latitude nord,  et Je 24. d e  loiigitude est, 
u les marées sont txès-régulières ; le flux et  le re- 

' n flux sont de six heures. Le flot vient de l'est, 
n e t  la mer  est hau te  dans les pleines et lcs nou- 
s velles luries, à trok heures 45 minutes, temps 
s apparent. n Cap. Clerke, année  1779, mars. 

A l a  bourgade de bairit-Pierre et de Saint- 
Pau l ,  a u  Kamchatka , par l e  53. d. 38 ni. de lati- 
tude nord,  e t  le  i58'd. 43 minute d e  longitude 
est , u Ici mer fut  hante dans les pleines et 
n nouvelles lunes à 4 heures 55 niinutes, et sa 
s plus grande élévation était de  5 pieds 8 p. Les 
9 niarées arrivent de douze heures en douze 
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n heurcs,  d'une manière très-re'guliére, ,Y Cap, 
Clerke, année  1779, octobre. 

L e  capitaine Clerke imbu,  ainsi q:ic Cook, du 
systénie d e  l'attraction d e  l a  lune dnns la  zone 
torride, s'efforce en vain de rapporter aux  pha- 
ses irrégulières dc cet astre, des niar4es qui  ar- 
rivent a des heures régulières dnns la nier du 
Sud, ainsi que leurs autres phénomènes. L 'a~ t ro-  
nome M. Wales,  qui accompagna Cook dnns son 
second voyage, est forcé d'avouer à ce sujet l'in- 
suffisance de l a  théorie d e  Newton. Voici ce qu'il 
en dit dans un extrait insc'ré dnns l'introduction 
générale du  dernier voyage d e  Ccok. 

(i: Les lieux où  l'on a observé , pendant scr 
n voyages, l 'élévation et l'c'poque des niarées, 
n sont en très-grand nombre, e t  il en résulte des 
>; détails utiles et irnportans. Dans l e  cours de  
JI ces observations, quelques faits très-curieux e t  
n méim très-imprévus, se sont ofierts a nous. IL 
tr suffira d'indiquer ici l a  hauteur  extrdmement 
ir petite du flot au milieu de l 'océan pacifique : 
x nous l'y avons trouvée d e  d e u x  tiers au-des- 
1r sous d e  la quant i té  à laquelleon auroit pus'at- 
,r tendre d'après la théorie e t  l e  c ~ l c u l .  il Les 
partisans du  systême Newtonien seroient bien 
autrement embarrassés, s'il l eur  falloit expliquer 
d'une manière claire, d'abord, pourquoi il y a 
par jour deux marées de six heures dans l'océan 
atlantique ; ensuite , pourquoi qu'il n'y e n  LX 

qu'une de douze heures dans la partie australe 
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de la  mer du Sud,  comnie a l'île de  Taïti,  sur Ia 
côte de  la Nouvelle-Hollande, sur celle de la 
Nouvelle-Bretagne, i l'ile de Rlnssafuero, etc.., : - 
pourquoi, d'un avtre côté, dans la partie septer,. 
trionale de cette mênie mer du  Sud, les deux 
marées d e  six heures reparoiçscnt chaque jour 
égales aux îles de Sandwich ;inégales sur lachte 
d'Amérique, a l'entrée d e  Nootlta ; et  vers cette 
niéme latitude, réduites A une seule niaréedeiz 
heures sur la cbte d'Asie, pu Kamcliatka. 
J'en pourrois citer d'autres encore plus ex. 

traordinaires. Ce sont ces dissonances très-mar- 
quées e t  très-nombreuses du  cours des marées 
avec celui de l a  lune, dont Newton cependant 
n e  connoissoit qu'un petit nombre , qui l 'ont 
forcé d e  reconnoitre lui-même, airisi que je Tai 
dit ailleurs , tr qu'il falloit qu'il y eût dans le Le- 
n tour périodique des marées , cpelque autre 
n cause mixté qui  a été inconnue jusqu'ici. R 

Philasophie de Newton,  chap.  10. 

Cette autre cause inconnue jusqu'ici est la  
fonte des glaces polaires, qui ont cinq à six mille 
lieueb de  circonférence dans leur hiver, et deux 
à trois niille au plus dans leur été.Ces glaces, en 
 écoulant alternativement dans l e  sein des mers, 
en  opérent tous les phénomènes. Si, dans notre 
étP, il y a deux marees par jour dans l'ocian at- 
lantique, c'est &cause du déversementaiternatif 
des deux continens , l'ancien et le noiiveau, qui  
ae rapprochent au nord, dont l'un verse le jour 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



A v i s .  I x t  
etl'nutre !a nuit ,  les e a u x  des glaces 'que l e  so- 
leil fait fondre s u r  l e  côté  oriental e t  occidental 
du pôle qu'il circuit chaque jour de ses feux,  e t  
qu'il échauffe pendant  six mois. S'il y a u n  re- 
tard de 2s minutes d'une niarde k celle cpii la 
s u i t ,  c'est parce que  l a  coupole des glaces po- 
laires en fusion diminrie chaque jour, e t  yueces 
effluentes sont retardées p:iï les sinuoiités d u  
canal d e  l'Atlantique. Si ,  dans notre hiker, il y 
a aussi deux imre'es retardées par  jour sur nos 
c~i!es,c'est que  les efflacnces d u  pôle sud, entrant 
dails le cdnril d e  1'Atlanticjue , éprouvent encore 
deux d<verseinens son embouchure ; l'un e n  
A i ~ i é r ~ ~ ~ e ,  a.1 cap H o r n ,  et l 'autre en -4Criqüe, 
au cap de Bonne-Espérance. Ce s o n t ,  je pense,  
ces deux déversemens alternatifs des courans du 
pcile sud,  qui  rendent  ces deux caps qui e n  re- 
çoivent ln prcniièrc impds inn ,  s i  t e m p ê t u e m  e t  
si difficiles à doubler,  pendant  I'étC d e  ce niênie 
@ l e ,  a u x  vaisseaux qui  sortent de  l 'océan at- 
lantique ; car alors ils rencontrent d e  front  
les courans qu i  descendenr du  pôle sud. 
C'est par  cet te  raiion qu'il leur est for t  difficile 
de doubler le  c a p  de  Bonne.Espérance en no- 
vembre, dkreiiibre, janvier, février e t  mars pour 
aller ailx Inde î ,  e t  qu'au contraire, ils l e  passent 
aisément dans nos mois d'été, parce qu'alors il6 
sont aidés des courans du  pôle ncrd qui les poils- 
sent hors de l'AtIantiqt~e. Ils éprouvent le con- 
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traire a lcur retour des Indes , dans nos nîo:! 
d'hivcr. 

Je suis portc', pa r  ces considérations, à croire 
q u e  les. vakesseaux q u i  vont a la mer  du Sud 
éprouveroient moins d'obstacles à dou'ùler le cal 

H o r n  dans son hiver que  dans son été; car ilsop 
seraient pas repoussés alors par  les courans da 
pôle sud d m s  l 'dtlantique, e t  ils seroient aidis, 
au contraire, i e n  sortir p a r  ceux du pôle nord, 
J e  pourrois appuyer  cette conject!ire d e  l'expé- 
ricnce dc plusieurs vaisseaux. O n  pourioit m'o':. 
jecier celle de l 'rimi~al Anson, mais ii ne doubia 
çe cap  qu'aux niois d e  marc e t  d'avril, qui sont 
d'üilleuis deux des mois les plus tempèt~ieux de 
l 'année,  a cause d e  l a  révrliition gEnérale de 
l 'atinoiphére et  d c  l'océan, r p i  arrive ii l'e'qui. 
noxe,  lorsque le soleil passe d'un héniisphére 
dans l'autre. 

Expliquons maintenant, par les mêmes prin- 
cipes, pourquoi les niar ies  d e  l a  mer du  Sud 
ne ressemblent pas à celles d e  la mer  Atlan- 
tique. L e  phle sud  n'a po in t ,  comme l e  p o l e  

n o r d ,  de double continent qui sépare en déux 
déversc:uens les ef'fliiences que le  2oleil fait 
couler chaque jours de  ses glcices. Il n'a niéine 
aucun continent : il n'a point parconséqiient de 
cana l  où ses effliiences soient reiardkes. -4insi 
ses effiislons s'e'&ulent directement dans In 
vaste mer du Snd,  formsnt sur l a  moitié de ce 
pôle une suite d e  gerbes divergentes qui en font 
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le tour en 94 lieures , comnie les rayons di1 $0- 

leil. Lorsrp'nne gerbe d e  ces el'f'usions ren- 
contre une i le  , elle lui apporte  une marée de 
douze heures ,  c'est-5-dire , d e  la niéine durée 
que celle que  le soleil niet à échauffer l a  moitié 
dc la coupole glaciale par  laquelle passe le nié- 
ridien de  ce t  île. Te l les  sont les marées des 
Ces de T a i t i  , de  Pilassaf'tiero , d e  13 Koui-elle- 
Hollande , de la Xouvelle-Bretagne , etc. Cha- 
cuoe d e  ces marées dure autant  que  le cours d u  
soleil sur l'horizon, et est répuiière conirne scn 
cours. Ainsi pendant que le  soleil échauffe doiize 
heures de  su i te ,  de sesfeux verticaux les îles 
australes d e  la  nier du  Sud ; il les rafraichit par 
une inarée d e  douzeheures  , qu'il fait sortir des 
filaces du pôle sud par  ses h i l x  horizontaux. Des 
effets contraires viennent souvent de la même 
cause. 

Cet ordre des niarées n'est plus l e  niéme dans 
la partie septentrionale d e  la  mer du sud. Dans  
cette partie oppose'e dc notre hémkphère ,  les 
deux continens se  rapprochent encore vers le 
nord. I l s  versent donc  tour-a-tour, en été, dans  
le canal qui les pépare, les deux effusims senii- 
diurnes de leur pôle, et ils y rasseinblent tour-2- 
tour, e n  hiver ,  celle du  pôle sud, c e  qui y pro- 
duit deux marées par jour coinnie dons la nierat- 
lantique. Mais conime c e  canal  formeau nordde  
laiiier d u  S u d  par  les deux continens , est très- 
évasé au-dessous d u  5 5  dcgre de latitude nord ,  
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lxviij A V I S .  
ou plutôt qu'il cesse d'exister par l'écarteiiient 
presque subi1 d e  1'Amétique e t  d e  l 'Asie, q u i  
vont en divergeant a l'est e t  a l 'ouest ,  il arri\e 
qu'il n'y a q u e  les lieux situés dans l e  déverse. 
ment  de  l a  partie septentrionale d e  ces deux 
continens , qui  éprouvent d e u x  marées p x  jour. 
Tel les  sont 15s îles Sandwich,  situées précisé- 
ment  au confluent d e  ces deiix cecrans,  ades 
distances proportionnelles ctc i'Airidrique et de 
I 'hsie, vers le a i .  degré d e  latitude nord. Lors- 
q u e  ce l ieu est plils exposéau coulant  d'un con- 
tinent qu 'a  celui de l'autre , ses deux  marées 
renii-diurnes sont inégales comme a l'entrée du 
Nootka, sur  l a  côte d'An~érique;runis lorsqu'ilest 
tout-à-fait hors de  l'influence de l ' un ,  etentière. 
ment  sous celle d e  l 'autre ,  il ne  reçoit qu'une 
marée par  jour, comme ail Kanichatka,  sur la 
côte  d'Asie, e t  cette marée eer alors d e  douze 
heures ,  comme l'action du  soleil sur l a  moitiédu 
pôle, dont  les eifusionsn'éprouvent plus alors de 
p a l  tage. 

J J o ù  l'on voit que deux ports peuvent être ci- 
t u &  dans la méine nier e t  sous l e  niénie paral- 
l è le ,  et avoir l'un deux marées par  jour, etl'autre 
une  seule ,  e t  que  la durée  de  ces marées, soit 

doubles, soit simples , soit doubles égales, soit 

doubles i n é g ~ l e s ,  soit régulières, soit retardées, 
est toujours d e  douze heures dans vingt-quatre 
heures; c'est-à-dire, précisénient du temps que 

le soleil met  à échaufkr la nioitié de la coupole 
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polnire d'où elles ~'Ccoiilent , ce qu i  n e  peut se 
rapporter au  cours inégal du soleil entre les tro- 
piques, et bien moins encore i celui de  la l u n e ,  
qu i  n'y est souvent que quelqiics heures sur l 'ho- 
rizon. 

J'ai donc établi par des faits sirnp!es, clairs et 
nonibreux , la discordance des ~ ~ a r é e s  dans l a  
plupart des iners, avec l'attraction prétendue d e  
la lune a l 'équateur, e t  au  contraire, 1 eur  con- 
cordance avec l'action d u  soled surles  glaces des 
pôles. 

J 'en demande pardon au  lec teur ,  mais I'im- 
portance de ces vérités m'engage à les récapi- 
tuler. 

IO. L'attraction d e  la l u n e  sur les Caux d c  
i'0céan , est contredite par  l'inertie des eaux des 
méditerranées et des lacs, qu i  n 'éprourent  ja- 
niais aucun mouvement lorsque cet  astre passe à 
leur méridien et même A l eur  zénith. Au con- 
traire, l 'action d e  la clialeur du soleil qu i  fa i t  
sortir des glaces des pôles lcs courans et l es  
marées de l'océan , se  vérifie par  son influence 
3ur les rnontügries ii glace ,  d'oh sortent en é t é  
des courans et des flux, qui produisent de vkri- 
tabies marées dans les lacs qui snnt à leurs pieds, 
comme on l e  voit dans le  lac d e  Genève, situé 
ail bas des Alpes Rhétiennes. Les mers sont les 
lacs du globe, et ies phles en sunt les -41pes. 

no. L'attraction pi éteiidue de la lune  sur 1'0- 
c h ,  ne peut s'appliquer ni aux deux marées dq 
Tome IV. c 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



six heures ou semi-diurnes d e  la mer atlantique, 

parce que  c e t  astre  n e  passe chaque jour qu ' i  
son zénith ; ni à la niarée de  douze heures ou 
diurne d e  la part ie  ;lustrale de l a  nier du S u d ,  
pa rce  qu'il p a s e  chaque joiir nu zénith et au na. 

dir  d e  cette vaste nier; ni aux  nlarées tant  x m i -  
diurnes que  diurnes de la partie septentrionale 

de cette mdnie m e r ,  ni i l a  var iétdde cesmaries 

qiii croissent ici dans les pleines ( 1 )  e t  noiicelles 

lui:es, ct l i  plusieurs jours après ; qiii aup ien-  

t e n t  ici dans les quadratures ,  e t  là diiiiinuent ; 
mi à leur  égalité constante dans d'autres lieux; 
hi à la direction d e  celles qui vont vers la ligne; 
ni à leu-c élévation qui  augmente vers les p6!es, 

et s'affaiblit sous l a  zone mênie de l'attraction 

l u n a i r e ,  c'est-à-dire, sous l 'équateur. Au con- 

traire, l'action d e  l a  chaleur  du  soleil sur  le^ 

(1) Je reoonnois, ainsi quePline,qiie la lanefond par 
Sa chaleur les glaces et les neiges. Ainsi, quand ella 
est pleine, elle doit augmenter la fonte des glaces po- 
laires ou les marées. Mais, si celles-ci croisent en- 
sorc sur nos côtes quand la lime est nouvelle, je peiix 
que ces fontes surabontantes ont encore été occasion. 
nées par la pleine lune, e t  aont retardkes dans leur 
tours par quelque configuration particu!ière d'ua del 
deux continen:. Au reste, cette diEcultd n'est pas plu1 
difficile i résot, I _  par ma théorie que par celle da 
l'attraction, qiii ne peut expliquer d'ailleurs la  plu. 
part des phénomènes nautiques que je viens der- 

8 0 M r z  
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phles a u  monde explique parfaitement l a  gran- 
deur des n~ardes  pr6s des pôles, e t  l eur  f o i b l c s s ~  
prEs de  l'kquateur ; leur  divergence du pôled'oh 
elles s 'écoulent,  e t  l eur  concordance parfaite 
ni'ccles continens d'où elles descerident ; ë tan t  
doubles en vingt-quatre heiires , lorsque l'hé- 
niiiphEre qui les verse ou qui les reçoit est séparé 
en dcux continens ; doubles et inégales, lorsque 
Ic déversenient des  deux  continens est inégal ;  
simples e t   unique^, lorsqu'il n'y a qu 'un sen1 
contincnt qui les verse, ou qu'il n'y en a point 
d u  tout. 

30. L'attraction d e  l a l u n e  qui va toujours &- 
rient en occident, n e  peut s'appliquer en aucune 
nianière a u  cours d e  la mer des Indes ,  qui flue 
six niois v e r  l'orierit et six niois vcrsl 'occident , 
ni a u  cours de la  nier atlantique, qui flue six 
mois au  nord e t  six mois au midi. d u  con trairc, 
l'action d e  la chaleur seini-annuelle et  alterna- 
tive du  soleil au tour  d e  chaque pôle couvert 

- - 

n'une n ~ e r  de glace dc cinq ou six niille.lieues d e  
circonférence e n  liiver , et  d e  d e u x  nu trois mille 
en été,  s'accorde p a r f i t c m e n i  avec l e  courant  
scmi - annuel  e t  alternatif q u i  dcscend de c e  
pôle, e n  f l~iant  vers le  pôle o?posé, selon la di- 
rection des coritincns et  des archipels qui lui  ser- 
vent de  rivages. - 

J'ohservei-ai a ce sujet,  q u e  quoique la  mer du 
s u d  n e  semble présenter aucun cana l  au cours 
des effliiences polaires, par  l a  grande divergence 

e i) 
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d e  L'Amérique et  d e  l'Asie, on peu t  cependant y 
en entrevoir un sensiblenient formé par  l a  pro- 
jection d e  ses arcliipels, qui sont en correspon- 
d a n c e  avec les d e u x  continens. C'est par le 
moyen de ce canal  que les îles Sanwick, q u i  sont 
d a n s  la partie septentrionale d e  la  mer du  SLid, 
vers l e  aie.  degré de lat i tude,-éprouvent  denx 
niaréespar  jourpar ledé~er~ementdel 'hniér ique  
et d e  l'Asie, quoiqiie l e  détroit qui sépare les 
d e u x  continens soit au  65.. degré de  iatitdde 
nord. Ce n'est pas q u e  ces îles e t  ce d6rrvit d u  
n q d  soient tout-a-l'ait sous le niêine ddtroit n ~ é -  
ridieen; mais les îles Sandwich sont placées su r  
nne coiirbe correspondante à lri courbe sinueuse 
d e  l'Amérique, e t  dont l'origine seroit au dStroit 
du  nord. On pourroit prolonger cét te  courbe à 
des archipels plus éloignés d e  la nier d u  Sud, 
q u i  éprouvent d e u x  marées p a r  jour; e t  elle y 
exprimeroit le courant fermé par  le déversenient 
de l'Amérique et  d e  l'Asie, comme nous I'avoni 
d i t  ailleurs. Toiitcs l e s  îles sont au  milieu des 
courans. a n  considérant donc sur un  globe le 
pôle sud ii vue d'oiseau, on entrevoit .une suite 
d'archipels diqxrçés en ligne spirale jusque dans 
l'hémisphére d u  nord,  qui indique le courcint de 
la nier Sud ,  coinme la projection des deux  con- 
tinens du  côté d u  pôle nord ,  indique l e  coiirant 
de l'Atlantique. Airisile coiirs des mers d'an pôle 
à l 'autre, est e n  spirale autour  d u  globe, comme 

'le cours d u  soleil de l'un à l'autre tropique. 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



Cet npperçu ajoute u n  nouveau degré d e  vrai- 
scniblancc ?I l a  correpondance des moiivemens 
de l n  mer avec ceux d u  soleil. Ce n'est pa,s que l a  
chaîne des archipels, qui se projette cn spirale 
dans la nier du  S u d ,  n e  soit interrompue e n  
quelques endroits ; niais ces interruptions n e  
proviennent à mon avis, G e  d e  l'imperrectio* 
de nos découvertes. Nous pourrions, c e  m e  sein- 
blc, les entendre bien plus loin, e n  nous guidant 
pour la  découverte dcs ilcs inconnues de cette 
nier, sur l a  projection des îIes q u e  nous connoisl: !. 
sons déja. Ccs voyages ne devroient pas  se f@S 

? 
en d a n t  directement de  l a  l i p e  nu  pOle sud,, oy 
en décrivant Ie niêine para I lde  au tour  d u  ; 
ainsi qu'on a coutume; mais en suivant Ia ligne 
spirale dont je par le ,  suffisamment indiqiiées p a r  
le courant général même d e  l'Océan. f l  n e  
fduhoit pas manquer  d'observer les fruits nau- 
tiques que l e  courant alternatif des mers ne 
manque jamais d e  porter d 'une  î l e  à l 'autre, 
souvent à des distances prodigieuses. C'est par 
ces moyens simples e.t naturels q u e  les anciens 
peuples da hiidi de  l'Asie ont découvert tant 
d'îles dans l a  mer du Sud, oii l'on reconnoit 
encore leurs mœurs et leur langage. Ainsi, e n  
s'abandonnant B l a  nature,  qui nous sert souvent 
mieux que  notre savoir, ils ont  abordé, sans oc- 
tant e t  sans carte, A u n e  multitude d'iIes don; ils 
davoient même jamais ouï parler.  

J'ai indiqué, a la fin du précédent volume 
e iij 
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cesmoyens faciles de  dCcouvertes et de coniniw 
nications e n t r e  l e s  peuples  m;i?itiiiies. C'est d m s  

l 'explication des figures, e n  pa r l an t  d e  l'liémis- 

p h é r e  .4tlantique,  e t  au  sujet  d e  Chris t~pl ie  
Cd lnmb  , q u i ,  p r é s  d e  pér i r  e n  p l c ine  m e r  a son 
preil i ier  retoiir  de  l'Ari:érique, mi t  l a  relation de 
- 

sa découve r t e  d a n s  un t o n n e a u  qu'il abandonna 

aux flots, d a n s  l ' espdrance  q u e l l e  seroit  portée 

s u r  q u e l q u e  rivage. J ' a i  d i t ,  à c e t t e  occasion , 
n qu 'une  i i ~ i p l e  boute i l le  d e  verre poiivoit l a  çon- 

z scrvcr  d c s  sikslcs a l a  su r f acc  dcs  m e r s ,  c t  la 
n por ter  plus d ' u n e  lois d ' un  pOle à l ' au t r e ,  i, 

C e t t e  expé r i ence  v ient  d e  se réiiliser en partie 
sur l e s  côtes d e  l 'Eu rope  (1). Elle est rappor tde  - 
\ -.- 
r (1) J'invite les marins, qiii s'iritr'ressentvaiix progrés 
des cohnoissances naturelles, de réitérer cctte c ~ p é -  
rience si facile e t  si  pm coûteuse. It n 'y  a point de 
l ieu o ù  1t.s bouteillej vides 'oient plus communes et 
plus iniitiles que sur un vaissean. Lorsqu'il sortdu port, 
i l  y n beaucoup de  boiit~il:cs pleines de v in ,  d e  bière, 
d e  cisre r t  d'eau-de-vic , dont le $iipnrt sont vidécs 
a u  boiit de qiielqiies semaines, sans qu'on ait de quoi 
les remplir de tont le voyage. En en jetant q~ielques. 
unes à la mer,  on poiirroit y adapter perpendic~ilai- 
rement une baguette siirmontée d'un petit morceau 
de toile, ou de qiielqiie plume blanche. Ce signal la 
détachmoit du fond azuré de la mer. et Ir feroit ap- 
percevoir de loin. Il  seroit à propos de l a  garnir de 
cordes, pour l'empêcher de se briser en attérissant sur 
les riveges, oii les courans et les marP'es la perteroienf 
tQt ou tard, Ces essaie paroitront der jeu? d'enfaxu b 
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par le Mercure de France du  s m ~ e d i  i n  j anv ie r  

1,788, no. 2 ,  pages 84 et 85, par t ie  politique. 
n -4u niois de niai decette a n n é e ,  des pécheurs 

nos savans; msis ils peiivent devmir de l a  plns grande 
importance poiir les gens de mer. Ils peiivent servir k. 
leiir Faire connoitre la direction et la vitesse des cou- 
rans,  d'une manière bien pliis certaine et  baaiicoiip 
pliis Cteiidiie qiie l e  loch qiie l'on jette à bord des 
vnissea~ix , ou qtie les bateaux qiie l'on y met à l a  
mer. Ce dernier moyen, qiioiqrie employé î r k q i a -  
ment par le c6lhbre Cook, ne peiit jnmnis dohnerTiie 
la vitesse relative du bateau et duvaissenu, et  non l a  
iitesse intrinsèque dii courant. Enlin, ces essais, tout 
hasardeux qu'ils sont ,  peuvent servir aiix navigateurs 
à donner de lents nouvelles à leurs amis, à de grandes 

, distances de la te r re ,  comme on le voit dans i'expé- 
ri~iice de la baie de Biscaye, et  a leur obtenir des se- 
cours pour eiix-msmes, s'ils venoieiil)à faire naufrage 
sur quelque île déserte. 

Koiis ne nous  fions pas assez à la nature. On pour- 
rait employer préférablement à des bouteilles, qii+ 
rpies-iins des trajectiles dont elle se sert dans différenr 
climats, pour entrcteiir  la chai_ne de :es correspoii- 
dances par tout l e  globe. Un des pliis répandus sur les 
mers des tropiques, est le coco. Ce Fmit va souvent . 
aborder à cinq eu six cents lieues d u  rivage oG il es t  ' 
né. La nature I ' i  fait poiir traverser les mers. 21 est 
d'une forme eblongiie , triangulaire et  caréne'e, en- 
sorte qu'il vogue siir un  de ses angles comme sur u n e  
quille, et passant à travers les détroits des rochers, il 
viant échouer sur les grèves, où il ne tarde pas à se 
germer. Il est prdservé dii choc des abordages par une 
pveloppe appelée caire , qui a u n  ro i LI  c ii r 
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s d'iirriinzanchcs, près Bayeux, trouvèrent ea 

H pleine mer une petite bouteillebicri boucliée: 
n impatiens dc voir ce qu'elle cmtcnoit ,  ils Ia 

paisseur dans l a  circonf6rence di1 fruit, e t  trojs ou 
quatre à sa partie pointiie, qu'on peiit corisidérer 
comme sa proiie , avec d'autnnt plils de  rnisoii, qiir 
l'antre cxtrémitd est applatie comme iine poupe .  Ce 
caire est coiivert , A l'extérieiir , d'une membrane 
unie et coriace, snr laqiielle on peiit tracer des corac- 
tè&& et il eot formé, à l'intérieiir, de filnrnens entre- 

P laces et melés d'line poussière semblable A ck la sciiire 
de bois. Ali moyen de cette enveloppe élastique , le 
coco peut être lancé par les flots ail milien desrochers,' 
sans se briser. De plus, sa coqiie intérieure est d'une 
matièrepliis flexible quelapierre,  e t  plus dure qiie le 
bois, impénétrable a i'eaii , oii elle peiit rester très- 
long-temps sans se pourrir, ainsi q u o  soi+ caire, dont 
les Indiens font , par cette raison, d'exc:llens cables 
pour les vaisseaiix. L a  coqiie di1 coco est si dure, que 
son germe n'en pourmit jamais sortir , s i  la  nature 
n'avoit ménagé à sa partie pointue, o h  le caire est 
rc?forcé, trois petits troiis recouverts d'une simple 
pelliciile. 

Il y aencore bien d'autres végktaiix voliirnineiix qiie 
les coiirans de la mer pertent L des dist~nces prodi- 
gieiises, tels que les sapins. e t  les boiileaux di1 nord, 
les doiibles cocos des îles Sechelles, les bambous dii 
Gange,  les gros joncs du cap de Bonne-EspCrance, 
etc. On  peut écrire aisément sur leurs tiges avec la 
pointe d'un coqiiillage, eh les rendre remarquablessu~ 
Ja merp i r  quelque siglial éclatant. 

On peut trouver de semblables ressoiirces parmi let 
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w cassérent; c'étoit u n e  l e t t r e  dont ils ne p11rer.t 
n l ire l ' adresse ,  ccnçi ie  en langue mgloise. I l s  
>i la portèrent a g u g e  d e  l ' a i i k ~ u t é ,  qui la fit 
n déposer à son g r e k  Lasuscription a n n o n p n t  

ii qu'elle appürtenoit  a u n ç  danie  angloise,  il  
n s'assura de son existence, et prit les i i i e~ures ,  

nmphil,ies, telles qiie les tortiies , qui  se tranqiortent 
fort  loin ail moyeii des coiiraiis. J'ni lu qiielque pa r t ,  
dai:s l'histoire de  la Chirie, CILI'UII de  :es anciens rois , 
accompnçne' d'iine îon!c de  peuple, vit un joiir sortir 
de la mer iine tortlie, sur le dos de lnquelle htoient 
écrites ics !ois qui  font aujourd'hui 15. base dngoiirer- 
nement chinois. Il est probable qiie ce Iégiclatcur 
a ~ o i t  profit6dii moment oit cette tortne était \ c r u e  à 
tcrrc, suivant i'iiiaze ,iecoiinoitre lc 1;eii oii elle dc- 
voit f3ire SR ponte, pour écrire sur son dos les loii 
qii'il voiiloit dtab!ir , et qu'il sakit pareillem, n t  le 
jour d'après cette recoiinoiriance, où cet animal ne 
manqiie pas de retourner nii i nême~ie i ipodre  sebceiifs, 
pour pénitrer u n  peiiplc simple d e  rc:pcct pour des  
lois qni sortoient di1 spin d e  la mor, rt i la v i i ~  des 
t sh le t tes  merveillriises sur Icsqiielics elles étaient 
écrites. 

Les oiieniiu de  marine peiivent fournir encore deg 
voies plis  promptes de communication, d'autant qua  
leiir vol est  très-rapide, etqu'ils sont s i  familiers siirlcs 
ri1 ngescGwrts, qii'on lei: prends à sa maiii, comme je 
l 'ai éprouvé à l'ilr de l'Ascension. On pcnt l ~ i i r  atta- 
cher: a w c  iin billet, quelque signe remarqiial>le, e t  
choisir de prif4rence ceiix qiii arrivent dans diverses 
saisons et qui parcourent différens rivages, et même. 
les oiseaux de terre de passage, comme les ramiers. 
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» q u e  la p r u d e n c e  dictoit pou r  l u i  faire parvenir 

n su remen t  sa lc t t rc .  L e  ~ i r i r c d e  ce t t e  doiiie 

n ( hoilinle dc  Ic t t rcs ,  c o n n d d a n s  sa patr ie  par 
r, p l~ i s i eu r s  o u i m g e s  justenient estime's ) l i en t  
n d'dcrire;  e t  e n  iiiarqu&t a u  juge sa reconnois- 

n sance avec les expressions les pliis fortes,  i l lui  
;, apprend qiie la lettre d o n t i l  s'agit est  dufrbre 
n d e  son é p n u ~ e ,  a l l an t  a u x  grandes  Indes .  Il 
>r avoit  voiilii à o n n e r  d e  ses nouvel les  a sa SRUI.. 

n TJn vaisseau qu ' i l  avoit  vu d:ins la haie de 
C 

n Biscaye,  et qlliparoissoit a l le r  e n  Ançleterre,lui 
>D en avoit  d o n n é  l 'idée. Il coinptoit  pouvoir en 
JY approche r ;  mais l e  vaisseau s ' d m  t éloigné,  il 
io avoit  imaginé  de  me t t r e  la l c t t r e d a n s  unebou- 

r, teille, e t  de l a  je ter  à la  mer. 
E n f i n ,  les journeaux (1) viennent  avec ld  

fortune, i l'appui de m a  thCorie. - - 1 

(1) Pendant l'impression de  cet avis, le Joilrnal de 
Paris a pultli6, à mon inçcn,  u n  extrait de ma lettre 
mi ~Liirnal  gÉnéral de France ,  en r6ponse à mon cri. 
tiqiie anonyme. Cette démarche montre,  de la par t  de 
ses redacteiirs , henucoiip plils d'impartialité i mon 
Ggrtrci, qxe je ne  letir cii  siipposois. Elle convicntidrs 
Iinmmes <!E Icttres qniinfliient riir l'opinion piil~liqiie, 
et qui ne \ ~ i i l e n t  pas eiicoiirir le reproche qii'ils font 
qiiclqiiefois eiix-mêmes , avec tant de Fondement, aiia 
corps qiii se sont opposés autrefois ailx décoiivertes 
qiiiciétruisoien~ Ieiirs ~ystêmes. Je saisis cette occasiun 
de rendre justice c i  l'iinpartinlité de  MM. les rFdac- 
teurs ;du JoiirnaI de Paris, ainsi qiie je l'ai tou;oün 
rendue à lerirs talens. I 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



D a n e l e  desir de donneri i infai taussi iniportant  
toute l'authenticité dont il est susceptib!e, j'ai 
écrit en Xornlandieà iinedanie d e  nies amies, qui  
cultive avec beaucoup d e  goût l 'é tude de la 
nature, a u  sein de sa famille, pour l a  prier d e  
dcninnder - juge d e  l ' an~i rau té  d'Arrornanches, 
quelques éclaircissemens dont j'avois besoin, e n  
Anfilcierre. J'ai diffirc' méme en at tendant  sa - 
rc'ponsc, l'impression d e  cet te  dernière feuille 
pendact p r k d e  six senlaines. La voici telle que 
de juge de  l'amirauté d'Arromancles a e u  la 
coniplaiiance de la lui  envoyer, e t  cp 'e l lc  a e u  
la bonté de m e  faire parvenir ,  c e  24  février 
1788. 

17 La bouteille f u t  trouve'e ii deux lieries e n  
w mer, au  droit de  la p a r o i s e  d'Arrorrianches, 
n distante e l l e - m e  de d e u x  lieues nord-est  
r de la p . 9 ~  d e  Bayeux, le 9 niai 1787, et dépo- 
a sée au greffe d e  l'amirauté le 10 du  même 
g mois. 

k 
n M. Elphinstnn, ma* d e  la dame à laquella 

n la lettre étoit ndtersée, marque qu'on n'est par 
R bien sûr si c'est l 'auteur  de la let t re  qui l'a 
i i  embouteillée dans la baie de Biscaye, le 13 
B août 1786, latitude 45.,  l aminutesnord ,  loct 
i i  gitude 100. 56 minutes ouest, cornnie elle est - 

n datée; ou si quelqu'un du misseau passant, l'a 
4 1 .  

n confic'e a u x  ondes. 

w Quant au vaisseau, il l'appelle Saquet; 
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x A Y I S .  - 
17 Celiii qui alloit a u  Bensale  se nornmoit l'Intel. 
1) l i p n c e ,  sous les ordres d u  capitaine Linston. 

n Les noms des pécheurs sont Charles l e  
1, Romain ,  maître d u  bateau ; Nicolas Fresnel, 
rr. J e a n  -Baptiste l e  Bas et Chnrles 1'-Auii, mate. 
3, lots, tous d e  la paroisse cl'hrroiiiancha~. 

La parroisse d'brromanches est environ à i d, 
de lon$tude ouest d u  niéridien de Creecvich, et 
à 49 d. 5 ininutes de lntitnde nord. Ainsi l a  hou 
teille jetée à la mer  au  ioc. d. 56 minutes de 
longitude ouest, e r a u  45.. d. iom;nutes  de lati- 

ri t u d e  nord,  a parcouru à-peu prcs ie degrés on 
longi tude,  qui, dans ce paraléle ,  à 17 lieues en. 
viron par  degré,  font 170 lieue5 vers l'orient. Oe 
plus, c l le  a remonté au  @rd de 4 degrés, puis- 
qu'elle a été pschée à deux lieues a u n o r d  d'br- 
romanches, c'est-à-dire, à 49 degrts io minutes 
d e  la t i tude,  c e  q u i  fait ioo lieues au nord, et 
pour  toute  sa route ,  lieues. Elle a employé 
à faire ce trajet 266 jours, depuis le 17 a d  
r 786, j usqu'au g mai 1787 , ce qu i  fait a peu prés 
une lieue par  jour. Cette vîtesac sana doute n'est 

*- i 

pas cornparable celle aveclacpi el!e les dSbria du 
conlbat d'osleride descendirent a u x  îles I c p i e s ,  

en Eiisant plus de 35 lieues par jour, ainsi q u e  
je l'ai rapporté A la fin du  troisiènie volume pria 

" aédent. Le lecteur pourroit révoquer en doute 
cette 
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A v r s .  lx, 
cette observarion dc Rennefort-, et e n  même, 
temps la conséquencçque j 'cn ~ i i  t irée pour  cons- 
tater l a  vîtesse d u  courant  générh! d e  l'Océan, 
si je ne l'avois prouvée d'ailleurs par  p i u i i e u r ~  

' autres faits naut iques,  e t  si les journaux de# 
marins n'étoient remplis d'expe'riences sembla- 
bles, qui attestent que  les courans et  les marées 
font souvent faire a u x  vaisseaux trois i qua t re  
niilles par h e u r e ,  e t  même s'écoulent avec la  ra- 
pidité des écluses, faisarit hui t  a dix lieues par  
heure, danslesdétroits voisins des glaces polaires 
e n  fusion, suivant les t&moigna~es  d'Ellis, d e  
Jhschoten e t  d e  Barents. Mais je puis aire  q u e  
la  Icnteiir avec laquel le  l a  lettre jetée à l'entrée 
de la baie d e  Biscaye est parvenue sur  les côtes 
de Normandie, es t  une  nouvelle preuve d e  l'exis- 
tence et  d e  l a  vitesse du courant alternatif et  
semi-annuel d e  l'océan Atlant ique,  jusqu'à pré-  
sent m'éconnu, q u e  j 'ai assimilé à celui de  l 'acéan 
Indien, e t  expliqué par  l a  m h e  cause. 

On peu t  s'assurer en pointant l a  car te ,  que le 
lieu où la  bouteille Angloise f u t  jetée i l a  m e r ,  ' 
est A plus de 80 lieues d u  continent,  e t  précisé- 
ment dans la  direction d u  milieu d e  l 'ouverture 
de la Manche,  où passe un  bras d u  courant g 6  
.néral de l 'Atlantique, qui porta ,  e n  été,  les dé- 
bris du  combat d'Ostende jusqu'aux Açores. Or, 
ce courant portoit aussi au  sud  lorsque le voya- 
geur anglois lu i  conlia une lettre pour ses amir 
d u  nord, puisque c'étoit l e  17 aout, c 'es t là-dire  

Tome I K  , £ 
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ixij A r r s .  
dans l'&té de notre phle, lor~qrie l a  fonte de ses 

glaces s'écoule vers le midi. Cette bouteille vogua 
donc vers les Açores, et sans doute bien au-delà, 
pendant la fin du  mois d'août et tout l e  niois de 
septenibre, jusqu'à c c  que l a  révolution de  l'é- 
quinoxe, qui fait rétrogader le  cours d e  l'Atlan- 
tique par les effusions du pôle austral, la ramena 
vers le  nord. 

Ainsi onne doit calculer son retour que du mois 
d'octobre, où je la  supposa dans le voihinage de 
l a  ligne dont les calmes ont pu l'arrêter, jwqu'a 
c e  qu'elle ait éprouvé l'influence du pôle sud, 
q u i  nacquiert d'activité dans notre héniisphère 
que Fers le mois de décembre. A cette époque,le 
cours de l'Atlantique q u i  va au nord n'étant le 
même que celui d e  nos marées, elle a pu être 
rapprochde de nos rivages, e t  y étre exposée A 
beaucoup de retardemens, par le  dégorgement 
des fleuves qui traversoient son cours en se jetant 
dans la mer, mais sur-tout par la réaction dei 
.aarées; car si leur flux porte au nord, leur reflux 
ramène au midi. 

Il est donc essentiel de faire ces sortes d'expé- 
f iences en pleine mer, et sur-tout d'avoir égard b 
la direction du courant de l 'océan,  de peur'd'en' 
Voyer a u  midi des lettres qu'on destine pour le 
nord,Dans la saison oùce courant n'estpas favora. 
ble ,onpeut  se servir des marées qui vont souvent 
e nsenscont~aire; mais, comme je viens dc I t  dire, 
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il y a c e  grand inconvénient,  c'est q u e  si l e u r .  
flux porte au n o r d ,  leur refiiix raniéne a u  midi,  

Les marées ont dans leur flux et reflux même,  
iine consonnance parfaite avec les Courans géné- 
raux d e  la nier e t  l e  cours du soleil. Elles fluent 
pendant douze heures dans un  jour, soit qu'elles 
soient partagées e n  deux niarées d e  six heures 
par le déversement d e  deux  eontinens , comme 
dansl'héniisphère nord;soit qu'elles coulent Pend 
d m t  douze heures consécutives , comme dans 
I'héiiiisphère sud : de même l e  courant géné- 
in1 d'un pôle flue six inois dans l'espace d 'un  an, 
Ainsi, les niarées qu i  sont d e  d o k  heures, dans 
tous les c a s ,  sont d 'une durée précisénient éga le  
a celle que le s o l e i l ' e n ~ ~ l o i e  i é c h a u f f e r  l a  moitié 
del'héniisphére polaiie d'oùellesdécoiilent,  c'eî-t- 
à-dire, d'un demi jour; commele courant gc'néral 
qui sort d e  c e  pôle flue prc'cisément pendant  le 
même temps que le soleil échauffe cet héniis- 
pbére e n  e n t i e r ,  c'es-à d i r e ,  pendant  u n e  demi- 
année. Mais comme les marées,  qui n e  sont q u e  
des effusions polaires d'un demi-jour, ont  d e s  
reflux égaux a leirr flux ; c'est-à-dire, d e  douze 
heures , de niênie les courans génEraiix qui sont  
des efiusions aerni-annuelles d'un pôle entier , 
ont des reflux égaux à leur flux, c\s-a-dire, de 
rix niois, lorsque le  soleil met ceux d u  pûle op- 
posé en iicihité. 

Si le temps et l e  lieu'me l e  permettoient,  je 
fcrois voir cornnie ces méines courans généraux , 

f ij 
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q u i  sont Ics seconds niobilcs des niarées , poiten 
nos navigateurs tnntbt  e n  ayan t  e t  t a n t j t  en ar. 
r iêre  d e  leur  est ime,  suivant la saison d e  chaque 
p6lc. J ' en  troiiverois u n e  inultitiidc d e  preuve: 
dans  les voyages autour  du m o n d e ,  cntre  autres: 
dans l e  deuxième e t t e  troisième voyage di1 c~lpi. 
f a ine  Cook. Souvent  ces coiirans apportent Ic! 
plus grands obstacles B l 'attérirsement des vais- 
seaux. Par  exemple,  lorsque Cook partit  de  l ' î le  
d e  T a ï t i  en décembrc 1777, pour d e r  fliire des 
découvertes a u  n o r d ,  il dé cou^-rit sur sa rnu:e 
les îles Sand  wicli, où il nrbodri sans difiiculté, 
p a r c e  q u e  l e . ~ o u r a n t  d u  pôle sud lui  c'toit f'avo- 
rab le ;  mais lorsqu'il retourna d u  nord pourpren- 
d r e  des rafraîchissemens aux mêmes îles , il 
e u t  ce courant d u  sud ii contraire dans la niême 
saison , q u e  les ayan t  apperçucs l e  a6  novembre 
1778 , il niit plus d e  six semaines a louvoyer 
pour  en atteindre l e  mouillage, e t  n c  p u t  y jeter 
l 'ancre que  le 17 janvier 1779. Ainsi,  la vraie 
saison pour aborder a u x  îles qui sont à une  lati. 
zudc plus élevée que  celle d'où l'on p a r t ,  est l'hi- 
ver  d e  leur hémisphère; car  alors ; on  est fa~lorisé 
p a r  les courans de  l'héinisph&re opposé,  c t  c'est 

c c  que prouve le premier vo jngede  Cook aux  îles 
d e  Sandwich.  Mais le contraire arrive lorsqu'on 
veut  aborder à une île moins élevée en latirude, 
dans l'hiver de  son héinisplière , comme on le  voit 

p a r  l'cxcmplc d e  son retour a u x  mêmcs îlcs. Je 

pourroismultiplierles faits en faveur d'une théorie 
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si importante à la navigation ; mais j'abuserois 
de l'attention d u  lecteur. J'ore donc me flatter 
d'avoir niis dans l e  plus grand jour la concor- 
dance des niouvcniens des mers avec ceux di1 so: 

leil, e t  leur discordance avcc l e s  phases d e  ia 
lune. ' 

Je  p o ~ ~ ~ r o i s  hirc plus d'une objection contre 
le systehie mènie d'attracion par lequel Newton 
rend coniptc du niouvernent des planètes dans 
les cieux. Cc n'est pas y ~ i e  je nie en géne'ral la 

. loi de  l'attraction , dont  nous voyons des effets 
sur la tcrre dans la pesanteur des corps et dana 
le inagnétisn~e; niais je n e  trouve pas que l'appli- 
cation que N e ~ ~ t o n  et  ses partbans en ont faite 
au  cour des planètes, soite juste. se lon  IL'ewton , 
le soleil e t  les planétes s'attirent réciproquement 
avec des forces qui sont en raison directe de, 
masses, e t  en raison inverses d u  carré  d e  la  dia 
tance. Une seconde force se combine avcc I'at- 
traction, p m r  maintenir les planètes dans lem 
orbites. Il résul te  de ces deux forces u n e  ellipse 
pour l a  courbe décrite p a r  chaque p l a n k e .  Cette 
ellipse est continuellement al térée par les ac -  
tions que les planétes exercent  les  unes sur  les 
autres. Au moyen de cet te  théorie ,  l e  cours d e  
ces astres est t racédans le  ciel avcc la plus grande 
précision, suivans 1esNewtoniens.Le cours seul 
de la lune avoit p r u  r'y refuser ; mais pour  nit? 
servir des ternies d'une introduction a l 'é tude de 
l'astronomie, dont  l'extrait a paru dans le mer- 
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cure du premier décembre 1787, no. 48, tr ce sa- 
J, tellite, que le  cdébre  Hallej~appeloitun astre 
n rébelle, Sydus per t inax ,  à cause de l a  grande 
n -difficulté de calculer les irrégularités de son 
3, cours, a été cnfin niaitrisépar les savantes nié- 
u thodes de MM. Clairaulr, Euler  , Ualcnibert, 
Y> d e  la Grange et de  la  Place 11. 

Ainsi voila donc les astres les plus rébelles sou- 
niis aux lois de l'attraction. J e  n'ai qu'une petite 
objection A faire coutre cet empire et les savantes 
méthodes qui ont maîtrisé le  cours de l a  lune. 
Coinment se peut-il qae  les attractions récipro- 
ques des planétes, nient pu étre calculées avec 
tant  de  justesses par nos astronomes, et qu'ils en 
aient pesé si exactement les niasses , lorsqueda 
planète découverte depuis quelques années par 
Herschel, n'est pas encore entrée dans leurs ba- 
lances? Cette p1anGte n'atrire donc rien et n'est 
donc point attirée? 

A Dieu ne plaise que je me propose de  d i t ru i r c  
la réputation de Newton e t  des savans qui ont 
marché sur ses pas. Si d'un côté ils nous ont jetés 
dans quelques erreurs, ils ont contribué de I'au- 
t re  à augmenter les connaissances de  l'esprit Iiu- 
niain. Quand Newton nhuroit inventé que son 
télescope ,nous luidevrions beaucoup. i l  a étendn 
pour l'homme la sphère d e  l'univers et le senti- 
nient de  l'infinité de Di&. D'autres ont répandu 
dans toutes les conditions de  l a  société, le  goût 

de l'étude de lanature par les superbes tableaux 
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qu'il nous e n  ont  pr6sentés. En relevant leurs 
fdutes , j'ai respecté leurs ver tus ,  leurs talens , 
leurs dècouvertes et  leurs pénibles travaux. Des 
hommesaursi célèbres, tels que  Platon, Ar;stote, 
Pline, I)escartes , etc. avoicnt accrédité coninie 
eux de  grandes erreurs. . . . La philosophie d'A- 
ristote avoit é t é  seule pendant des siècles le  plus 
grand obstacle à l a  r ;~chercl ié  de  la  vérité. N'ou- 
blions jamais que la république des lettres doit 
être une véritable république,  qui ne reconnoit 
d 'autre  autorité q u e  celle delaraison. D'ailleurs, 
l a  nature alniis chacun d e  nous dans l e  nionde,  
pour eorrcspondrc directement avec clle. Son 
intelligence luit  sur tous les esprits, comnie son. 
soleil éclaire tous les y e u x  X'Etudier ses ouvra- 
ges que dans des s j s t ê n m ,  c'est ne les ~ b s e r v e r  
qu'avec les yeux d'autrui. , 

J e  n'ai donc vouli4 m'élever su r l e s  ruines d e  
personnes. Je ne cherche point de  piédestal. Un 
gazon 5ufiit a qui n'aime plus q u e  Ic repos. Si 
moi-rriênie j'osois L i r e  l'histoire d e  l a  foiblesse d e  
mon esprit ,  j'exciterois la pitié de  ceux dont j'ai 
peut-étre irrité l'envie. De conibién d'erreurs, 
depuis l'enfance, n'ai-je pas é t é  le joiietl Par 
combien d e  faux apperçus , de mépris injustes, 
d'estimes mal fondées, d'amitiés trompeuses, ne 
me suis-je pas fair illusion !. Ces préjugés ne  me  
sont pas venus seulementrsur'  la foi d 'autrui ,  
aiais sur  la mienne, Ce ne sont point des adtoi&- 
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teurs que j'siirhitionne, m:iis des amis indulgens. 
Je  fais bien plus dc cas d e  celui qui excuse nies 
déf'iuts , que d e  celui qui  exagère mes foibles 
vertus. L'un me supporte dans mafoiblesse, et 
l'autre s'appuie sur ma force ; l'un rii'aiirie 
dans mon indigmce , et l'autre d m s  nia pré- 
teiidiie richesse. Autrefois, j'ai cherché des amis 

a 
pnrnii4es gens du monde : mais je n'y ai guère 
trouvé que des honimes qui l e  veulent que des 
coniplaisans ; des protecteurs, qui pEsent sur 
vous au lieu de vous soutenir, et qui vous acca- 
blent lorsque vous tentez de vous remettre en li- 
bertd. Maintenant, je ne desire pour aliris que 
des aines simples, vraies, douces, innocentes et 
sensibles. Elles m'intércsient plus ignoramtcs q u o  
savantes, souffrantes qu'henreuses , dansdes ci+ 

banes que dans des palais. C'est pour elles que 
s'ai fait mon livre, e t  ce sont elles qui en ont fait 
la fortune. Elles ni'ont fait plus de  bien quejene 
leur en ai souhaité, pour leur repos. J e  leur ai 
donné quelques consolations ; e t  en retour, 
elles ni'ont apporté d e  la gloire. Je ne leur 
ai  présenté que  des espérances , et  elles se 
sont etforcées de me rendre mille bons offices. 
Je nem'étoii occupé que de leurs peines; et elle, 
sont inquiétées d e  mon bonheur. C'est pour 
m'acquitter a mon tour envers elles, que j'ai écrit 
ce quatrième volume Puis,se-t-il nie mériter de 
Wuveau leurs sufiages , si libres, si purs et si 
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touchrins ! I l s  sont l'unique objet de mes \lœux. 
L'anibition les dédiiigne : palce qu'ils sont sans 
 pou^ oir ; mais u n  jol r le tcmps le? respectera ,  
p r c e  q u e  l'iniriguc ne peu t  ni les donner ,  n i  les 
détruire. 

Ce qriatriéme voliime rcnferm e deux  histoires, 
Qnt je rends compte par  des avis p.irticiiliers q u i  
lcs précèdent. Elles son t  suivies d e  notes fré- 
quentes e t  longues, qni s 'écartent quelquerois d e  
leur texte. Mais tout  se  tient dans  la na ture ,  e t  
tout se rasseniblc dans des Etiides. Ainii,  je dois 
au titre d e  mon ouvrage l 'avantage, qui n'est pas 
petit pour nies tzlcns foibles e t  variables, d'aller 
où je veux,  d'atteindre où  je puis, e t  de m'arrê- 
ter où les forces nic manquent. 

Quelques pcrsonncs, auxqucllcs j 'ailu lc livre 
intituié les C;iulcs, desiroient que je n e  le  pu- 
bliasse que quand  l 'ouvrage dont  il fait partie 
seroit achevé; mais jc  n e  sais si j'en aurai jnniais 

. le  loisir, e t  si c e  genre d e  composition ant ique 
sera du  goût du  siècle présent,  A l a  vérité, c c  
n'est qu'un fragment ; mais tel qu'il e s t ,  c'est u n  
ouvrage coniplet , puisqu'il présente uii tableau 
entier des mœurs de  nos ancê t res ,  d u  temps des 
Druidcs. I>'aillcur.s , dans les travaux les plus 
achevis des liommes, il n'y a que des fragmens. 
L'histoire d 'un  roi n'est qu'un fragment d e  cel le  
desa dynastie; celle d e  sa dynastie , d e  celle de  
son royaume ; celle de son royaume,  de celle du 
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genre humain ,  q u i  n'est elle-même qu'un frag- 
ment de  cel le  des êtres qu i  habitent l e  globe, 
dont  l'histoire uni!erselle n e  seroit , après tout, 

qu 'un bien petit chapitre de l ' h i s ~ i r e  des astres 
innombrables qui roulent sur nos têtes à des di+ 
tances qu'on ne peut assigner. 
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J E .  m e  siiis proposé de grands desseins dana 

ce petit ouyrage. J'ai tâché d'y prendre un 

sol et des végétaux différens de ceux de l'Eu- 

rope. Nos poétes ont assez reposa leurs amans 

sur le bord des ruisseaux, dans les prairies et  

sous le feuillage des hêtres. J'en ai voulu as- 

seoir sur le rivage dc la mer, au pied des ro- 

chers ; à l 'ombre des cocotiers, des bananiers 

et des citronniers en fleur. Il ne  manque à 

l 'autre partie d u  monde que des Théocrites et 

des Firgiles , pour que nous en ayons des ta- 

bleaux au moins aussi intéressans que ceux de 

notre pays. Je sais que des voyageurs pleins 

de goût ngus ont donnd des descriptions cn-. 

chant~ies de plusieiirs âles de la mm du Sud ; 

m i s  les mœurs de leurs habitans , e t  encore 

plus celle des Européens qui y abordent, en 

gâtent souvent le paysage. J 'ai desiré réunir, 

à la beauté de la nature entre les tropiques; 

la beauté morale d'une petite société. Je  m e  

suis proposé aussi d'y mettre en évidence plu, 

Toma lF7. g 
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sieurs grandes vérités , entre  autres cellc-ci ; 

qu.e,nNre 6nnheur c o n s i s t r à  V ~ V F C  suivant. la 

nature et l a  vertu. ~ e ~ ~ e n d i i n ' t ,  il ne  m'a point 

fiillit irnügincr de romans p h -  peindre dés f"i. 

milles lieure~isei.  Je puis assurer que  eel!es 

dont je vais piirlcr ont vraiment existé, et 

que lcur histoire est vraie dans leurs princi- 

paux c'véneniens. Jis ,m'ont ét6 cer:ilie's par 

plusieuils hahituni. que j'ai eorrnus d l'lfo [te 1 

Fïcince. Je  n'y ai ajaiiié que  quelque^ cil.- 
,, 

constances indifférentes , niais q u i  , m'étant 

ont encore en cela niême de  la 

r&t!ité. Lorsque j'eas fornié ,  il y a que.lques 

années , une esquisse for t  impn~f~ii!e  de cet ta 

e j k c e  ,de pastorale ,  je priai une'bclle dame 

q u i  fraqtientoit le grand monde, et des homiiies 

graves qui en vivoient Idin, d'en entendre la 

lecture , ' a h  d'en pressentir l'effet qu'ellr! 

prodiiiroit sur des lecteurs de caractères s i  

dif'rérens : j'eus la satisfaction de leur voir 

vcrser tous des  larmes, Ce f u t  le. seul juge* 

meyt q u e  j 'eu pus tirer ; et c'&oit a'ilosi.taiit 

ce que,.j'en vaulois s a v ~ i r .  Mais comme sou+ 
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A V A N T z P  R O P O 5 . -  ~ X X V  

~ e i l t  un grand vice marche a l a  ,sui te  d'un 

petit t a len t ,  ce  succès m'inspira l n  vanité de 

donner à mon ouvrage l e  ritre de Tableau  d e  

la Nature. Heurcusenicnt , je me rappelai 

combien la  nature m&nie d u  cliniat où je suis 

n é  m'étoit étrangère ; combien, dans des pays 

OU j'ai vu ses productiiins qu'en voyageur, 
el!e est riche , v a r i d e ,  aimable, mapi f ique  , 
nl-ystérieuse, et c onhien je suis dénué d e  se- 

pc i t é  , d e  gout et d 'expre~sions pour la con- 

noître et la peindre. Je rentrai a!ors en moi- 

inênie. J'ni donc compris ce foible essai sous 

le nom et à l a  suite d e  mes Etudes de la 
Nature, que le public a accueillies avec tant 

de honte', afin que  ce titre , lui  rappelant mon 

incapacité, l e  fît touiours .po?wanir de son 

Indulgqnce. 
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É T U D E S  

D E 

L ' A  N - A  T U R  E. 

5 c UP. le côté orienkiil de 13 montngiie, qui s'élé~e 

deriiércle Pol-t-louis d e  l'de Je France,  on voit  
sir terrniu jac?is çultivé., les r u i n e  de d e u x  

pbtes  cabanes,-E]!es s o r ~ t  situées presque a u  
11dien d'lm baiiiri, h u e '  pi1ï de  grands rochers, 
qui n'a qu'une sade ouverture tournée au nord,. 
De ~ e t i ü  ouver-turc, VJI npperçoit, sur la gauche,. 
Ia .&oniagrie a.ppel& l e  Morlade la Décou- 
verte, d'où l'on signale les vaisseaux cpiabor-  
dmt. dans l'ilé, e t  ûu  bas dc cctte niontr ipe,  la 
ville no~iiiiida le Port-Louis ; sur la droite, le 
chemiq qui mène d u  Port-Louis a u  quartier des 
Panplemousses ; e n s u i t e  l'e'glise de ce nom,  q u i  
s'&J&s a y e c  ses avenuCs de biinibous au milieu 
$,me grande, plaine; et pIiis lo in ,  une  forêt 

s''étend ju:ciii'sla$ extrémit6n dc l'île. On 
d i s t i n p  dcrant soi, sur les bords de la mer, la 

Torne IV. A 
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baie d u  T o n i l e a u  ; u n  p e u  sur la droite, le cap 
Malheureux;  e t  au id+ ,  la p le inemer  , oii pa- 
roisient' a fleur d 'eau quelques ît& inh'abitér , 
entr 'autres l e  Coin d e  M i r e ,  qui  ressemble à un 
bastion a u  milieu des Bots; 

,4 l 'edtrée d e  c e  bassin, d'où l'on découvre 
%nt d'objets, les échos de,p montagne répètent 
sans cesse l e  bruit des  vents qui  agitent les forêts 
voisines, e t  le fracas d a  vagues p i  brisent au 
loin sur les rescifs; mais a u  pied méme des ca- 
banes ,  on n ' e n t e n e p l u s  aiicun bruit,  e t  on ne 
voit aut ur  de  soi q u e  d e  grands. rochers escarpés 
comme des mui.ailles. Des bouquets d'arbres 
croissent a leurs bases, dans leurs fentes, e t  jus- 
ques sur leurs cimes où s'tirrétent les nuages. Les 
pluies q u e  leurs pitons attitent,  peignent souvent 
les  couleurs d e  l'arc-en-ciel sur  leurs Bancs verts 
e t b r u y  , e t  entretiennent à leurspieds lessources 
dont  se forme la petite rivière des  Lataniers. L n  
grand  silence règne dans leur enceinte eh tout 

B 

est paisible, l lair,lcs eaux  et la lumiérq. A peine 
1'Echo y répète le murmure des  palmistes qui 
croissent sur leurs plateaux élevas, 'et dont on 
voit d e  l o n p k s  AOches toujours balancée3 par 
les  vents. Un jour doux éclairele  fond de  c e  bas- 
sin, où l e  soleil nelui t  qu'à midi; niais dès l'au- 
rore ses rayons en frappent le cbaronnement , 
dont  les pics, s 'devant au dessus des ombrB de  
l a  montagne, paroisserlt d'or et dé pourpre sur 
l'azur des cieux. 
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D E  L A  N A T U R - E .  3 
J'airnois h me rendre dans ce Iieu oh I'on jouit 

à-la-fois d'une vue  immensc et d'iine solitude 
profonde. Un jour que  j'étois assis au pied de ces 
cabanes e t  quo  j'en conaidérois les ruines, u n  
homme déja  sur l ' ige  vint à passer aux  environs. 
11 étoit, suivantla coutumedeç anciens habitans, 
en petite vesteet  e n  long caleçon. 11 nlarchoit 
nu-pieds, e t  s'appuyoit sur un bâton d e  bois d'é- 
b b e .  Ses cheveux étoient tout blancs; et sa phy- 
sionomie noble et  s i m p l e  Je le saluai avec res- 
pect. Il m e  rendit moo,saht; é t  m'ayant con+ 
déré un moment, il s'approcha d;c moi, et vint se 
rcposersuf le t e r t re  sur lequel  j'étoisassis, Exci té  
par ceitc marque d e  confience, je lui adressai la 
parole : r* mon père: lui disijei, pouniez-voua 

mlapprendre%'qui. ont nppartenu &es deux. 
n cabanes? 4% 11- me rc'poidit : mdn Alsi cW ma- 
>i sures et ce t e r 3 i n  incultd, étoient habités, i l '  
,r y a environ vingt. ans JIPRV d e a ~ f z t m i l l e s  qüi T 
s avoient gtoutt4 le bonhecidiCLerlr histoire esz 

touchante; niais dans1odt~s î le~-s i t t i ée  sur la 
» mute  d d  ~ n d e d , ~  ~ u r b p d e n  p e u r  s'iqré- 
JY resser au '&rt de qtielpcs perticaliera obscurs ? 
n Qui toudroit même y vivres heureux,  .mai8 
x pauvre ct i g n o r a  Les .hommes Be veulcnt 
n connoitrd 4ne l'histoire, des grandshet des rois,f 
a qui ne  sert à p e r s o a n e A M o n  pkre, replis-je; 
.,il est aisé d e r j u g e ~ i  votre aix qt &,voire dis-) 
n cours, q u e  tous  avez adqbis u n e  graadeiexp& 
n Bchce, Sl tods.a~ed le -temps, btxdez-&r:> 

A a 
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n,je w u s  pria, ce que vous savez dei  m'ci6ut 
a habitans de ce désert, sf crni =que l'hdmma - - 

s m h e  le plus dépravé par le% préjugés du 
w nicinde-b aime & entenhe  p a r l e r d a  bonheur 
n que donnent la, nature et Is verCq:+h Alon, 
comme qbelqu'un qui cdierclte b mmappp,olet di, 
verses ci~constances~ apds  ctvoir,dippu+ qpdr 
que  temps sas mainssur  son fiont, 3oici ce qua 
ee vieillard me facontai 
[En 1726, un. jeurie 'hopme de Normandieq 

rippel6 M.. de la Tourb apris aCvoin di ic i td?  
min.& seraice en Franqe-et degise~mzrs &ns sa: 

hnille, se détermina d vhr-dami çBtte d e ,  
pfMc y ~ h e r d l q  f o ~ T w à t ; W  dy&t;arac: lu ima 
jeune-£emm~qir'$l ~ b f i i f  +eavyonprii at de4i il 
était, ~galeweat, aimé, EUe 'étmitid:tiberrncie'mm 

riche wfsmtle 36 prf>viece:frsaih il&voit 
dp?irs+ en ~eaet,qb: gsps dot, pwçeqw h ga- 
re& ddssa fenltna gréQi-rft r f J p ~ ~ 6 @  À,ffpaqiwi- 
rjage,, airkendu qif'd nkitai~ pai  &&~bopii&o. J I ,  
lg l la i sa  a i  PoytSbuia der ç~t te , , i le ,  ,nt[ il! s ie tp  

b q u a  pour M0q@&~sçd~iidaps;f'a@&angfi d 'y  
&clmtssiquelqu~ ,m>js ,  $d'y réwewr wantpte-. 
m e n t  ici torm@r une hybitatioa. Il débcprqua a 

Madagascar; vars h!naaWaik snipba qyi cmm~ 
n p p ) c ~ &  1s &aet&m a& pcci de temps @ris.  
spw mi~ée,41 Pqw~ufirtdm 6;vwa; pe~tikstielles 
qui y &golnesltipdda~t & x i m i ~  $bnm% ,mt qui1 
~ q ê d i s h t  $o+~ais$m ? n & m  -EIia~g,,dsws 
(J faiirgdes hab)issmwiu S s ~ w . 8 ~  i@~wp45I 

C A  ' 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



Dl? L A  N A T U R E .  5 
avoit emportés avec lui furent dispersés après sa 
mort, comme il arrive ordinairement a ceux qtii 
meurent hors d e  leur patrie. Sa femme, restée à 
l'ile d e  R a n c e ;  se trouva veuve, enceinte, et 
n'ayant pour tout bien nu monde, qu'une né- 
gresse, dans iin pays où  elIe n'avoit ni crédit, n i  
recommandation. K e  voulant rien solliciter au- 
près d'aucun homme, aprés la mort de celui  
qu'elle ayoit uniquement àinié, son rnalhe.ur l u i  
donna du  courage.  lie résolut d e  cultiver a v e c  
son esclave uri pet i t  coin d e  terre, afin de ae pro- 
curer de quoi vivre. 

 ans une ife presque déserte', dont  le terrain 
étoit àdiscrétion, elle n e  choisit point les cantons 
les plus fertile9 ni les plus favorables au com- 
merce; mais cherchant quelque gorge de plon- 
tagne, quelque asyle caché,  o ù ' e b e  pût ;ivre 
seule et inconnue, clle ~ 'acLeni inadé  la ville vers 
ces rochers, pour s'y retirer cornine dans  un  nidr 
C'est un instinct Commun a tous les êtses sen- 
sibles et souffrnns, à se rc'fugier dans les lieux Iris 
plus sauvages et  les plus déserts : enmine .ci des 
rochers étoient des remparts conme l'infortune , 
et comme s i l e d m e  d e  l a  nature pouvoit appai- 
aer les troubles malheureux de l'amc. Mais la 
Providence, qui Avient à notre  secours lorsque 
n o m  ne voulons que les biens mdces~aires, en r& 
servoit un i madame d e  ln T o u r ,  que n e  don- 
aent ni les richesxes, ni la grandeur ; c'étoit tlna 
a niici 
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I h n s  ce l i cu ,  depuis i i r i  a n ,  demeurcit une 

feiiiriie vive , bonne e t  sensible; elle s'appr!oit 
Ftl;irçiicrite. El le  Groit née  rr) Bretagne, d'une 
siniple f~iiiiille de  jjnyr;ins,dont elle était chirie, 
et ~ L I I  l 'a~iroit rendue heureuse, si elle n'avoita 

l a  foiblesse d'ajouter foi r i  i'amo ir d'iin geniil- 
honime de son vo is ina~c ,  cpi l i , i  a - ~ o i t  propis de 
l'épouser.* I l a i s  celiii-ci, a y a n t  satisfait sa par 
sion , ' é l o i ~ n a  d ' d i e ,  e t  reï!.sa niIiiiede !o ins-  

siirer c n e  subsist:ince pour u n  enf2rit dont i! 1"i- 

voit laissée criceinte. El le  s'itüitciCterinindejiIcrs 

àqu i t t e r  p o ~ ~ r t o u j o u i . ~  le u i l l~geoi l  elle e'\rii[née, 
e t  a aller cacher s n t i u t e ? u x  c«!oniei,l indetrn 
pays, où elle avnit perdu la seule dot d'unefi,le 
pauvre et hoilnétc, la r é p i a t i o n .  Un vieux L@C, 

qu'elle avoit acquis de c1ue!;iiies deniers ~ n i j ) ~ u v  
tés, cultiyoit avecelle un petit  coin de son canton, 

kIadnnie d c  l a  T o u r . ,  suivie de .sa nf'presse, 
I 

" "'.,.-lleriie qui nl lai toi t  :cn 
rrouva oans ce iieii. u.~,.; . .,, ure 
enfant.  El le  Sut chai-mde & ilef&~Sr . 
femme dans ilne pnsiiion qu'cl:e jugeasciablabie 
à In sienne. E l l e  1"i pa r l a ,  en peo clc iiiots, d e  $3. 

condirion passée et de ses bmains, piressans. M a r -  
gtierite, ail r&it de 11iad~m.e d c  la Tour ,  ftif 
émue  de pitié ; e t ,  voulant mir i ter  Sa confiance 
plutôt q u c  son estime , elle I u i  avoua , sqns  IL^ 
rien de'guiser, l 'imprudence clont aiic s'étoit ren- 
due  coupable. ct Pour moi, dir-elle J j'ai n:érité 
a mon sort. DIais vous, Madanie ,..... vous ,  salge 
n et malheureuse! 1, Et elle l u i  oi'hit , eii ylew 
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mut', sa cabnnec t  son amitié. Madanie d e  13 
Tour, touchdc d'ün R C C U C ~ ~  s i  tendre , lui di t ,  

, 1 
en la serrant atiiis ses Mas: r i  Ah]  Dieu veut finir 
2, mes peines ,' p o i ç c I u ' ~ l  vois inspire plus de  
i bonté envers Aihi i;ui.vous suis étrilngére, q u e  
ir fanlais je n'en ai-tiouvb dans mes pnrens n. 

Je  connoirs&s Rlargucrite; e t  quoique je de- 
meure à une l i a c  ct  deinic d'ici, dans les bois, 
deiriére la piontagne longue,  je me  regardois 
,coriiine ion voisin. 'Daas l es  villes d7Eur:,pe, une  
r u e ,  urr >iniple inur , cnip&rhent les m e i n b r e ~  
d'une méine fcmi:lc de  ae réunir 11end;int des 
années entière?; mais, dans les colonies aou- 
velles, on considére cciunie ses voisins, ceux  
d*nt on n'est sc'paré qne par  des boi: et cles mon- 
t,ipnes : d m s  ce tempe-la sur-toiit, où cette i l e  
C,;s!it peu  de^ c6minurcè a u %  Ilides, le  s imp le  
voisinage p étoit un litre d ' m ~ i i i é  et i ' l iosp~talité 
enicrs les êtrangers , u n  dev~iir  e t  u n  plaisir .... 
Lorsque j'appris qric .ma voisine avoit une coril- 
pagne, je f u s  la voir,  pour tacher d ê l r e .  utile à 
l ' une  et à l'autre. Je trouvai dans madjnie  de  13 
Tcur , ume per(.onne a'uiie figure iiitc'ressante, 
pleihe de n o h l c s ~ e  eV de mdancoli& Elle  étoit 

-3 
alors sur lePoint  d'aco.ucher. ~ c ' d i s  a ces d e u x  
danies qu'il convcrioif , pour l'intérêt de leurs 
enfans , et  sur-tout pout  cinpêcher l'établisse- 
nient de qiielqii'autre habitant,  de  partager en t re  
elles le fond de ce bassin qui  con(icnt e n v h n  
vingt arpeas. Elles s'en rapportèrent à moi pour 
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8 E T U D E S  

c e  partage ; j'en formai deux portions à-peu-pré1 
é g a l e s  L 'une renfermait la part ie  supérieure de 
cet te  enceinte ,  depuis ce piton dc rocher cou- 
~ e r t  d e  nuages , d'où sort la source d e  la  rivière 
des Lataniers, jusqu'à cette ouverture escarpée 
q u e  vu& vcyez a u  haut  de la  montagne, e t  qu'on 
appelle llEnibrasure, parce qu'elle ressonible, eq, 

effet, i une embrasure de canon. Le fond de ce 
sol est si rempli d e  roches e t  de  ravins,  qu'à 
peine on y peut marcher. Cepeudant il produit 
d e  grandsnrbres, e t  il est rempli d e  fontaines et 
d e  petits ruisseaux. Dan3  l'autre portion, je corn. 
pris toute la partie inférieure qui  s'étend le  .ni 
d e  la riviére des Lataniers, jusqu'à l'ouvertute 
où nous sommes, d'où cet te  riviére commence 4 
couler entre deux collines jusqu'à l a  mer. Vous 
y voyez quelques lisières d e  prairies, e t  un  ter- 
rain assez uni,  mais qui n'est guère ineilleur que 
l 'autre ; car ,  dans la saison des pluies, il est ma. 
réca$eux, e t ,  dans leu sécheresses, il est  dur 
comme du plomb. Quand on y veut alors ouvrir 
une  tranchée, on est obligé de le  couper avec 
des haches. Après avoi r ' f i t  ces deux partages, 
j'engageai ces deux dames a les tirer au sort. La 
partie supérieure %échut a madarpe de l a  T o u r ,  
e t  l'inférieure à 3Inrgu&ite. L'une et l 'autre fu- 
rent  contentes de  leur  lot ;  mais elles me  prièrent 
d e  n e  pas séparer leur d e n ~ e q r e ;  u afin, me  di- 
P rent-elles , q,ne nous puissions toujours nous 
e yoir, nous parler  e t  nous enir'aider. m I l  faIloit 

cependant 
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D E  L A  N A T U R E .  9 
cependant à chacune d'elles une  retraite pnrti- 
~ul iEre.  L a  case de  Marguerite se trollvoit a u  mi- 
lien du  bassin ;précisément sur  lcs limites d e  son 
terrain. Jcbât is  tout auprès, sur  celui d e  niadanie 
de la T o u r ,  u n e  autre  case,  ensorteque ces deux 
amies étoient à-la-fuis dans l e  voisinage l'une d e  
l'autre, e t  sur  l a  proprieté d e  leurs familles. 
l'hi-niéme , j'ai coupé des palissades dans la 
montagne ; j'ai apport;  des Feuilles d e  lafaniers 
des bords de la mer ,  pour construire ces d e u x  
cabanes, où  vous ne voyez plus maintenant n i  
porte, ni couverture. Hélas ! il n'en reste encore 
que trop pour mon souvenir. L e  temps, qui dé- 
truit si rapidement les manumens. des empires, 
mnble respecter,  dans ces ri&serts, ceux  de l'a- 
miti;, pQur perpétuer  mes resrets juscp'a l a  fin 
de ma vie. 

A peine la  seconde de ces caaanes  émit ache- 
vke, que madame d e  la T o u r  accnucha d 'une 
fille. J'avois étd le  parrain de  l'enfant de Mar- 
guerite , qui s'appeloit Paul. Madame* l a T o u r  
me pria aussi d e  nommer sa f i l le ,  conjointement 
avec son amie. Celle-ci lui  donna le nom de Vir- 
ginie. u Elle sera vertueuse, dit-elle , e t  elle sera 
11 heureuse. J e  n'ai connu l e  malheur qu'en ni'é- 
n cartant d e  la vcrtu. a 

Lorsque madame de l a  T o u r  f u t  r e l e d e  de 
ses couches , ces deux  petites habitations com- 
mencèrent a ê t re  d e  quelque rapport , a l'aide 
dcs soins que  j'y donnois de temps en temps, 
Tome Zr. B 
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mais sur-tout par  les t ravaux assidus d e  leurs es- 
claves. Celui d e  rtlnrguerite, appelkDoniingue, 
étoit un noir I d o f ,  cn:ore robuste, quoique déjn 
sur  l'i?ge. Il avoit d e  l'expérience et un bon sens 
ngtnrel. 11 cu i~ iyo i t  indi~féreliirnent sur les deux 
habitritions , les terrains qui l u i  senibloienf les 
plus  f e ~ i i l c s ,  et il y mettoit les seluences qui leur 
convenoicnt le  mieux. Il senioit du pet i t  mil et 
dii maïs dans le i  endroits iaédiocres; un  peu de 
froment  dans les bonnes terres; du  riz dnns les 
fonds niarécageiix ; e t  au pied des rochers, d m  
gcariuionts , cles c o u r p  ec des concombres, qui 
se plaisent àI y griiriper. Il plantoit,  dansleshux 
secs , des patates q u i  y vienneilt]trés-sucrées, 
des  cotonniers sur  les hau tenrs ,  des cannes à su- 
c r e  dnns les terres fortes , des pieds d ~ !  café 
sur  l es  collines, o h  leur  grain est pet i t ,  niais ex- 
celient ; le long d P l a  rivibre ci antoiir des  cases, 
des  bananiers qui donnent  toute Vannée dclongs 
r6gin1esdcfrui te ,vec un  bel  ombrage ; et enfin, 
quelques $antes de  tabac pour charmer scs sou- 
cis ct ceux d c  s e s  bonncs ni;iitressc~. II alloit cou- 
p e r  dii bcis à brùicr dans les montagnes, et casser 
des roches ça e t  l à  dans les habitations pour cn 
aplanir  les chemins. Il Gisoit tous ces owrnges 

avec intelligence e t  actisite,  parce qu'il les fai- 
soit avec $610. I l  étoit'fort attac3iéA Marguerite; 
ct il oe l 'étoitguére nioins a niadanle de la  Tour, 

l a  négresse de laquellc il s'étoit mari6 à la nais- 
sance de Virginiei IL aiinoit paisionnénient :a 
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fcmcle ,  q:ii slappdoit Marie. Elle c'toit nEe a 
hlndCigasc;ir, d'où e l l e  avoit apporté  quelqu'in- 
dustrip, entï 'autres cellt: d e  faire des paniers et 
des étofl'es, appelées pagnes , avec dcs herbes 
q u i  croissent dans les bois. Elle étcit adroite , 
propre, et sur-tout tiés-fidèle. Elle avoit soin de 
préparer àrrian;er, d'élever quelqiies pou3es, et 

d'aller de temps en t e : q s  vendre ,  au  Pori.Louis, 
l e  siiperflii d z  ces deux  hobi!ations, q u i  etoit 
bien pex considdiable. Si vous p joignez de: x 
c!iévres élevées prés des epfans , et iin gros çLiea 
q u i  veilloit la nuit dehors ,  vous aurez une  i d é e  
de tour  lc revenu et dç tout le doniestique de ces 
deux petites métairies. 

Foui ces deux  amies ,  elles fiJoizpr,, du matin 
an soir,du coton, Ce travail sufrisoit à leur er,!rh 
t ien et à celui d e  leurs fainilles ; mais d'ailleurs, 
elles ftoicrit s i  d é p o ~ r v u e s  de coniniodités i t ran-  
g h s ,  q~i 'e l les  marchaient nods pieds dans l e u r  
habitation, e t  ne portoient de  souliers que pour 
aller le diiiianche , d e  grand iiiatin, a la iiicsse, 
à l'éi;iis'e des Pmipleii~oucses q u e  vous voyez ln -  
bas. Il y a cependant  bien plus 'loin qu'au Port- 
Louis; niais ellesse rendoient rarenieni a la ville , 
de peur cL'g être méprisées; paicequ'ellcs étoient 
vêtues de grosse toile-bleue du Benga!e , coinme 
des csc1nve.s. Après t o u t ,  ln considération puhli- 
que vaut-elle le bonheur domestique ? Si ces 
daines a v ~ i e n i  un p e u  a souffrir au-dehors, elles 
rcntroicnt chez elles avec d'autant plus de plai- 

B ÿ 
IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



sir. A peine M;irie:et Dorningue les apperre- 
voient de cet te  hauteur ,  sur l e  clie~iiin des Pani- 
plemousses , qu'ils acco-uroient jusqu'au bas de 
la  montagne , pour les aider à l a  reinonter. 
Elles lisoient dans  les yeux de leurs escl'ives , 
la joie qu'ils avoient d e  les revoir. Elles trou- 
voient chez elles, l a  p ropre té ,  l a  liberté, des 
biens qu'elles n e  devoient q u ' a  leurs propres tra- 
v a u x ,  e t  des serviteurs pleins d e  zéle et  d"1ffec- 
lion. Elles-mêmes , unies par les  mémes besoins, 
a y a n t  éprouvé des maux  presqrie seniblablec, se 
donnant  les doçx nonzs d ' amie ,  d e  compagne et 
de  sœur, n'avaient qu'une volonté, qu'un intérêt, 
q ~ l ' u n e  table. T o u t  en t re  elles étoit commun. 
Seu lement ,  si d'anciens feux  pibs vifs q u e  ceux 
ds l'amitié se réveilloient dans leur  ame , une 
reiigion pure , aidée par  des mœurs chastes, 
les  dirigeoit vers ilne au t re  vie, conirne la  flaninie 
yui s'rnvole vers le cicl lorsqiielic n'a plus Cd- 
l iment  s u r  la t r r re .  

Jdei devoirs de la nature ajoutoient encore a u  
bonheur de leiir société. L e u r  amitié rniitiielle 
~ e d o u b l o i t  la vue d e  leurs enldns,  fruits d'lin 

&our également infortuné. Elles prenaient plai- 
ah i les mettre ensenible dans le même bain, et 

B les coucher dans l e  même berceau. Souvent 
ellcs les changeoient de lait. cc  Mon aniie, disait 
n Madame de la  T o u r ,  cliacune da nous aura 
m deux cnfans , et  chacun d e  nos enfans aura  
n deux niéres a. C o n i i u ~ d e u x  bourgeons q u i  res- 

tent sur deux arbres de la ruéme espèce, dont la 
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D E  L A  N A T U R E :  13 
tempête a brisé toutes )es branches,  vicnnent à 

des fruits plçs  doux,  si chacun d 'eux,  
dgtnché du  tronc x n ~ t ~ r n e l ,  est greffé sur le  t ronc 
voisin ; ainsi,  ces deux  petits enfans, privés (la 
tous leuis parens ,  se reniplissoient -de sentinieils 
plus tendres que  ceux de  fils e t  de fille, Je frère  
et de sceur , qiirind ils venoient a être  cliûn& d e  
mamelles par les deux a~i i ies  qui leur avoient 
donné le  jour. Déjü leurs mères parloient d e  leur  
~iinriage , su r  leurs berceaux ; et cet te  perqlec- 
tive de f i lk i t& conjugale, dont elles cliairnoien< 
leurs propre: peines, finissoit bien souvent par le r  
h i re  pleurer ; l 'une s e  rappeliint que ses m a u x  
étoient venus ci"ivoir négligé l 'hymen, et  l'autre, 
d'en avoir subi les lois;l'iine, de s 'étre dlevée au-  
dessus de sa condition, e t  I'nutre , d'en &tre dei- 
cendue : niais elle? s e  consoloient , en pensant 
qu'un jour, leurs enfans plus heureux joujroient 
a-la-fois , loin des cruels préjugés de I'Euyope, 
des plaisirs d e  l'amoiir e t  d u  bonhenr d e  l'égalité. 

Rien, en effet, n'étoit comparable B l 'attache- 
ment qu'ils se ténioignoicnt déjà. S i  Pau l  venoit 
à se plaindre ; on lui  rnontroit J7q$nie; à s a  vu e 
il sourioir e t  s'appa'isoit. Si Virginie souffrait, on 
en étoit averti par les cris d e  Paul ;  mais cet te  
aimable Elle dissimuloit aussi-tôt son m a l ,  pour  
qu'il ne souffrit pas  de sa douleur. Je n'arrivois 
point &FOL ici, que  je ne les visse tous deux  tous 
nus,suivantla coutume d u  pays, pouvant a peine 
iuarcher, se tenant ensemble par les mains et 

Il iij 
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sous les bras , comme on  représente l a  constella- 
tion des Gémeaux.  L a  nuit même n e  pouvoit les 
séparer :  e l l e  les surprenoit souvent couchés dans 
l e  même bercenu , joue contre j o u e ,  poitrine 
contre  poitrine, les niains passées mutuellement 
autour  d e  leurs cous, et,endorniis dans les bras 
l 'un d e  l'autre. 

Ljorsqu'ils surent par ler ,  les preniiers n o m  
qu'ils apprirent i se donner ,  fu ren t  ceux de  frére 
e t  de m u r .  L 'enhnce qui connoit-des carresses 
plus  tendres, neçonnoit pointde plus douxnonis. 
L e u r  éducation ne  fit pas redoubler l eur  amitié, 
en l a  dirigeant vers leurs besoins réciproques. 
Bientôt, tout  c e  qui  regarde l 'éconon~ie, l a  pro- 
p r e t é ,  le soin d e  préparer  u n  repas chaiiipêtre, 
f u t  d u  ressort de Virginie, e t  ses travaux étoierit 
toujours suivis des louanges et des baisers de son 
frére. Pour lui ,  toujours e n  action, il bêchoit Ic 
jardin avec Dorningue, o u ,  u n e  petite hache ii 
la main, il  l e  suivoit dans les bois; et si dans ces 
courses, une belle fleur, un bon fruit ou un nid 
d'oiseau se preseritoient à. lu i ,  eusent-ils été au 
hau t  d'un arbre, il l'escaladoit pour les apporter 
a sa smur. 

Quand  on en rencontrait u n  quelque part ,  on 
Ctoit sûr q u e  l'autre n'c'toit pas loin. U n  jour, que 
je descendois d u  sonimet d e  cet te  montagne, 
j'apercjus, à l'extremité d u  jardia, Virginie qui 
accouroit vers la maison, la tête couverte de son 
jupon qu'elle avoit relevé par derrière, pour se 
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!DE L A  N A T U R E .  15 
mettre à l'abri d'une nndée de pluie. ne loin, je 
la crus seule, e t  m'dtant avancé vers elle pour  
l'aider à marclier, je vis qu'elle tenoit Paul par 
le bras, envelluppé presque en entier de la m 6 n x  
couverture, riant l 'un e t  l 'autre d'être ensemhlc 
à l'abri, sous un parapluie de leur invention. Ces - - 

deux têtes charman tes, renfermées sous c e  jupou 
bouffant, me  rappelèrent les enfans de Léda ; 
enclos d e  la même coquille. 

Toute leur étude étoit d e  se coniplaire et d e  
s'entre aider. Au reste, ils é to ien t iporans  c o m m e  
des Créoles, e t  n e  savoient ni lire n i  écrire. I ls  n e  

' s'inquiétoient pas d e  c e  qui  s'étoit passé dans 
dcs temps reculés e t  loin deux;  leur  curiosit6 n e  
s'étendait pas au-delà d e  cet te  montagne. I l s  
croyaient que l e  monde finissoit où finissoit leur 
île, et ils n'iniaginoient rien d'aimable où ils n'é - 
toient pas. L e u r  affection mutuelle et  celle d e  
leurs mère; occupoient tou te  l'activité de  leurs  
aines. Jamais des sciences inutiles n'avoient fait  
couler leurs larmes : jamhis lcs leçons d'une t r is te  
morale n e  les avoient remplis d'ennui. Ils n e  
savoient pas qu'il n e  faut  pas dérober ,  tout c h e z  
eux étant commun; n i  être intenipétant,  ayant  k 
discrétion des mets  simples; n i  nienteur, n 'ayant  
aucune vérité A dissimuler. On n e  les avoit jamais 
effrayés, e n  leur disant que D i e u  réserve des 
punitions terribles aux enfans ingrats : chez eux; 
l'amitié filiale étoit n i e  d e  l'amitié niaternelle. 
On ne lemavoit appris de-la religion que ce qui - 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



la fait airner; e t  s'ils ri'offi-nient pas à l'&glise de 
longues prières, par- tout  où il &:oient, daris  la 
maison, dansles champs, dansles bois, ils levoient 
vers le ciel des mainsinnocentes et iin cœur p!ein 
de'l'amour d e  leurs parens. 

Ainsi se  passa leur première enfance, comme 
u n e  bel le  a u b e  qui  annonce u n  plus b e a u  jour. 
Déja ils par tageoief i  avec leurs mères tous les 
soins d u  mc'nage. Dés q u e  l e  chant  du  coq an- 

nonçoit l e  retour d e  l'aurore, Yirginie se  levoit, 
alloit puiser d e  l'eau Bla  source voisine, e t  rentroit 
dans la maison pour préparer l e  déjeuner. Bientôt 
après ,  q u a n d  l e  soleil doroit les pitons d e  cette 
enceinte ,  Marguerite e t  San Gls se rendoictlt chez 
niadame d e  la T o u r  : alors ils cornmençoient 
tous enseinble une prière suivie du premier repas; 
soiivent ils l e  prenoient devant la porte, as.' sis sur 
l 'herbe sous un berceau d e  bananiers, qui leur 
fournissoit à-la-fois, dcs mets tous préparés dans 
leurs  fruits substantiels, et d u  linge d e  table 
dans leurs feuilles longues et  lustrées. Une nour- 
riturcsaine ~t abondante développait rapiden~ent 
lesçorps d e  ces deux jeunes gens, e t  une édu- 
cation douceœpeignoit dans leur  physionomie 15 

pureté  e t  le  contentement de  leur ame. Virginie 
n'avoit q u e  douze ans : ddja sa  taille <toit plus 
qu'à demi formée; d e  grands cheveux blonds 
ombrageoient sa téte; ses yeux  bleus e t  se$ levres 
d e  corail brilloient du  plas tendre éclat sur la 
frqîcheur de sou visage. Ils sourioient toujours * 
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D E  L A  N A T U R E .  '7 
de concert quand el le  parloit; iilais quand  el le  
gardoit l e  silence, leur  obliquits' naturel le  vers 
le ciel leur donnait urie expres~ic-iri d'~:rir. scnsi- 
bilité extrênie, e t  niénie cel led 'une Ié$re mé- 
laricolie. Pour  Pau l ,  o n  voyoit déja se développer 
en lui le  caractére d 'un  hornnle au  n~i l i eu  d e s  
graces de l'adolescence. Sa taille c h i t  pliis d e -  
vée que celle de Virginie, son teint l i lus rem- 

bruni,  son nez plus aquilin, et ses y e u x  , q u i  
étoient noirs, auroient e u  un  peu d e  fierté, s i  les 
longs rourcils qu i  rayonnoient autour  conime 
des pinceaux,  ne  leur  nvoient donné la plus 
grande douceur. Qnoiqu'il fut toujours en mou- 
vement, dès q u e  sa sœur  pnroissoit, il devenoit 
tranqui!le et alloit s 'ns~eoir auprès d'elle: souvent 
leur repas sepassoit sans yu'ils se dissent un mot. 
Aleur silence, $la naïveté de leurs attitudes, à 
la beauté de leurs pieds riuds , on eû t  cru voir un 
groupe antique de  niarbre l~ili:ir, repïésentnnt 
qiic!qries-uns des enf'ins d e  Kiohé. Mais :I leurs 
reyrds ,  qui cherchoient i -e renconirer,  à leurs 
sourircs, rendus par de plus donx sourires , on 
les eût pris pour ees e n f m s  du  ciel ,  pour ces' es- 
prits bienheureux dont la nature est d e  s'ajnier , 
et qu i  n'ont pas besoin d e  rendre le sentinient par 
des pensécs, et l'amitié par  des paroles. I 

Cependant, niadanie de la T o u r  voyant sa 
fille se dL:velop?er avec tant  d e  charilieb, sentoit 
a u p i t n t e r  son inqu ié tdc  a w c  sa ten dres:e.Eile 
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m e  disoit quclqiiefois : n Si je venois .d iiiourir, 
n q u e  dcvicndroit Virginie sans for tune ? ir 

- Elle avoit en France  u n e  t a n t e ,  fille de qiia- 

l i td ,  riche ,-vieille et dévote, qui lui  avoit refusé 
si durement  d e s  secours lorsqu'elle se  f u t  mariée 
à hl. d e  la T o u r ,  qrifel!e s'e'toit bien proniis de 
n'avoir jamais recîurs  à elle, à qiielque extré- 
mitd qu'elle . fût  réduite. &lais, deveuue mire, 
e l le  n e  craignit pliis l a  honte des refus. Llie 
m a n d a  a sa  tante  la mort inat tendue de sonnxui, 
la naissance d c  sa  fille, c t  I'cmbarras CU elle Fe 
trouvoit, loin d e  son pays, dénube d e  .tout sup- 

port , e t  chargée d 'un enlant .  E l l e  n'en reçut 
point d e  réponse. E l l e ,  qui  étoir d'un carnctére 
é l e v é ,  n e  craignit plus d e  s'humilier, e t  de s'ex- 
poser aux reproches de sa paren te ,  qui ne l u i  
a ~ o i t  jamais pardonné d'avoir épaosé un homr~e 
sans paissance, quoique vertueux. Elle l u i  écii. 
voit donc par tolites les occnsions , Aiin d'exciter 
sa Sensibilité e n  faveur de Viigine. >lais biendcs 
années s'étoient éconlées , sans recevoir d'elle 
a u c u n e  marque d e  souvenir. 

Efih en 1738, k l'arrivée de M. de  In Bcus- 
donnais, Madame de la T o u r  appri t  que ce noc- 
Tean gouverneur avoit a lui  remettre une lettre 
de l a  part de sa tante. Elle courut au Port-Louis, 
sans se soucier, ce ' te  fois, d'y paroirre miil vGtue, 
l n  joie maternelle la illettant ari-dessus d u  rc:- 
pect huniain. M. d e  Iü Bourclonnnis l u i  d o ~ n a  en 

e&t une lettre de sa tante. Celle-ci niandoit a 
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a nièce qu'elle avoit mérité son sort ,  pour avoir - 
+ O U S ~  un mcnturier ,  iin libertin; que  les pas- 
sions portoient avec elles leur punition ; que  la 
mort prématurée do son mari étoit un  juste châ- 
timent de Dieu;  qu'elle avoit bien fait d e  passer 
aux îles, pliitôt que d e  déshonorer sa famille en 
France ; qii'elle étoit , après tout,  dans un bqn 
pays, où tout l e  monde faisoit fortune, excepté 
les paresseux. -4près l'avoir ainsi b l imée  , el le  
finissoit par se louer elle-mime. Pour éviter, di- 
soit-elio,'ies suites'presque toujours funestes du  
mariage, elle avoit toujours refiisé d e  se marier. 
L;i re'rité est, qu'étant ambitieuse, eHc n'avoit 
vodu épotiser qu'un homme de grande qualité ; 
mais, quoiqu'clle fû t  très-riche, et qu 'à  11i cour 
on soit indiffdrerit a tou t ,  excepté Ici fortune, il 
ne S'doit trouyé personne qui e û t  voulu s'allier 
à une fille aussi laide , et à u n  cœur aussi 
dur. 

Elle ajoutoit , pîr  que toute 
considération fnita , elle I'avoit forteinent reconi- 
mandée à M. d e  t a  Gourdonnais. Elle l'avoit e n  
effet rcconinlaridée , mais suivant un  usage bien 
coniniun aujourd'liui , qui r e n d  u n  protecteur 
plus à craindre. qu'un ennemi déclaré  :. afin de 
justifier, auprés du  gouverneur , sa  dure tc  p u r  
SR n i h ,  en feignant d c  la plaindre , çl le  l'avoit 
calomniée. 

Madame d e  la T o u r ,  que  tout homme indif- 
férent n'eût pu voir sans intérêt et sans respect,  
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fu t  reçue avec bkaucoup d e  froideur p a r  BI, de 
la Bourdonnais, prévenu contre elle. Il ne  ré- 
pondit a l'exposé qu'elle l u i  13 de sa situation et 
d e  cellede sa fille, q u e  par  d e  durs monosyllabes. 
il Je verrai, . . . .. nous verrons ; . . . . . . ayec le 
a temps. . . . -il y a bien des malheureux! . . . . . 
1) Pourquoi ind i~poser  u n e  tante  respectable?.,. 
13 C'est vous qui avez tort n. 

Madame d e  Ia T o u r  retourna A l'habitation,le 
cœur navré de douleur e t  plein d'ainertumc. En 
arrivant,  ellè s'assit, jeta sur l a  table la lettre 
d e  sa tante ,  et d i t  àson amie .: rivoilà le fruit 11 de 
11 ans d e  patiencen. Mais:comme il n'y avoitque 
n iadamedelaTour  qui sût lire dans lasociéti,elle 
reprit l a  l e t t re  , e t  e n  fit l a  lecure devant  toutela 
fimiille rassemblée. A peine étoit-elle achevée, 
q u e  Margueritelui dit  avec vivacité : w Qu'aven:. 
n nous besoin d e  tes pnrens ?-Dieu nous a-r-il 
t7 abandonnés 7 C'est lui  seul q u i  est notre pire, 
H N'amns-nous \pas vécu heureuses j"squ1d ce 
n jour ? Pourquoi donc  t e  chagriner? T u  n'as 
Y, point d e  courage. n Etvoyant  madame de la 
T o u r  pleurer, elle se jeta à son cou,  e t ,  la sera 
rant dans ses bras : u Chère amie, s'écria t-elle , 
1) chère amie ! n Mai3 ses propres sanglot* étouf- 
fèrent sa voix. A c e  s'poctacle , Virginie fondant 
en larmes, pressoit alternativeme~it les mairis de 
sa mère e t  cellesdeMarguerite contre sa bouche 
et contra son cœur; et Paul ,  les yeux  enflammés 

de 
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de c d é r e ,  cr oit,  serroit les poings, frappoit d u  
pied, ne  sachant à qui  s'en prendre. A ce bruit,  
1)oniingue et ,A Marie p&uruT5nt, d ' o n  n'enicn- 
dit plu3 dansf 14 ,case que ces cris d e  douleur : 
LL Ah ! MaJ;irpe! ...;. PIJ bonne maîtresse !.... ma 

. !  
r nière!...;. ne ,p\ru::zyas. n, De si tendres niar 

1 L 
q w s  d'aniiii{ dissiilereiit,le &agiin de  m a d a m e  
de la T O U ; .  Elle  prit Paul et Virginie d a m  ses 
b;.as, e t  leurdit,d'un air  content : tr Mes enfans, 
x, vous êtes cause >e ,n ia  peine, niais vous faites 
n toute nia joie. Oh ! nies chers enfans ,  l e  mal- 
1, -heu; ne m'est v p u  que  d e  l'oin; le bonheur 
n est autour de y o i .  i z  Paul e t  \7;;4kie'na la 

ui) L 

canip+ent p i s  ; ma; qi!and ils ii.&e;t ira,- 
quille, ils- s G r i r e n t ,  et sd mirent  à la caresser. 
Ainsi, ils continuérent tous a ê t re  h e u r e u x ,  e t  
ce ne fut qo'un oragc a u  milieu d 'une  belle 
saioon. 

i 1 

~ e ' b o n n a t u ~ e l  de ccs'enfails se  d e ~ e l 8 ~ ~ o i t ~ d e  
jour en jour. Un diFancile, a u l a ~ e r  de l 'aurore, 

1.1 . . 1 , . 8  Y , 
leurs y i r e s  étant allées a I( g r e m i e i e  messe à 

i ( 5 1 c TV I . J  

l'égljse de P ~ r n p l e m o u s s ~ s ,  iinenégresse r i a ronne  
i 31 1 .  

se présenta sous les bannniers,.qrii entourbient 
leur habi taibu.  Elle &oit déc'hnrnée comme u n  
vpeieite, ~t n'auoit pour  vêtenient qu'un hm- 
beau d,e .raryi?i&r$ ~ i i t o ' &  des reins. E l le  se jeta '  
a u  picd: ~ ~ $ , i i ~ i n i o ;  gui{pr&paroit le déjeûné 
dela -niilIo;, .kly\di$ ::> ~a j e k e  demoiselie; 
s aycjqiti6 g ' p n e  p u y r e  il g x l a v e  . fugitive; -i,l y 
~i a u n  ii~ois que j9cGe dans ces montagnes, demi  

\ 
Tonle IV. C 
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ad E T ~ D E S  

YI morte de faimj souvent poursuivie par des chas- 
n seurs et parleurs chiens. Je fuis mon maitre q u i  
21 est un riche habitant d e  la mer Noire. Il m'a 
a traitée comme vous le voyez!. n En m h i e  
temps, elle lui montra son corps sillonné de cica-. 
trices par les coups de fo,uét quelle 
e n  avoit $ps .  Elle ajouta : i> J e  vouloid aller me 
a noyer; mais sachan1 que vous demeuriez ici; 
a j'ai dit : puisqu'il y n encore des bons blanc1 
;a dans ce  pays, il ne faut pas encore mourir: ,Y 

!'Virginie, toute émbe, lui répondit : ,i rassurez. 
, a sous, infortunée créature r Mangez, man- 
i> vz; a et elle lui do;na le déjeûné de la 
maison, cp'eile avoit apprêté. Lléscl&e, èn peu 
de momens, le dévora tout entier. Tir la 
voyant rassasiée, lui' dit : 11 pauvre misérable! 
n J'ai envie d'aller demander votre grace à votre 
n maître; en vousvoyant, il seratGuch6 depitié. 
r Voulez-vous me conduire chcz lui ? Ange de 
n Dieu, repartit l a  négresse, je vous suivrai par- 
,Y tout OU YOUS kudrez .  1, Virginie appkla sbn 
frère, e t  le priaidé l'accompagner. L'esclaie ma- '-. ronne les conduisit par des sentiers, BU milieu 
des bois, à travers de haute; montagnes, rp!ils 
grimpèrent avec bien de  la peine, e t  dd larges 
rivikres qu'ili pass'èr&T' A '&é. Enfin ter3 le 

I 
milieu du jour, ils arrivérebi au basasun morne, 

1 tur  les bords de la rivibre Noire.'~l's apper1$tirént 
l à  une maison bien batie, dé$ $h~hti<ons consi- 
dérables, et un grand nombre d'esclaves occupe3 
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D E  L . A  N A T U R E .  s3 
à toutes sortes de travaux. Leur maître se pro- 
nienoit au milieu d'eux, une pipe à la bouche et 
un rotin ii In main. C'étoit un grand homme sec, 
olivâtre, aux  yeux enfoncés et aux soucils noirs 
et joints. Virginie, toute émue, tenant Paul p a r  
lè bras, s'approcha d e  l 'habitant, e t  le pria, pour 
l'amour de  Dieu, d e  pardonner 9 son esclave, 
qui étoit à qaelques pas de là derrière eux. D'a- 
bord l'habitant ne  fit pas grand compte de ces 
deux qrifa~s pauvremens v&tus; niais quand il 
eut remarqué la taille éléganje de Yirginie, sa  
belle téte blonde sous une capote bleue, e t  qu'il 
eut entendu le doux son a e  sa voie qui trernbloit , 
ainsi que tout son corps, en luidemandanrgracy!, 
il ôta sa pipe de sa bouche; et leyant son rotin 

Vers le ciel, il jura, par un affreux serment, 
pardonrioit P son esclave,-non pas pour l 'nmva , - 

- 7 .  . . de Dieu, ni+ pour i'aniour A'eiie. uirKi$lè Bu+ I 
sitôt fit a i g ~ c  k I'escTnve de s'avancer vers son 
niaiire; puis elle s'enfuit, et Paul conrut après 
elle. 

Ils remontérent ensemble l e  revers d u  morne 
par OU ils Ctoient descendus; et parvenus a son 
ronirqet, ils s'assirent sous un arbre, wcablés de 
lassitude,de faim et de soif. Ils avoicnt f31t à jeun 
plus de cinqlieues depuis le lever du  soleil. Paul  
dit à Virginie : IT ma sœur, il est plus de midi; tu 
1, as faim et soif; nous ne trouverons point ici à 
n diner, redescendons l e  morne, e t  allons de- 
a mander i. manger au maître de l'esclave,- 

B ij 
IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



4 '  

n Oh I. non, mon ami, reprit Virginie, il m'a fd i t  
n' t rop d e  peur. ~ k v i e h s - f o i  d e  c c  q u e  dit quel- 
n 'quefois manian ; l e  pain du méchant  reni lit ' R 
a la ho;che de  graviei.-Cornnient ferons-nous 
n donc , dit 'Paul ? Ces arbres ne produisent (ue 
JI d e  mauvais fruits. Ii n'y a pris reulen~eri t  ici un 
17 t a n l u i n  ou p n  citron pour fe rafraîchir.- 
n Dieu a u r a  phi6 de nous, répariit Virginie ; il 
n eumice, la voix, des petits oi2eauu quilui <le- 
n marident dé 1a'nourritu;e. ,, ~ ' ~ e i r i e  avoit-;4ie 
dit ces iii6ts; Ticils ententlirent IP bruit d'me 
source cjiii.ton~hoit d'un rocher voisin. I l s  'y cou- 
ru ren t ;  e t ,  apr& ç'êhe désaitérés avec ses eaux 
plus'claires clué le cristal,  ils cueiilircnt e t  man- 
gérent  un peu de cresson qui  ctoiçsoit sur ses 
bords. &mine ils rèt;ardo&it dei cOté é< d'aritie . ?  

's'ils ne  trmveroiont  quelqlie nourriture 'plus 
"sdiife, Virginie appercdt  , parmi Ics hrhres dela 
forêt ,  ilri jeune ptilniisté. L c  chou q u e  la Cime 

<deAcet arb:c rcnf'enne a u  riiilieu deses  feuilles, 
est un  fort bon m~inger  ; mais cpoique s a  t i ~ c  ne 
fû t  pas p l ~ s  r o s s e  quL Irr jariibè, C11c avoit $us 
d e  so ixan~e  pieds d e  hduteur. A la v2riié /Pe bgis 

"de  cet arbre  d'est fitrrné cfue d'fi 7 M $ net defild- 
i m e n s  ; iiirtit son aubier est' si d u r :  qtfit f d t  ré- ' broGssef les rnt3lleir;es haches, et P a d  nUavoit 
pas  m2me un couteau. . t l ide'c luiviht  d e  ~ircitre 
l e  f eu  ail pied de'ce palmiste. Autré  criibarrris; 
il n'nvoit point d e  briquet ; et d 'a i l leurs ,  dans 
cette ile ri couverte de rochers, je ne crois pas 
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qu'on puisse trouver une seule pierre a fusil. La 
nc'crssité donne d e  l'indiistrie, et souvent les in- 
ventions les plus utiles on t  été dues aux homme^ 
les plus rnj&aBles. p u 1  résolut d'alluruor du 
feq a la n ~ a ~ j é r e  des noirs. Avec l'angle d'une 
pierrejl fit un petit trou sur une branche d'arbre 
bien séche qu'il assujétit sous ses pieds ; puis, 
avec Je tranchant de cette pierre , il fit u n e  
pointeà unautre morceau de  btnnclie également 
séche, mais d'une espéce de bois difErent. Il 
posaensuitlece morceau de bois pointu dans le 
petit trop de la branche qui étoit sous ses pieds ; 
et le faisant sopler rapidement entre ses mains, 
eommc on roule lin moulinet dont on veut faire 
mousser du chocolat, en peu de niomens, il vi t  
sortir du point de contact, de la ffimée e t  des 
étincelles. Il ramassa des herbes s k h e s  et d'au- 
tres branches d'arbres, et mit l e  feu au pied du 
palmiste, qui , bientbt après , tomba avee u n  
grand fiacas. Le feu lui servit encore à dépou ib  
ler le chou de l'enveloppe de ses longues feuilles 
ligneuses et piquantes. Yirginie et lui en man- 
gèrent une partie d e  ce chou crue ,  ,et l'autre 
euitc sous la cendre, et ils les trouvèrent égale- 
ment savoureuses. I ls  Erent ce repas frugal, 
remplis de joie par  le soiivenir de ]a bonne ac- 
tion qu'il$ avoient faite 1e matin >mais cette joie 
étoit trouble'e p3r l'inquiétude où i l ssedoutoien~ 
bien que  leur losi&,ue absence de la mabîon jete- 
mit leurs mér& Yirgil3iç re~enoi t  s o u ~ e a t  sr 

c rit 
IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



c e t  objct ! ccpenddnt Paul ,,qili sefitoit SCS Forces 
re'tiibli~ç , l 'assura qu'iis n e  tarderoient pas à 
frrtnqiiiiliscr leiirfparens. 

Apr& diqé, i ls  se i i q u ~ f r ~ ~ t b i e n c m b a r r a s r é ~ ;  
( ' 1  7 c, 

c a r  ils n'a;o;enlp\ui dé g u i c k p o 4 t  IdS'rdcotidb& 
chez eux. ? R U T ,  q;i&é S'c't'AAnoit d e  rieri;' dît à 
Virginie :.cc Notre case e3t $é<s le soieil du n i i h  
1, d u  j ou r ;  il faiit qAe nous passions, koinnie ce 
SI matin, par-dc3susfcette montagne hue tii vois 
>r 1i-bas avec ses trois @ns. Arions, niarchons, 
1) mon anlie n. Cette montagne &oit celle des 

l trois Mnr~ielles (1 )  , ainsi noiiiniêe , parce cpe'sos 
pitons en ont ta furnie:'Il,~ d e s c e r i d i h f ;  dbic te 
niorne de la  riviére l'ïoi're du cOt6 d u  nord, et  

I - 
a r r i v è r e n t  , aer& une heure de inarclie, rur les 
bords d'uiie large rivié're qui barroit leur'cheiiiin- 
Ce t te  grande par t ie  de Pile toute toute couverte 
de h é t s  et 3 i  peu çurin:ie , iiié'rnc üujourd'hui', 

1 

(T) Ii y a b g ~ ~ c o u p  de rnnptagilt3sdobt.les sommet1 
seut arrondis en forme de mameites , et qui en por&ent 
le nom clans toirtes les taiigneç.'Çe sont en  eEet de vé- 
ritables mamelles; car ce sont d'elles que de'coulerit 
beaucoup de ri\iCres e t  de r u i s ~ ~ a u x  qiii répandent 
I'ahonclanct! su t  In  terre. ~17;s .sont les soiirce; des 

prinripiix fleiivbs qiii lJarrose:l8: -et ~ l ! e s  roiirriis:erit 
con6tamhent 2i IUL& eaii*, eeii~dttiraiit dans ciyselea 
nuages a i i t m ~  d u  piton ds rotlier y,wi les .~nimonte 
à leur centre ccroime un  mammelaq. Noiis avans an- 
diqurE ces prévoyances admirables de La iiat,ure. d y  
@.OS éludes prdce'dentes. 
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" 7 
que pldsicurs de scs rivières et  de ses montagnes 

'n 'y  ont pas encore d c  noni . ,  L a  r ivi&e,  sur  i'e 
bord de laquc lk  ils e'toient , coule e n  bouillon- 
nonr sur\n lit de  ro&es:h bruit de ses eaux 
effrai-a Virginie ; ,el16 n'osa y h e t t r e  l'es piedf ,  
pouf la p a s o r  k g u é . ^ ~ a u k  alors p ~ i t  Virginie su,r 
son dos,  et passa, ainsi chargé' ,  s u r  les roches 
glissantes d e  ln  riviere, riialgré l e  tumule d'e 
ses eaux. rr N'aie-pns p e u r ,  l u i  disoit-il , je m e  
ri sens bien fort avec roi. Si l'habitant de l a  rï- 
n viére Noire t'avois refusé la grnce de son' es- 
17 clave, je Ae semis bat tu avec liiï. - Com- 
ri ment, d i t ' ~ i i * ~ i n i c ,  avec cet Xoiniiie si grand' 

et si micliant 2. A quoi t'ai-je exposé ?, M o n  
n Dieu! rp'il est difficile d e  faire le  bien 1 il n'y a 
r que le nial d e  facile h faire n. Quand $au1 f it  
sur rivage, il voul'ui. continuersakxite , chargé  
de sa r e m ,  et il se\flattoit d e  nionter ainsi In 
montagne des t'rois IîameI'les , qu ' i l  voyoit d'e- 
Tant lui à une demi-liehe de lii ; inais hientbt les 
forctrs ldi kianquérent-, let il fut  obligé d e  IQ 
nie!tre terre et  d e  se  reposer. auprès d'elle. 
Virginielui àit alors : Mon frère, le  jour Baiss~; 
n tu  as encoredes forces, e t  les miennes me nian- 
n quent; laisse-moi ici, e.t retourne seul % n o t r e  
;1 case, pour tranqnilliser nos nièreî. - Oh t 
>i non, dit Paul  , j e  né  te quitterai pas. Si la'nuit 
n nous surprend' dans ces' bois , jaallumerai d g  
n feu,  j'abattrai &es palmistes, tu en mangeras 
e l schoa,  et j,e ferai a ~ e c s e s  feuilles an ajoqa-. 
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n pour te mettre h l'abri 17. Cependant Virginie, 
s'étant un peu rcposée, cueillit su r  le tram d'un 
vieux erbre, penchésur 1s bord de ltt riviere, de 
longues feuilles dc scolopendie. qqi pendojcnt 
d e  sop tronc. Elle en fit des espèces de  brode- 

.,quins dont elle s'entoura les pieds que les pidres 
des chemins avoient mis en zaiig ; ca r ,  dans 
l'einpresseruept d'être ntile, elle ayoit oublié de 
se  chausser. S e  sentant soulagée par la fraicheur 
d e  ces feuille., elle rompit une branche de barn- 
b o u  , et se mit en nlarche, en s'appuyant d'une 
mainsur cc roseau, et de l'autre sur son frère. 

Ils cheminoienr ainsi doucement à travers les 
bois ; m a s  la  hauteur des arbres et I'éprtisseur de 
Ieurs feuillages, leur firent bientôt perdre de vue 
l a  montagne des trois Mamelles sur laquelle ils 
se dirigeoient , et même le soleil qu i  étoit de'jai 
près de se coucher. Au bout dequelque temps,ils 
-quittèrent, sans s'en appercevoir , le  sentier frayé 
dan3 lequel ils avoient Amarché jusqu'alors , et ils 
se trouvèrent dans LUI labyrinthe d'arbres de 
fianes etde roches, qui n'm~it plus d'issue. Paul 
f it  asseoir Virginie , et se mit à courir ça et l a ,  
tout hors de lui, pQur chercher un chemin hori 
d e  ce fourré épais; niais il se fatigua en vain. Il 
nionta a! haut d'un ,yandprbre,  pour découvrir 
a u  moins la m o n t a g n ~  des trois Man,mlles ; mais il - 

n'iipperçut aytour. de lui que les cimes des ar- 
bres , dont ,quelques-unes etoient &clairées pat 
Ies deriziers rayons du soleil couchant. Cepen 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



ilAnt l'onibre des montagnes couvroit dèja lès 
foidis dans les vallees ; Ie vent se  calnioit ; 
coriiriie il arrive a u  çn~iclierntii soleil; u n  profond 
silence réçnoit dans ces soli"tu6cs, et on n'y en- 
tenioit d'aiitrc h i l i t  que l e  h r a n i ~ n i e n t  des 
cerfs, qui \.enoient chercher leur  gî ,e  dans ces  
lieux écartés. Paiil , dgns I'espnir que  rpe!qiie 
cliasseur oiiiroit l 'entendre, cria alors d e  toute P 
sa force : ii \Tenez, v e n u  a u  secours d e  Vir- 
,y ginie ! ,i hi,iis 1;s seuls échos de kt forêt re'pon- 
diren; à sa voix,  e t  répétCient1k plusieurs 1-e- 
prises : u Virginie .... Virginie. 1, ' '' 

Paul descendit niors de  l'iirbre, accabIB d e  fz- 
figue et de chagrin : il chercha Ies moyens d e  
passer 1; nuit dan; ce h i ;  mais il n'y avoit r i  

t - 
i'oniiiine, n'y pa?mistc, ni niê!ne des brnn,chPs 
de bois s ic ,  propre ii allumer' dli fen, It sCntjt 
alors, p:r son expérience, tourc la foiblesse dc 
ses ressourdes, C? il se niit O pf eurc'r. Virginie l a i  
dit: n ne  pleure point,  mon nnii, si t i r  n e  veux 
i r  m'ac~i~ble r  d e  c h a g ~ i n .  C'est nioi q u i  sui3 Ta 
n cause de toutes  tes peines, et de  celles qu'd- 
11 pTouyent " m i n t e n a n t  nos mèi'es. n b e  f a u t  
1, rieri f n h ,  pas Aldirlc ldrbidn,  sans consulter 
a ses parens..QL! jLi été Len inprudenic  l r> e t  

elle se prit  h verser dcs larriies. Cependant  elle 
dit ii Paul ; n prions nieai,  mon S+e, e t  il airra 
II pitié nous. 1, A peine avoient-ilu achevé lciir 
prière, qu'ilséntcndiient.un ctiien aboyer. 11 Cest, 

n dit Paul, le chien de q u e k p e  chasseur, q n i  
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n oient lesoir tuerdes cerfsa l'affût. >,Peu apr& 
les aboiemcns du  chien redoublérent. n Il ni( 

n semble,  dit Virginie, q u e  c'est Fidéle ,  le chies 
n de notre case. Oui,  jereconnois sa voix: serions 
n nous si p ré>  d',irriver, étau pied d e  noire 111011~ 

a t a p e ?  17 E n  ef îet ,  u n  nionlent aprés, Fidèle 
étoit li leurs pieds, aboyant ,  hurlant ,  gériii~sant 
et les a c c a b l m t  d e  caresses. Conime il ne pou- 
voieut revenir de leur  surprise, ils apperçurent 
Doniingue qui accourait à eux.  A l'orriie'c de ce 

bon noirl qui plciiroit de jo ie ,  ils ae mirent aursi 
B pleurer ,  s:ins pouvoir l u i  dire un plot. Quand 

nDomingue eut  repris ses sens : N ô mes jeunea 
n maîtres, leur dit  - i l ,  que vos mères ont d'in- 
,i quiétudes! cornme elles ont  éré étonnées, 
, s quand elles. ne vous ont  plns trouvés nu retour 

J> de la messe, où je les accornpttgno& ! Marie, 
n qui  travaillait d ,as  un coin d e  l'abitation, n'a 
n su nous dire où vous é t ie~ allés. J 'allok, je 
» venois autoiir de l'liabitation, ne sachant moi- 
n m ê m e  dc quel côté  vous chercher. Enfin,  j'ai 
n pris vos vieux habits à l 'un e t  à l'autre ( ] ) , j e  
3 les ai fait flaGer à Fidélc; c t  , sur-le-<;hapip, 
Y comme si ce pauvre animal u ' e û t e n t e n d u ,  il 

(1) Ce trait de sagacité d u  noir Dmingiie et de son 
chien Fidèle, ressemble beaucoup 6 celui di1 sauvage 
Jï6wknisra et son chien Oniah, rapport4 par R I .  de 
Crevecœiir, dans son ouvrage plein d'hiimanité, in- 
titniè : Lettres d'un Cul l ivnt~ur  Arnaric:in, 
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D E  L A  N A T U R E .  31 
n s'est' mis à qudter sur  vos pas. 11 m'a conduit, 
s toujours en reniuant la q u e u e ,  jusqu'à la ri- 
n vière Noire. C,'est là  OU j'ai appris d 'un ha& 
n tant,  que voiis l u i  aviez ranietié une  ndgre: se 
a maronne ; e t  qu'il vous avoit accordé sa gracc; 
n Mais quelle gracc ! il m e  l'a montrée atta- 
n chée , avec une  chaîne au  pied,  a un billot 
n de bois, et avec un collier d e  'fer à frois crc? 
n chets autour du c m .  De- là ,  Fidèle, toujours 
w' quêtant,   ni'^ mené siir le  niorne d e  la  rivière 
ir noire, où il s'est a r r ê t é  encore eh aboyant d e  
n toute sa force. C'étoir sur le bord d'unesoilrce, 
n auprès d'un palinisfe abattu , et près d 'un  f e n  J 

k quifumoit encore : enfin, il m'a c d i d u i t  ici. 
D Koussonirnes a u  pied de la montagne des trois 
n Mamelles, e t  il y a encore quat'rc bonnes 
a lieues jusque chez  nous. Allons, iiiangez , et 
n pmnez des forces. n Il leur présirlia aussitôt! 
un glteau, dek frui ts ,  e t  u n e  gr inde  c$lebask$ 

17 reniplie d'une liqueur coiripos4e d'eau, d d  vifi;' 
de jus de  citron, de  sucre etde rniisci'dc!; c$b. 
leurs mères avoient prc'parée pbur'leS fortifier et '  
les rafraîchir. Virginie soupira a u  souvenir de la 
pauvre esclave , e t  des in7uihudes-  d c  leurs 
mires. Elle répéta plusieurs fois : tr Oh ! qu'il es t  
P difficile de faire l e  bien ! 1, Pendant  q u c P a u l e t  
ellese rafraichissoient, Domingue a1lum.a dufeu: - 

et ,  ayant cherché dans les roches un bois tortu, 
qu'on appelle bois de  rondeet quibrûle  tout verd:' 
en jetant une grande flamme, il en fit un flam- 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



beau qu'il al luma; car i1 étoit déjn nuit. RS+s il 
éprouva un eiiibarras bien plus grand quand il 
failut se mettre e n  route  : Paul  et Virginie ne 
pouvoient plus marcher : leurs pieds étoient en- 
fle's et tout  rouges. Donlingue ne  savoit s'il de- 
voit aller b ien  loin d e  l à  leur chercher du se- 
cours, CU passer dans c e  lieu la nuit avec eux. 

Où est le temps,  leur disoit-il , où je voiis por- 
n tois tous deux i-la-fois dans mes bras ? Mais 
n maintenant vovs êtesgrands, e t  je suisvieux. n 

Comme71 c'toit dans c e t t e  perplexité : une 
t roupe de noirs niarons se fit voir à, vingt, p a s  de 
là. Le ch$ de  ,cette t roupe s'appJochnnt de Paul 
et de ~ i r ~ i u i e ,  leur dit : c i  ~ o i ~ e t i t s  bl&cs, 
n p 'a3ez  pas peur  : nous ~ o u s  avons vu passer 
ii c e  niatin -avec une négresse d e  la rivière 
v p o i r e ;  . . vous alliez demander  sa graçe à son 
II mauvais maître. E n  reconrioissance, nous vnus 
n, ypor$er;ns chez vous sur nos C aules. n $ors i: 
il fit II n s i m e ,  ét c p i j r e  noirs rnarons des plus rcl. 

P 
l$!rt,er fiirot nuciiipt '~in brancard avec des iiiaa- 

J 1 

ches d'arbre et des lianes, y placèrent Paiilet 
Virginie les mirent sur  leurs Lpaules; et Do- 
mingue , marchant clev;?nt eux :& e c  son flqm- 

beau, ils se i i i i~en t  e.1 n u l e ,  ailx cri5 de  joie de 
toute  la troupe $ q u i  le. ccnib lu i t  de  bé:it:dic.ticns. 
Virginie, alteri$ ie ,. c i i s i :  a eau1 : rt  (iii, m o n  

f " ,  
ami! jnmnis vieil rie ldist? yn  bien!+ +j!s 10 

l 

s .comnense. r 
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2 - - '  - 
'Ilsarrivérentfvei-sle iliilieu de  1;i nui t  au pied 

d t  leur montagne, dont Ics croupes e'toicnt dclai- 
récs 'de plusienrs feux. A peine ils la montoient , 
+'ils entendirent des m i x  q u i  crioient : (c Est-ce 
,i voiis, incs e n k n s  ? n I!s répondirent ,  a r e c  les 
noirs : I I  Oui, c'est nc>iis ; n e't I~iciitGt ils apper- 
gurent l e ~ ~ s  ix&& el -3rriric [p i  vcricribnt au-7 

d&:int à ' e ~ k ~ v e ç ' d e s  tiSons f l ; m L m s .  ;: Mhl- ' 
i l  heureux c n f n n s  , di t  Fiad;iine de la T o u r ,  
1, d'oh venez-voiis? dans quelles angoise6: vous 

i, 'noris avez jetces ! - Nous venons , dit Virgi- 
11 'n'ie ,. de la rivière h k u ,  demander la grace'  
x'd'u'ne paxvre esckive niaronc , à qui j'ai donné  

u J 11 L 1.. 
n ce in.ît:n 'id, -déjcUné de la tiiaiçon , parte 
71 (plel!eikoili-oit de'faim ; et voila que ~ è & $ h i r s  1 

,;1 ?.l :l 
9 iiiarons nous onT h n i e n é s .  B. niadrtnle da la 
T o u r  end~rns~a  sa fiik sans pouvoir par ie r ;  e t  
Tirginie , qui sentit son visage mouillé des Inr- 
nies'de sa niEre , l u i  hit : CI Y3usrn0 pnyez do 
i i  tout  l e  ma! clrie j'ai soufïeri ! >r hhrgueritc ,  

J .  ' 
r k ~ i e  de joie, serroit Paul  dans ses bras  , ct l a i  
disoit kt to i  ni~sFi,~rnon fils, t u  ai  fait une 
i,' $'A&' Rn?,, 1 7 .  Q m n d  elles f a w n t  ai;Pivéos 

, , 
dano, leur h s c  avec leurs enfan:, elles donhé- 
rent,bicn j hinngcr auxLnoirç marons, q u i  s'en 
retournkrenr dans leurs bois, en icur souhaitünr 
tbute sorte de prospérités. 

d l i o ~ u e  jour étoit pour ces familles u n  jour de 
bou'r:cur ci de paix. Ni l 'envie, n i  l'ambition ne 
les toûri'xirmoient. EL!ef ne desiroient point au-. 

'TornelK , . D  
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d c h o r ~  une vaine réputation que 1 1  donne . A l'intrigue 
e t  q u ' t h  l a  calomnie. 11 leur suffisoit d'être';^ 
elles-mérnes l y s  témoins, e t  leurs juges. Dans 
cetto î l e ,  op, q m m e  daas toutes les Colonies 
Européennes, on n'est curiepx q y e  d'anecdotes - .  . 
malignes ; leurs vertu? &et 9ifpeI leprq noms 
&oient ignorés. Seulement ,  q u a s h ~ u n  passant 
demandoit ,  sur  l e  chemin des ~ a n i ~ l e k o u s s e s ,  

- , .- 
à quelques habitnns d c  la  plaine : cr Qui &-ce 
R qui demcure  là-haut dans ces petites cases ? 11 

C e u x - c i  répondoient , .sans les connoitre: u Ce 
17 sont debonnesgens.  i 7  Ainsi des y i~ le t tes~sous  
des buissons .épiqeux, exbqleqt 8u loin leurs 

f .I . 
doax parfums, quoiqu'on ne les_joie J I ~ S . ~ !  ,?. , 

Elles  avaient banni de l e p v  conversatfons la 
médisance qu i ,  sous u n e  apEarence de justice, - I I " , ,  

dispose nécessairement l e  coc-ur ii l a  l y i n e  ou à 
la fausseté ; car  il est inipossible d e  n e  hiiir 
1qs hommes, s i  on les croit n iéchani ,  e t  de  ivre 
avec I>eo méchans, si on n e  cache sa liaine sous 
dc fausses appareuces d e  bienvi$llançq. Ainsi la 
médishnce nous oblige d'étry mal avec>?es titres 
ou. avec nops-même?. M~iis ,, ,sans juger, les 
hommes e n  p ~ r t i c u l i c r  , e s ne s'entretenaient P que des mtyens d e  faire u bien 4 tous en gin& 
ra l ;  e t ,  quoiqu'elles n'en eussent pas le pouvoir, 
elles en avoient u n e  vjilonté perpétuelle, qu'i les 
remplissoit q ' n m  bicnuei!lance 'toujoufs piéte B 
s'éiendre au-dehors. Bq yiyaqt d i n c  dans la scr 

lituda, laip@!irp Sauvages, e h s  étpienf desr 
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D E  L A  N A T u ' R E .  2% 
nues plus hu111a;nes. Si l'histoire scandaleuse de 
la sociéte ne fourriissoit point d e  iriatiére leurs 
konverçations , celle d e  la nature les remplissoit 
deravisscmcfit et de  joie. Elles admiroient avec 
t r a n s p r t  le  pouvoir d 'une erovidence qui ,  par 
leiirs mains, avnit :épandu au  milieu de ces ari- 
des rochers l 'abondance,  les graces, les plaisirs 

'purs; simples et toujours renaissans. 
Y a d ,  à l'â& d e  douze ans,  plus robuste et  

plus intelligent que  les Européens à qiiinze , 
-Bp.nit enibcfii c e q u e  la noir I)nniingue ne  faisoit 
que  cultiver. 11 alloit avec lu i  dans les bois voi- 
sins, déraciner de jeunes pldnts de c;itronniers, 
d1orahgers, de faniarins dont  la tê te  ionde est 
d'un si beau vert ,  e t  d e  diittiers dont 1; f ru i t  est 
plein d'une ctenie suc i& qui a Ie pirfiim de la 
fleur d f o r q p .  f! ~ I a n t p j t  cc; ;;;h;,:, , rïra*,J* ...a.Ad, 

autour de cet te  enceinte. 11 y avoit senié des 
ginines d'arbres , qui ; dès la seconde a n n é e ,  
porteiit des fleurs ou des fmits, te19 que  l'aga- 
tliiu, o i  pendent tout  autour ,  commelescristaux 
d 'un  lustre, de !ongues grappes de  fleurs blan- 
ches ; le  lilm de  P e r ~ e  , q u i  élève droit e n  l'air 
ses gi!ozdo?cs de l i n  ; le pnpaper , dont  le 
tronc sac5 h r m c h e s ,  f!ii-c:é emcolonne hérissde 
dc m:!cnr YCI-:J , porte un chapiteau de larges 
fzuii les,  ieii:!~!,i!Aes a ce:Le.; àii figuier. 

II y avoit .j3nrité eiicore des pepins et des  
% 

no;qiux d e  badiirniers, de manpiers ' ,  U'avocntx, 
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part de ces arbres dcnnoient déja à leur jeune 
maître de1 '~ inbrnge  et  des fruip. Sa ,qpiq$'abo- 
rieuses avait répand$ la fécoruliréj j i i squl  dans 
les l ieux les p l u s  stiriles j e  cet ciiclos. Rirems 
espéces d'aloés, l'a ïacpette c+;irgée d e  Reurs 
jaunes f o u e i t ~ e s , d e  rouge, les cierges épipeux,' 
s'dlcvoicnt sur les tCter noires des, roches, e t 8 ~ n -  
bloicnr vouloir a t t e ind~e .  aux long~ies  limes, 
c11nrgt:es d e  fleurs bleues ou éüarlaies qui.pcp- 
doient gà ct  lù ,  le long des, escarpcpens 11a 

. montagne. : 1 

Il avoit disposéces végétaux de  nianiére,qu'on 
pouvoit jouir de 1eur:vue d'un seul e,oup-d'œil.11 

i avoit plant6 a u  milieii de ce b+3i4 ,,)CS l~erbcr 
q u i  s',d&vciit peu,  ensiiite lm arbriseaux,  puis 
les arbres nlr)yenF, enfin les grands arbres q u i  en 
b ~ r d n i e r i t  la circonfe'ïericc; de sorte qiie ce vaste 
tnclos  paroisroit, d e  Lon centre, coiunie u n  ani- 
yliithc'Atredcverdiire, (le fruits et de  Rciirs, ren- 
fzï!?!:iiit , des  plnntcs pota,;é!.ec, des 1iç;i:res de 
pr,iirim, et C ~ S S ~ C ~ ~ , : I I ~ : ~ S  de riz e: de  !,lé. B'liiis en 
iissuj'rtti~saiit cos v6~c.:!!i':~~sc11 pliin, il  nes'e'toit 
pas écart6 de ce:ui d n  la liairire. C;iiitIC par ses 
i?dications, il nv3it ni isdmsles  lictix c'!cv&,ceix 
dant les semences sor.t va,lr~iiles, et sur  lcbordn 
des caux,,ccux dont les graines sont  f i t e s  pour 
flotter. -&in-ci, c1inqr:e ~Cgéial ,  croisoit d a ~ s  son 

site propre, et chn,[iic site i.eccyoit de son ve'gé- 
ta1 sa parure naturcl ls .  Les eaux q u i  clescendent 
di1 sorr~aiet de ces rochcu ,  f~,riuoi&t au fond 
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des vallons, ici des fontaines, l i  de larges mi- 
mirs q u i  répétaient au n;ilieu de, la verdure, les 
arbres en fleurs, le;ro+&rs, ct l'azur des cieux.- 

~ n l ~ i é  fa grande i~iégularitd de ce terrain, 
b u t e s  ces plrintali6ns étpient pour 1; plupart. 
aussi accessibles a u  toucher cp'h l n  vue. A ?a 
vérité, nous l'Aidions 10611 'de nag coriseiis et de  

i 
nos secours, p,our en venir à bout. II av6it prati- 
qué un senfier q u i  to'urr~ioit ailtour de ce bassin r 

et dont plusieurs, r an~eaux  venoimt se fendre de 
id circonféreicd aucentre.  Tl fivoit tiré parti des 
lielixles'plusrahoteux, &i aaccorde',,par la plus. 
heureuse h a h o n i e ,  la facilité de la promenade 
avec l''aspérité du sol, et les' arbres dornr3tiques 
avec les sauvages'. De cette &orme quantité d e  
plerrcu rouhntes qui embarpsen t  nlaintenant 
ces chemins, ainsi Fie la plupart d u  terrain d e  
cette ide,  il avoit formé çd et lh Ces pyramides, 
dans les k s e s  d&quelles il avoit mê1; de la 
.terre et des racines de rosiers, de poincillades e b  
d'autres &brisseam qÙi se plaixmt dans les ro- 
ches. En peu d e  temps, ces pyramides sombres e t  
brutes furent couvertes de verdure, ou de l'éclat 
des plus belles fleurs. Les ravins bordés de  vieux- 
arbres inclinés sur leurs bords , formoient des 
souterrains voûtés, inaccessibles à l a  chheur,  
dobj i i lo i t  pendre  le frais pendant le jour. Un 
sentier cenduisoit dans-ua bosquet d'arbres sau- 
vages , aÙ centre duquel croissoit 8. i'tibri d e s  
vents, un arbre domesticpie y.  chargé de fruits. La, 

P i$ 
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é t ~ i t  u n ~ ~ o i s i o r i  ; ici A po Verga. Pqr celte ave- 
nue,  on appercevoit lm . paispns . ; g:ir cette au- 
i r e ,  lp ~ o n l n l e ~ s  i~iao,cesriblçs d e  ia iiioritagne. 
Sous un bocaw tuy(Î~j de  ptam;iques er~treliicé 

9 . -  
-de lianes,,on n e  distmguoit cri plcin midi aucun 
objet : sur la pointe,.de c e  gran,d rocher voisin 
qui sort de 1s. montagne, on décoivroir  t o p  ceux 
d e  cct enclos, avec la U1,er ari loin, où apparcis- 
soit qiielpuefois LI? vaisseau clui vencit de l'Eu- 
rope ,  ou qui y retoursoi!. C'$oit sur c e  rcxher 
q u e  ce: familles se r a s s e ~ b l o i e n t  l e  soir, et joujs- 

I 
soien: e s  silence de l a  fraîcheur d e  l'air, d u  par- 
fpm des Qeurs, du  rnuriiiure des i'ontaines, et 

i 1 

des dernières bariuonics' de  la luniiére et  des 
oulhrcs. 

Gien n'étoit plus agreable quii les noius doil- 
nés ii la p lup l r tdes  retraites çliarrnantes de ce la- 
byrinthe. Ccrpchér dont je-vieqs de 76-lis px13, 
&O$ l'on nievoyoit vcnir dt: i h n l o i r 3 ,  s'nppclcit 
la DEÇOU,YERTE D E  L I A M I T I C .  i'qul et l ' i r a  
ginie. d o m  leurs jeux.7 avoieut plan té  i n  bnm- 
 GU, au haut  duquel ils élevaient yn petit, niou- 
choir blanc, pour skgnaler mosarrivée d i s  qu'ils 
n i ' a p p e m x o i e ~  ; ainsi qu'on éléve un pavillon 
sur  da, montagne voisine,, i la vue  d'un virfsseau 
en mer.. I;idée.rue vint d e  ginver une inscription 
sur la tigo d c  cc r o ~ c a u . ~ ~ r i e l ' ~ u e  - plaisir, qye j'aie 
e u  ditt~s rncs;oyagcç à voir une staiue ou un mo- 
purrient de l 'antiquitd, j'ep ai encore davantage 
ù lire" une. inscription bien faite. I I  me sembla 
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alors qii'iine voix liuiliaine sorte dc la pierre, se 
fasse entendre i travers les siéclcs, et s'adressant 
à l'lioriiriie aii milieu dès déserts,  l u i  dise qu'il 
n'est  pi1s w u 1 ,  et quc  d'autrcs honimcs , dans ces 
mémes lieiix, ont sent i ,  pcnsé et soii['fcrt comme 
liii.iQiic si cette inscription est de quclqiie na- 
tion ancienne qiii n e  snbsibte p lu s ,  elle étend 
notre acie d m s  les ciixnips de  l'infini, ctliii dorine 
l e  sentinient de  s m  iiiiiliortaiitc', en lui montrant 
qu'une pensée a suivc'cu à 13 ruine p i é n i ~  d'un 
ein pire. 

J'e'crivis donc  sirr Ic prtit  m9t de pavillon da 
Paulet de Virgiiiie, ce5 1:ctiis vers d ' I Iorace:  

. . . . F r c  tres, Helenz ,  liicida si'riera, 
Vcntoriiniquc rrgnt pa t e r ,  
Obstrictis a l i i ~ ,  prz tcr  lapygn. 

a Que les Gères d'IEélc!ne , astres cliarninns 
a coinnie vous , ct que  1epi.w de5 vents vous di- 
r~ risent, et ne fassent so~iffler que lc z6pliyre. r> 

Je  gravai ce vers de Virgile su r  l 'écorce d'un 
talaiuacjue , l 'onibre duquel Pau l  s ' a ségoi t  
quc:quci'ois , pour regririicr au loin LI riles 
sgitt'c r 

Fortiinatus e t  ille deos qiii nnvit agrestes!, 

c i  Heureux ,  nion 6;s , de ne corinoitre que  Icr 
- 

3 divinite's champétres ! n 

Et cet autre au-dessus de la porte de la cabana 
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d e  inadaiiic d e  la Tour,  qui étoit leur lieu d'as- 
semblée. 

u Ici est  une  bonne conscience, et uneviequi 
rr ne sait pas tromper. n 

Miiis Virginie u'approuvoit point nion latin ; 
elle clisoit que  ce que j';ivois mis a u  pied <te sagi 
rouet te  &:oit trop long e t  t rop savant .  CI J'eusse 
,r niieuxaiiiié, ajoatoit-elle: TUUJOU R S  A C I T É E ,  

I, M A l S  COXÇT.4NTE.  - Cet te  deuise,lui té- 
>Y p n d i s - j e  , convieridroit encore mieux j. l a  
n vertu. i, Mn re'flexion Iri fi1 rougir. 

Ces familles heiireuses etendoient leur ames 
sensibles à tout ce qui  les environnait. Elles 
avoient donné  les noms les plus tendres aux ob- 
jets e n  apparence les plus indif'fc!rens. U n  cercle 
d'orangers et de  bananiers plantés en rond, au- 
tour d'une pclouse, au niilieu de laquelle Tir- 
ginie et  Paul alloient queiqucfois danser, sa 
nonimoit L A  CONCORDE.  U n  vieux a r b r e ,  é 
l'ombre duquel madame de l a  Tou r  ct Maigue- 
r i te  s'éroient raconté leurs mallieurs, s'appelait 
LES PLEL'RS E S S C ' Y I ~ S .  Elles faiscient porter les 
noms de BRETIGNIZ c t  dc N O R M A N D I E ,  ii de 

'5, 
petites portions de terre où ducs ttyoient seniédu 
bled, dcs Laiies et des poic.lrh)oniingue et Marie 
desiraot, à l'imitation de h r s  maîtresses , se. 
rappeler  les lieux de leur i$issanx cn  A!rique, 

appeloient ANGOLA ~ L ~ ~ U L E P O ~ N L E  , deux 
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endroits obcroisspit "herbe dont ils faisoient des  
paniers, çt p h  ils avoient planté  un calebassfer. 
Ainsi, piir ces productions de leurs climats, ces 
familles er.patriées entretenaient tes donces ilIu- 
iions de leur pays,  et caliiioient les r c g e t s  dans 
une terre é t ~ a n g è r e .  Hélas ! j'ai vu  s'animer d e  
mille appellations ctarniantes , les arbres ,' les  
fontaines, le> rcchers de ce lien niaintenant si 
bouleversé, et q u i ,  senihiable ?I un  cliainp de la 
~ r è c e ,  q o f h  plus qile der ruines e t  des nome 
touchans. 

Mais de tout ce que  r e n f ~ r ~ ~ o i t  cet te  enceinte, 
rien n'étoit p!u s agéùb le  qiic ce qu'on appeloit 
le R E P O S  D E  V : R G I ~ I E .  h:i picd dq rcclicr, la 
D E G O U V E R T  E D E  ~ ' A 1 \ ~ 1 ~ 1 l j ? s t c n  c - r ~ f ~ n c e m e ~ t ,  
d'oh sort une fontaine quiJ>rmc: cl& s r i  source, 
une petite flxiite d7cLiu, :lumilieu d'iinp:.érl_'une 
lierbe fine. f ,orsrlue T~Ltrgiieriic eu t  ilils Paul  au 
inonde, jc lni fis pril'sent d'un cnco dcs I'nilcs 
r p ' m  ni'avoit donnr'. Ellc p:dnta cc f r u i t  s u r  le 
bord dr ce:te flncpe d'eau , a f i n  qr le l 'arbre clii"il 
prrdüiroit , servit o n  jour d 'éporpe â l n n a i : s i n t e  
d c s o n  fils. Madmiç de l n  T a u r ,  son exciiiple, 
y en prarita un aufre ,  daxs m e  sriiihlnhlc Intcti- 

t h ? ,  dL:s iu ' e l l e  e u t  accouclié clc Tirgiaiie. Il 
naqu i t  de ces deux frui ts ,  deux cocotiers qi i i  

fornioient toutes l es  archives de  ces deux  fj- 
n d e s  ; l 'un sé noininoit l 'arbre de Paul , et 
l'autre, I'nrbre de Virginie. Ils c p h c n t  tousde~ix, 
d:insla rnè;ne pmporrion que  l'eurs jeunes nid- 

tres,  d'une hauteur  an peu i:ic'snle , mais pi 
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surpassoit au bout d e  douze ans celle de leun  
cabanes. béja , i ls  edtrelaçoienf iellts palmes, et 
laissoient pendre leurs jeunes gi appes de cocos, 
au-dessus d u  bassin d e  la  fontaine. Fxcepté cette 

plantation, on avoit laissé cet enfoncement ds 
rocher tcl que la nature l'svoit orne. Sur ses 
flancs bruns c t  humides, rayonnaient en étoiles 
vertes et  noires , de lar;,es capillaires , ct flot- 
toient a u  & des vents, des touffes de scoloFea - 
d r e ,  supendues  conInle d e  longs rubans d'on 
vert pourpré. Près d e  l i  , croissdept des IisiCres' 
de perveriche, dont  les fleurs soiit présque sem- 

blables a celles d e  la giroflée rouge, et des pi- 
mens,  dont les e;orisses, coiilclir d e  sang ,  srnt 

d u s  éclatantes que le corail. Aux environs, 

l 'herbe de baume dont  les feuitles sont en c ~ e u r ,  
et les basilics a odeur d e  girofle, exhloient les 
p lus  doux poifums. Du haut  de l'escarpenie9t 
d e  la nrontngne , pendoient des l ianes senibla- 
bles a des draperies flottantes, q u i  foi,n:oient siir 

l e s  flancs des rochers d e  grandes coiir:;iies de 

verdure. Les oiceaux d e  nier  , a t i r&  p u  
ces retr-aites paisibles, y verioient 1 a w r  la  
nuit.  Au cnuclier du solei!, on y voJo;t vnler 
l e  long des rivtiges de la nier, Iccorbigenii et 1':- 
louet te  marine ; et  nu h a u t  des airs ,  la noire fré 
ga te ,  avec 1'oise:iu blanc d o  tro;~iqile, qii; abm- 
donnoient , ainsi que  l'astre du jour, les solitiides 

d e  l'océan Indien. Virginie a h o i t  a se reposer 

sur ies  bords de cette i'ontaine, décoi-&,d'iir? 
pompe à-la-& nzagniGg~re et sauwgc. Souwt  
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elle y venait laverlel i&e de 1; famille, à l'am- 
bre des deuxcocotiei.~. Quelquefois elle y menoit 
paître ses.chévrq Pendant qu'elle préparoit des 
fr&agesaveç leur lait  , elle se plaisoit a le$ voir 
brouter les capillaires su r  les flùncs escarpés d e  
larochq, et se tenir en ,l'ai; sur unç he ses cor- 
nichp;, comme + r  un pé:iesta!.-paul , voyant 
que ce lieu étoit ainié de.Virginie, y apporta d e  
la  forêt vois-ine des nids de toute sorte d'oiseaux. 
Les pères cf' les n + r l  de ces oiseaux suivirent 
hvrs petits., e~.vi~r$ntq 'é$blir  dans cetre &u- 
ve1l~col~qi ;c .  yirginje lqw dis5ri:buoic de  tenips  

,en t p p s  d5 gr,ipsd,dedrjp, de  maïs et de niillet, 
Des ~ u ; ~ ~ ç J p a r o j ~ $ ~ j \ , , ] e s  merles sif ' t lqm, les 
bpngq!is! dont 1p raqage  est g i  doux, les c_lr+-., 
naux dont le pluinri& est couleur de feu,  quit- 
toient leurs buissons ;, $es perruches , vertes 
c o q m e  des émeraudes , descendoient des lata-, . . .  , 
nierp voisjns. ; .des pe!drix accour)ient so,us, 

l'herbe ; tops s'qvtly,yoient - .  pêle-nde jusqy'a ses 
pieds , pi;&r;I+s ,p;~les.,Pqy] et eljç, s'amu- 
spjcnt nveç ty;+porsde louis jeu;( i d ~ l & ~  a& 
pdits et de Icq-s amours, 

' 

Aimabjas ei~Luns~-vous passiez ainsi dans l'in- 
nqcenLe yos pïeniieg lo,y$, e s  vous exerçant aux 
biqnfaits.!, Çpmbiel! cje 'ois dans ce l ieu,  vos 
-;es .vou,3 s e r ~ m t  d,:ns leurs bras, bdnissoient, 
le' gic] do iü consol+~ion que voy? prépiiriez à 
leiir ~,icillesse~c,t d ~ y ~ u s  q i r  enrrcr dans la vie 
ous de si heureux auspices! combien de fois, à 
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I'onibre d e  ces rochers ,  ai-je partagé avec elles 
vos repas champêtres, q u i  n'arpient coùté la vie 
Anucun aniiiinl ! I les  calebasses plcines d e  lait, 
des oeufsfrais , des gâteaux d e  riz sur  des feiiilles 
de 'bar ianie~,  des corbeilles c1iarf;e'es de  patates, 
de mangues, d'oranges, de  krenades, de bana- 
nes,  d'artes , d'ananas , nflrrnient à-la-his les 
mets ks plus s~ i ins ,  les couleurs les plus gaies, e t  
les siics les plus ;igréables. 

' 9 . Z  convci.sntion étoit aussi clouce e t  aiissi in- 
nocente qiie ces festin's. Paul  lyprirloit souvent 
d e s  tLqvaux du jour e t  de teux d u  lendemain. Il 
n:t:ditoit toujours quclqhe chose d:utile pher la 
sbcidtê. I Ê i ,  les sentiers n7&oienrpa  i!otiimodes; 
18 ; on $toit 'nid as& : Les j.ermes h e i - d a x  ne 
don&ient pas asse'z d'oinbrage : ~ i r ~ i n i e ~ : s t i r c i t  
niieurf Ki. 

Daris la saison pluviciise ; i ls  passo ien~le  jonr 
tous'  ensemble dans Ia case ., maîtres- et ser- 
v l t c ~ h ç ,  O C C L I ~ E S  à f'rire dés nattes d'herbe erdes 
pjdiers  de  bambou. O n  voyoit, rangés dans le 
pliis grand o rd re  aux parois de  kd mufA1è \ dei 
rateaux', des h8clies, des bêches,  e r  ~ Û @ d s  di? 
ces instruniens de  l 'agriculture, les productions 
qfii en &oient les f ru i t s ,  des sacs d e  riz, desg& 
bes de  b led ,  e t  des liégimks dé bananes. La déii- 
caiesse SC joignoit 'toiifours à l ' t ibo~dance .  Tirsi-' 
n i e ,  instruite pa2iFirir,nuerite e t  par  ss'm8re ,'y 
p & m r n i t  des sdrheis et des' cordiaux , J &  le jus 
des cannes à sucre,  des citrons et 'des eèdras. 

La 
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La n u i t  veriiie , ils rntipoient B la Iiieur d 'une 

laiiipe ; ensu i te ,  Madanie de  la T o u r  ou Mar- 
giieriie racontait qiie1:iiies histoires de voyageurs 
é p r é s l a  n ~ i i t  d;ins les bois d e  l 'Europe , infestPo 
d e  voleurs , ou le  na~ifrage de quelque vaisseau 
jete par la teinpéie sut  les rochers d'une île dé- 
serie. 4 ces re'cits, 1es.a.ilies senîi!)les de  leurs en- 
fiins s'enfl;iii~nioient. Ila priaient le ciel de leur  

<> 
faireln graced'exi:rcer q:iclr~uejours l'hos'pitalité 
envers de ~ e m b l ü b l e s  inrilhevreux. Cepemdant 
les deux fkniillesss ,réproierit  pour aller pren- 
dredu repns ,  d a n i  k'imprrtietice d e  se revoir le 
lendenrain. Q~ielquefois elles s'endornioient au 
bruit de la- pl~iie' qi:i toniboit p:tr torrens sur l a  
couverture d e  leurs cases, mi H celui des vents 
qui leiirappcirtoient le  murmure loin tiiin des Bors 
q u i  se biiuoient s u r  lerivage. '  Eltes bénissoient 
Dieu de letir ~écuri tL:penonnel le ,  dorit Ie  senti- 
ment redolibloi~ par c e l ~ i i  d u  diingerkloigné. 

De t e h p s  e n  t imps,  madame de la T o u r  li- 
$&-publiqirement quelquè histoire foochantede 
l'ancien ou du nouveau Testsiuent.  Ils'raison- 
noient peu sirr kesjliv~es sam& ; car leur-théoh- 
gie étoit toute en sentiment; cornine celle d e  la  
nature, et leur niorale toute en action , comme 
celle He l'évafigile. Ils n 'woient  pa inr i le  jours 

'destinés a u x T l a h  et d'autres a la tristessk. 
Chqiie  j o u r  Etoit pour eux  urt jour d e  féte , et 
tout ce qbi les environnoir, un temple aivin, o ù  

i l sad~t~ imien t  sans cesse une iatelligeaceinGnie, 
Tome IV. E 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



toute-puissailte e t  ainit? des honimes. Ce setiti. 
m e n t  d e  confiance dans le pouvoir sitprèirie, les 
remplissait de  consolation pour le  passé, de coi,- 

rage pour le  p résen t ,  e t  d'espérance pour l'aie- 
a i r .  Yoil i  coninle cks ferunles, forcées par le  nial- 
f i eur  d e  rentrer dans la  nature , avoient déve- 
loppé eq elles-nlénies , e t  dans leurs enfiins , ces 

sentiniens q u e  donne In nature , pour nous eu- 
pêcher  d e  toniberdans le  rualheiir. 

Maiscoinine il s'élève quelquefois, dnnçl'niiic 
l a  mieux réglée,  des  nuages q u i  ln  troublent ; 
q u a n d  q u e l q u e  meiubrede leur s o c i d é  poroiss~it 

,. t r k t e ,  tous les autres :e réunissoient autour de 
l u i ,  ei l 'cnlevoient aux pcnsc'cs anières, plys par 
dcs sentiniens que  par des  réflexions. Chacun y 
employ nit son caractére partic~rlier: Marguerite, 
u n e  giiietd vive; iniidame. de la T a u ,  une  t h f o -  

h g i e  douce ; Yirginie , des cnresxs  tendies ; 
Paul, d e  la f r ~ n c i j i s e e t  d e  liicordiülité: M,iric et 
Domingue niêtue , ven+eo~ ii son secours. Ili 
s'affligec,ie.lt, s'ils le voyGent alIli& , et  ils pleu- 
 oient , s'ils le  vofoient pleurer.  bjnsi  , dei 

plantçs.foibles s'entrelacent enseaible, p w r  ri- 
sister aux ouragans. 

Dans  la bel.ie saison , ils alloient tous les d l  
manches k In messe à l'église den P~l~iple i l ioyses ,  
dont  vous T o ~ e 4 1 e c l u c h c r  la-biig1iinl ld  plaine. 
,517 venoit des h;zbitans riclies, en piiliiriq~in.,~ui 
a'etupre:sèrent plusieurs fai; defiiii-e l a  conni>is. 

-!ance de  ces f*$iiles si uilics, FJ de les iqviter à 
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des p:irtie$ de  plais i i  Mais -eiles repoussèrenti 
toujoiiré leurs offres a v c ~  honnéieté et respect ,  
persiiadées que les gens pu isnns  n e  clierchent - \ 

les foib!e$ que  pour *noir dis  complaisans, et 
qu'on ne  peut ê tre  coinplaisarit qu'en B a t t a n t  les 
p i - s i o n s  d'autrui , bonnes et rkauvaiscs, D'un 
riiitre côté, elles n'&i toient pas , bec riioins de 
soin, laconhoissaocedés pet in habitans', pour I'or- 
d n:i;te jalonx, médisans e t  grossiers. Etles pas- 
sércrit d 'abord aup-ès des uns p6urtiinides, et 
aiiprh des aii tr<.spn~r fiCres; ninis leur ccnduite  
r i~ervéc Ctnit ~ ~ c ~ r m p a ç h é e  d e  politesses d i  obli-. 
gc d es , sur-tmrt envers 1 es niis&ables , qu'elles 
acquirent in~ensiblerncnt le respect des riches e t  
la c~ur ia rxc  des piirvics,  . 

Aprésla messe ,.on venoit souvent les requérir  
de qualqne bon office. C'étoit une perscnneai'lli- 
gée q u i  leur demandai t  des con+ls, ou nn  en- 
61nt qui les p i o i t  de  pns:er chez,samGre ma- 

lade, dans  un desquart iers  voisins. $:lies pora  
toient toujours avec elles quel qucs rece:tesutiles 
aux iiialadics ordinaines a u x  habitans, et elles y 
joignaient l abonne  grace qui  donne tant  de prix, 
aux petits services. Elles réussissoient s a u t .  ti 
bannir les peines d e  l'ehprit, si iiitulérables dans 
l a  srilitude ct d a n s  un corpsinfinne. RIadame d e  
la T o u r  parloit avec tan t  d e  confiiirice d e  l a  Di- 
vini té  , c p e  le iiialade, en  Ilécoutarit, la croyoit 
présente. Virginie reve~ioi t  bien-souvent d e  là , 
les  yeux humides de la rmes ,  niais le cœur rem-. 

E ij 
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pli de joie; car elle avoit e u  l'occasion d e  faira 
dv bien* C'étoit elle qujpréparoi t  d'avance le6  . 
r e q e d e s  nécessaires aiix malades,  ec qui les leur 
présent oit avec une grnce ineffable. I p r é s  ces 
vititcs d'huiiianité, elles prolongedent quelqiie- 
fois leur eheniin p a r  la vallSe de la montagne 
longue , jusque chez liioi, où je les attendois à 
diner ,  sur le': bords de la petite rivière qui  coule 
d a n s  nion voisine& Je 1m e procurois , pour ces 
aeciisions, quelques bouteilles de vin vieuq, afin 

d'augmenter  la gaieté de nos repas Indiens, par 
ces douces e t  cordiales productions de l'Europe. 

, D'autres fois, nous nous donnions rendez-vous 
sur les bords d e  la m e r ,  à l'ernbouchiiie de 
ques autres petites rivières, q ü i  ne  sont giihreici 
qi-e grands ruisseaux. Bous y apportions, de 
l'habitation ,des  provisioils\vdgétales que nous 
joignions B cel\es que la m e r  nous fournissoit en 

\ 
abondance. Nous péchions,  sur ses rivages, des 
cabots, des polypes,  des rougets, des langouste.c, 
des chevrettes , des crabes , des oursins, des 
huitres et dei coqnillnges d e  toute  espèce. Les 
sites les plus terribles nous procur l ient souvent 
l e s  p a s  les plun tranquilles. Qiielquebii,  as- 
sis sur un roch'er , à i'onibre d'un velontier, naus 
voyions les flots du  large venir se briser a nos 

pieds nvco u n  horrible fracas. Paul , qui nageoit 
d'ailleurs comme u n  poisson , s'avançait quel- 
quefois s u r  l es - rex i f s  , au-devant des laines ; , 
puis, ti leur approche,  il fiiyoit sur l e  rivage, 
devant l e t u  grandes volutes écuiiieuses ct  mu- 
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gissantes qui l e  poursuivoirnt bien avant  rur lm 
grève. RLiis Virginie , à cet te  v u e ,  jetoit des. 
cris prryans, ef diiuit qiie ces j ~ u x - l l  l u i k d o i e n t  
grand peur. 

Nos repas étoient suivis de3 chants e t  dép. 
danses de-ces d e u x  jeunes gens. Virgiüie chan-. 
toit le bonheur de  lrtvie chainpétre, e t  les nial- 
heurs des gens de nier ,  que l'avarice porte à na-. 
ciguer sur un  élément fu r ieux ,  plutôt que  d e  
culilyer Id terre, q u i  donne paisiblement tant de- * 
biens. Quelquefois , à l a  maniêre des Pioirs, e l le .  
exécutoit avec Paul une pantomime. La panto- 
mime est l e  premier langage de l'honirne ; e!lk 
e t  connue de toutes les: nation:. E l le  est s i  
naturelle c t  si cxprcssive, qut:  lep enfans dés 
blancs ne ta rden t  pas à l'cipprendre , dés qu'ils 
on t  vu ceux- des Eoirs s'y exercer. Yirginie sa 
rappelant, dans  les lectures que  lui  fàisoit srt. 
mère, les histoires q u i  l ' a o i e n t  l e  plus touchée,  
en rendoit les principaux évéuemens avec beau- 
coup de naïveté. T a n t o t ,  a u  son du  tamtam de. 
Uomingue , elle se présentoit sur la pelouse, par- 
tant ilne cruche sur  sa 1t3e. El le  s'avariçoit a v e c  
tiriiitiitc' i l a  source d'une fontaine voisiso, pour 
y puiser de l'eau. Domingue e t  Mar ie ,  représen- 
tant  les bergers dc M a d i a n ,  lui i n  déferidoient 
rapproche, e i  f'cignoient de lu repousser.-Paul aa-- ' 
gouroit à-son secours, battoitlesbergers,remplk- . 

soit l a  cruche deVirginie ; et e n  l a  lui posant suc-  
le t ê te ,  il lui-mettcit en même-temps une  wu-- 

. E iii; . 
.A 
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rnnnedefleurs rouges d e  perrenclie,qui relcvoit la 
blancheur  d e  son teint. Alors,nie prêtantà  leurs 
jeux,  je nie ch,irgeois d u  personnage dc Raguel , 
etj'accordois :i Paul nia PilleSéphora en mariage. 

\ i . U n e  nutrc fois,  elle repr&entoit I'inFoi tunie 
R u t h ,  qui  rctourne veuve e t  pauvre duo? son 
pays, où  elle se trouve &r;$gére iiprés uiie lon- 

p e  absence. Doiuingiie ei Marie  contref;iisoient 
les  moissonneurs. Virginie feignoit de glaner c i  
e t  la, sur  leurs pas, c p e l q u ~  &pis d e  bled. P a u l ,  
imitant l a  graritécl'un patriarche, t'interrogeaii: 
e l l e  rdpondoit , eri t remblant ,  à -ses queitiorrs. 
Bientbt éniu de pitié, il accordoit un asyle à l 'in- 
nocence, et l'hospitalité B l 'infortune. T l  remplis. 
soit l e  talilierde Virginie d e  toutes  sortes depro- 
visions, et I 'an~énoit  devantnoiis, coniiiie devant 
les  anciens, en déc1:xrant qu'il la prenoit en nin- 

r iage n i i d ~ t ~ !  son i?digcnce.Madanie dela T o u r ,  

à cette scène , v e r i m t  a 5-e rappeler I'abandon c i  
Xavtiient laissée ses propres pnrens , son veu- 
yage, l à  boniie réception que  lui avoit f,iire Mar- 
gueri te ,  suivie maintenant d e  l'espoir d'un nia- 
riage heureux entre leurs enfans , n e  pnuvoit 
s 'empêcher de pleurer  ; et  c c  souvcnir coni'us de 
m a u x  et d e  biens, nous faisoit verzer h tons des 
larmes d e  doulerir et d e  joie. 

Ccs draines étoient rendus avec tant devérité, 
- c;u'on re croyoit transporté dans les chunips de  

l n  Syrie ou de la Palcstine,Nous n e  nianquiong 
point de ddcorationk, d'illuminations et d'ordies- 
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tres c o n ~ e n a b l e s  a ce sp,ectable. Le l ieu d e  l a  
scène Ctoit , pour l'ordinaire, as carrefour d 'une 
& r é ( ,  dant  les percés fornioient autour  de  no1.s 
plusieurs arciirdcs d e  feuiliiiges. Nous e'ti,:%ns à 
leur centre ,  ahrites de  la clialeur, pendant toute  
la journée ; niais qrinnd le  soleil étoit descchdu 
A l'liorixon , s e s  1.2) ous L ~ i s i a  par l e s  troncs des  
arbres , divergeoient dans les.oiiibres d e  liiforét , 
en longues luniineuses, qui produisaient 
lc  plùs iuajeatueux effet. Quelquefois, son dis- 
que tout  entier paroisioit a I'extréinité d 'une  
avenue, e t  la rendoit toute Etincclanie d e  lu- 
mière. 1 e feuillage des arbres ,  éclairés en-des- 
sous de ses rayons saFran&, brilloit des feux de 
la topiize et d e  I'énicraude. Leurs trcncs mous- 
seux et  briins paroissoient changés en colonnes 
de bronze ant ique,  et les oiseiiux, déjà retirés en 
siiente sous ln sombrc CeuiIlée pour  y p a m r  la, 
nuit,  surpris de  i-ewir une 5rconde aurore , sa- 
luoieut tous kirla-fois l 'astre du j o u r ,  par mi e 
et niille chansoas. , 

0 

Ai 
I,a nuit nons surpreiioit bien couvent dans  ces 

fëtes champêtres ; niais la pureté  d e  l 'air,  e t  la 
dn~ iceu r  d u  cliniàt , nous permettoieut d e  dorniir 
sous un ajoupa, R U  milieu des bois, sans craindre 
d'ailleurs lçs voleuri ,  ni d e  près ni de loin. Cha- 
cun le Icndeniain retoiirnoit dans sa case,  e t  la 
retrniivoit ddns l 'état où il i'avoit Lissée. II y 
avoit alors tant d e  bonne-foi e t  de siinplicité 

dans cette ile sans commerce, que les portes de 
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Eeaucniip de  maisons n e  fernioient point 2 'Pa 
clef ,  et qii'iineSerrure &oit un  objet de curiosité 
pour plusieurs crdoles. b 

Maisil yavoit dansl 'année des joiiwquiétoient 
pour  Pau l  e t  Virginie, des jours de  plus graiide 
~iéjouissance ; c'ëtoient l es  fêtes d e  leur3 nitres. 

Virginie n e  iuanquoient pa s ,  la ~ e i l l e  , de 
pétrir e t  d e  cuire des gâteaux de farine de Sro- 
ment  qu'elle envoyoit a d e  pauvres faiiiilles de 
blancs , nées dans l'ile, q u i .  n'avaient jamais 
mangé d e  pain d 'Europe,  e t  qui ,  Fons aucun 
sccours d e  noirs, r idui tcs  à vivre d e  manioc au 
milien des bois n'avciient, pour  supporter la p a w  
vreté ,  ni la stupidité qu i  accompagne lLescla 
rage ,.ni l e  courage qui vient d e  l'éducation. Ces 
gàteriux étoient les seuls présens que  Virgniepût 
faire de  l'aisance de  l'habitation; mais elle y job 
gnoit urie bonne grace qui.leur donnoit ungraiid 

h? prix. D'abord,  c etoit Paiil qui était clinrgk de leu 
p r t e r  lui-niénie à ces familles; e t  elles s'mga- 
geoient , endes recevant; de venir l e  lendemain 
passer In  journde chez Madaine d e  l a  Tour er 
Marguerite.  OII voyoit alors arriver une  mère de 
famille a v e c  deux ou trois t n i s e ' r a b l ~  filles, jaii- 
nes ,  niaigres cf si tiniides qu'elles n'osoieiit lever 
les yeux. Virginie les mettoit bientôt a leur ai'e: 
elle leur s a v o i t  des rafraîchissemens dont elle 
relevoit la bonté par  qiielque circonstance parti- 
culiére q:i e n  augnlenroit selon e:le l'agrément: 
cette liqueur ivoit e'té p r i p a r é e  p a r  Marpcr i t c ;  
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rette autre par sa mère;  son frèro avoit cueilli 
lui-même ce fruit  au hayt  d'un arbre. El le  en- 

, 
gageoit Paul a les fzire danser. Klle ne  les quit- 
toit point qu'elle n e  lcs vit contentes cr satis- 
faites. Elle vnuloit clu'ellcs f ~ s ~ e r i t  jc.yeu:es de la 
joie d e  sa fmiille.  <r On ne fait son bonlieur, di- 
p soit-elle, qu'en s]4;cciipnn't d e  celui des au- 
n tres 1,. Q u a n d  elles s'en retouri?ciicut, elles les 
engageoit d'ciiiporier c e  qui p;irois>nit le,:r  avoir 
fait piais!sir , cnuvrant la necessité d'iigrder ses 
présens d u  prétexte  d e  leur  nouveauté ou de 
leur s inylar i ié .  Si elle remarquait trop d e  déla- 
brement dans leurs habits , elle choisissoit , avec 
].'agrément de  sa m è r e ,  quelques-uns des siens, 
et elle chargeoit Paul d'aller &rétenient les 
déposer ii la porte d e  leur  case. Ainsi , elle f'ii- 
soif le bien a l'exemple de  la dtviniié , c a c h g t  
la bienfaitrice et montrant le bienfait. . 

Vous autres Européens, dont l'esprit se rem- 
plit dés l'enfance d e  t ~ n t  de  préjugés contraires 
au bonheur, vous n e  pouvez concevoir que la 
nature puisse donner tant  de lumières et  de 
plaisirs. Votre amc, circonscrite ditnu u n e  pc- 
tite sphère d e  connaissances hiirnahes , attcirit 
bientôt l e  terme de ses jouis~ances artiiicielles ; 
niais la nature et l e  cœur  ~ont'iiie'~uisab1es. Paul 
et Virginie n'aveient ni horloges , ni almanachs, 
ni livres declironoIogie , d'histoiie et d e  philoso- 
phie. Les périodes de  leur vie se régloient sur 
celles de la nature. Ils connoissoient les Leiires 
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du jour, par l'ombre d c s  irbics ; !ec sakms,  par 
tenlpsaù:ils donneiit leurs Be in 0.1 1c.1i~ riiii:s, 
et les anrit!es, par Te noiiil~rc d e  le:!i-s r6cnlie.r. 
Ces douces images rc:pandnieii: fes pllis grtintis 
çharnieb diin>leiira con:e~s~:t ions.  r: II est temps 

de  d iner ,  diioit Vii.t;i;i'e a la f;irnil:e, les n a ;  . 
H bres de i  bananihs  sont a 1eLii-s p'edç; n on 

b ' e n  : il la n u i t  s';ipprx!:e, les tamarins I'ernien~ 
% !eurs feiiil1es.-Q'iarid .rieiidi.ei - vois noris 
n voir? 1 3 i i  d 's i ient quel Ii!es anlies di1 vn i s i r~a~e?  
Y, - AUX cannes de s:icre , répondit Virginie. 
n - Voire visite nous se a e r . n ? c   pli:^ douce 
t> et pliis nyic'able re  rcnoient ces jcunesf i l~e~i~ .  

b P 
Qamd on l'interroseoit siir son â.:e e t  siir ce!ui 
d e  I'oiil : Rlon fiGre, dimit-el le ,  est d c  I'+e 
i, du grand cocotier d e  Iri fontaine, ct moi de 
n cclui du plus petit. Les nianguiers ornt donné 
n douzcfois l cur fmi t s ,  et les orangers vingt-qiin- 
R i r e  foislcui.sfleurs,depi:isq~e.jes~~i:a~t inwde ii 
L e u r  vie 5cn:bloit a t tachée 2 d e  des aiEres, 
cc rnme  cellè de? faunes et  &es drq-adcs.Ils ne 
connoissojent d'autres époil~ies liistoriqucs que 
celles de la vie de  lenrs mères ,  d'ant1.e clirono- 
loeie que  cerle de  leurs vergers, et d'autre philo- 
sophie que de faire du hi& à tout le nionde., et 
de se  résigner k la volonré de  TXeii. 

A.prés tour ,  qu'avaient besoin ce5 j r i~nes  gens 

d ' h - e  riches et s a v m s  A noire h a n i è r e ?  leurs 
besoins et leur ignorance ~ jqu to ien t  encore B leur 
félicité. Il n'y avoi tpuint  de-jours qu'ils no se . 
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D E  L A  N A T U R E .  5~ 
pon~niunic~uassent qiielqiies secouis ou quelque 
luinière; oiii, des liiiiiiéres : e t  c p n d  il s'y seroia 
nlélé c p e l q i ~ ~ r r e u r s ,  I'honiine p:ir n'en ii point 
de dggereiises ;i craindre. .4insi croissoicnt ce8 

deux enfans cl$ la niiiure. _4iicun soiici'n'avoit 
ridé leur front; aucurie intenipéran'&e n'avoit 
ccrrodpu leiirsang; aucune passion mallieureusk 
n'avoit dc'pravé leur cœur :l'amour, l'innocence; 
la 46veepo ien t  chaqne jour la be:iuté d e  
leur allie, en griices inefkibles, dans leurs trait;, 
leurs attitudes, et leur niouvenicns. ~ ü n l z i i i n  de 
1:i vie, ils e,n avoient toute la f'raîcheur : tels dans 
le jardin d'Ed4n parurent nos prc~i i i eh  p:ircn(; 
lorsque sortant $es mains de  Dieu, ilS se v h n t ,  

1 I i' 
~ ' a ~ ~ r ~ c b & e n t ,  .etconversèrent d'iihord coinine 
-frère et coniii~c m u r .  Virginie, douce, riiodejte, 
sonfianie coinnie Eve; et Paul, Senibhble a 
,Adam, ayant  l a  taille d'un h o i i i n ~ e ~  -aucc  fa 
siruplicite' d'un enfant.  

, j t  . ?  I * 
(Iqelquefoisseal avec elle ( i l  n ie  l ' a&Ile  fois 

8 I , c  0, r. 

-es tra'vaiix r raconté ), il lui  djsoi? au  retrur  de  :' 
3 

n IorJqiia je suis $àtiguS! ta vile nie déliIa5~. 
n Quand du liaut d e  la i u b r i ~ a ~ n e ,  Se t'iiperçois 
n a u  frind da ce va l l on ;  tu  nie parciij Ru riiiliéu 
A de nos vergers, conii,ie u n  bouron de  r h e .  Si - 
n t u  iii,ii-ct1.3~ ve;s la maison de  nos mères, la 

1 .  
ri perdlis qui court :.ers ces pctits, a u n ' c m y , e  
n nioins qeaq  ,et ilne déinarche moins légère. 

) L '  
A Qiioiqiie~ele ~ e r d e 8 e v u e ,  à traver: les arbre;, 

1 , )  . j l  

jr: n'ai y y besoin do ie voir pour te h u v e r ;  
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58 . Y!! T U D'E. S 

SI q~ielqiie chose de toi,  q u e  je ne puis dire, resta 
s pour moi dans l 'air oh t u  passes. sur l'herbeoù 

t u  tVa&ieds. Lorsque je t'approche, tu  ravis tous 
ii mes sens. L'azur du  ciel est moins beauque  le 
fi bleq d u e s  yeux;  le chanr des.ljengalis moins 
31 doux q u e  le  son d e  ta voie. Si je t e  touche seu- 
n lement  du bout du doigt,  tout nion torps fré- 
1, mit do plaisir. Sooviens-toi du  j v r  où hn i i s  prc- 

s h e s  a traycts'les cailloux rou ;in> de la rivière - 
n des trois Mamelles. En arrivant sur ses bards, 
7 j'étois .déja bien f ù i i p é ;  mais qiiand je t'cils 

a pris sur mon dos,  il mc sembloit q u c  j 'avmsdes 
'a ailes c o p m e  un oiseau. Dis-m<:i Par quel cbnr- 
al me tu  as pu m'enchanter. Esf-ce par ron esprit? 
n Mais nos nières en Ont plus que tious deux. 

>1 Est-ce p'ar tps çaresses ? Milis d!es rii'e,ihra+ 
I, sent plus souvent c$e toi. Je crois que c'est par 

-A -, 1, 
n ta oonié. Ycii*odblierài jama:s que t u  a s m i c h é  
n nu piedsjilqu.'à la.ririere.Noire, pour deman- 

. 1 I . r d e r  g a c e  d'une paûvre esclave fiigiti!e.Tien~, 
, ' J I  )" - r r  ma bien-ainice, prerids cette b r h c l i e  Deuria 

:D decitronniér,  q u e  j'ai cpeinie danslir f&iTu 
n te f a  meitras nuit  fie ton i i i .  h ~ a f i ~ e c e  
n r q o n  d e  miel; je l'aipris pour toiau haut  d'un 

i 1 ' :  
m rocher. nliiis nupni;ivant,  re  ore toi sur mon 
1) sein, et je serai délassé. n 

7 - 
) .  

Vir.sjriie lui r&pondoit : x oh mon frère! les 
mirayons d u  soleil au  mat$, au  haut  de ces ro- 

3 
chek , ine donnent nipins d e  pie que ta pré- 

r - J U I t  i 
r sence, J'aime 'bien 'ma hé ré ,  raime- hien la 

tienne ; 
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n tienne; inais quand eliës t'appellent nion fils, 
17 je les ainie encore dav:int+ge. Les caresses 
r, qu'elles te font niesont plusçensihlesque celles 
fi que j'en r q o i s . , T u  nie demandes pourquoi tu 

>I  mzainiç:; maii tout  cequi  a été cleréensenible; 
w s'ainle.Pis nos oiseaux: élevés dans les m ê m e 3  
r, nids, iis s'nimentcomine nous ; ils sont toujours 
11 ensenibje comme RBUS. Ecoute comme ils s'ap- 

- 

~r pellent e t  se répondent d'un arbre ii l'autre- 
17 De niènie, quand  i'éçho m e  fait entendre l e s  
h airs que t u  joues sur ta flûte a u  hnut  d e  la mon- 
h tcignc, j'en répéte les paroles au fond d e  ce  
11 vaiI,on.' T u  ni'es cher ,  sur- tout  depuis le jour 
71 où tu voiiloi$ t e  battre p q u r  n\ois c ~ t r e  1s 

1 
N iiiaître de  l 'oclave.  Depuis cc temps-ln,  je 
r, nie su i s  dit bien des b i s  : al1 ! riion fi-ére a un 
,I bon rceur ;  sans lui ,  je serciis niorte d'e'lfrui. Je 
r r  pfic Dieu tous  les jours, p o u r  nia mére, pour  
;1 la tienne, pour  tois, pour nos pauvres servi4 

J ) 

,i teurs; niais $land jc ppqnonce ton noni, il nie  
"SC&{ ii mn dévotion augrncnte. J e  denian- 
-1 i i  , ,  4 ç .  
n desi instaniment i~ Dieu qu'il ne t'arrive aucun 
II mal! Pourquoi vas - tu  si loin et s i  haut, me 
ri chercher des fruits et des fleurs? n'en n'avons- 
$) nous pas assez dans le jardin ? Ccninie te voilà 
ri fatigué! tu es tout  en nage. r7 Et avecson pc-tit 
mouchoir blanc,  $le lui essuxoit l e  front et Ics 
joues, et elle lui $ ,onmi t  $lus&?urs baisers,, 

~ e ~ é n d a n t ,  doeqif < ~ i ~ e l q i e  temps,. Virginie 
se sentoit agitée d'un mal inconnu. Ses beaux 

/ 

Tome IV. F 
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yeux bleus se mnri~roient de  noir; son teint jau- 
nissoit; une langueur universelle abattait son 
corps. La sr!rénité n'c'toit plus sur son f roni ,  ni 
Ie sourite sur ses léFres. On la voyoit tout-a-coup 
gaie sans jdie, et triste sans chagrin. El16 füj:oit 
ses jeuxinnocens, ses cieux fravaux, e t  la société 

b f 
d e  sa famille. bien - aimée. El le  erroit Ga et là, 
dans les lieux les plus solitaire d e  1114abi:ation, 
cherchant par-tout du  repos ct n e  l e  trouvant 
nu l le  part.  Quelqiiefois , a la JI;; dc Pqul ,  elle 
alloit  vers lui  en falhtrant; puis tout-8-coup, 
près iie I'aborder, un  embarras  subit la snisissriit; 
un rouge vif coloroit ses joues p â h ,  et ses yeux 
e'osbicntplus s'arrêter sur les siens. ~ a u l  lui di- 
iloit : * t a  verdure couvre ces rochcrs , r a s  oisealix 
n chantent  quand ils t c  voient. ' r o u t  est gai nu- 
n cour d e  to i ,  toi seulc  est triste. 27 Et il chcrchoit 
h la ranimer,  en  l'embrassant; mais cllc détour- 
noi t  l a  tê te  et  fuyoit t r e m b h t e  vcis sa mérc. 
L'infort,unéese sentoit troublée par les caresses 
d e  son frère. Paul ne coniprenoit rien à d e i  ca- 
prices s i  nouveaux e t  si étranges. Un ntal n'ar- 
rive guère seul. > 

U n  de ces  étés, qu i  désolent de temps à autre 
l es  terres situées en t re  les tropiques, vint étendre 
ici ses ravages. C'étoit vers l a  fin de de'cembre, 
lorsque le soieil a u  capricorne échailffe, *en- 

d a n t  trois semaines, l'île de France d e  res feux 

1er t i saux .Le  VehY dn sud-est qdl  Yi-égne prcsquk 
foute l'année, n'j soufflaif plus. Ue longs toiir- 
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D E  L A  N A T U R E .  61 
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billons de pouus14se s'klevciierit sui; lçs chemins , 
et re~toient \uspendus enl 'a i r .  La terrese fendoit  
de rouie parrs; l'herbe P'tnit brûl6er; des exlia- 
la isons  chi iut le~ sortoient du  f l w c  des m o n t a g o e ~ ,  
et la plupart de  leurs ruisseaux étcicntdesséohés. 
Aucun nurigc n e  venoit d u  côté de  la nier. Seri,- 
lenient , pendant I'e j o u r ,  des vapeurs rousses s'é- 
levoient d e  dessus ses plaines, et pxroissoient a u  
toucher du soleil comme les flammes d'un in- 
cendie. 1.3 nni;'inlêiiie n'apportait aucun ?frai- 
chiisemcnt !t I'atiiioq~$ére embrasée. L'orbe d e  
Ia lune tout rouge,  se levoit,  dans une  horizon 
eiubrunié, d 'u r ic  gi-andenr démesuré;. I,es trou-' 
peaux abattus sur Ics Bancs des Co%&, l e  criu 

n i  \ . - 
fendu vers iéciei, r,$pirmt i'riir, 13iso;cni reÎen!rr 
leh viiflnAs Je tristes 'fiItr$L-enicns.' 'r~c'c~ff  d 
niéme, qrt\ le$ dbnffhiio~t, Sc colickoit 9ur la 
ferre, pod( l  trduvcr dc fa froichcur. Par-tcut, 1 ë  
otrl Cioit brûkmf, hi  l'air dtouffant retrntissoit du. 
b~i i rdonncnxnt~des  inscctcs q u i  cherchoient à 2%-  

dé-alié~er-dans le sang des homincs ct  des mi- 
maux. 

n a n s  u n e  c?b ces nuits ardentes ,  sen th  
redhub!eftom les syriiptSrncs de sou mal .  Ët le  sa 
k i t ,  elle s ' x d p i f ,  Clle sé ie ,~r iuch$it ,  et n e 

troiivhit dans aucune hftituule , ni l e  romr~iki l  , n i  
le repos. Elle s'üchciiiine, 3 la clArté d e l a  l u n e ,  
vers sa fontaine. Elle e n  nppei-?oit l a  source, q ~ i i ,  
halgrt! la sécheresse, coiiluit e r i ~ o r e  en filets 
d'argent sur les flancs bx'uns du rocher. Elie se 

F ij 
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plonge dans son bassin. D'ùbord,  la fr?îcheur r2- 
ni& ses iend, e t  Ail le  souyen:ss a&réiiblcs se 

i presefiteit  h s'on espri!. ~ l l e  Se rappel le  q ~ , e d a n s  
3on eiifhiice, sa nière çt bi;irgucrite s'arnu~oient 
A la bü;gnek a v e r P n u l ,  dans c e  nienie lie\i; que ,  
Paul ensuite, rc'servant c e  bain pour clle seille, 

en  avoit creusé le  lit ,  çouvert le fond de  :able, e t  
i e n i é  sur ses bords des hgrber aromriiïiiei.  E!lq 

.' . 1; 2 A o r i c G t  dans V p ? ,  sur .es b i p  n u d i e t  sur ri?q 
içiti: les refeir des deux p u l & m  pfantér à la 
naissanre d e  son fi&e <:t à Ta sienne, qui entre; 
liiçiiieni au  dessus d e  sa  t6ie leurs rdmcx& verdi  
et h i r s  jeunes cocos. El le  pense i l'niiiitiéde 
Pxu l  , pli is  douce q u e  les parfums, plils pure que 

l 'euu ch Fontaines. d u s  forte aue 17 paIiiiiers. 
? L Al " 

unis, eL qlle saupire;. Elle songe à J+@, $1, 
wlitiide; e t  u n  feu duvoraqt 43 sqis*, ,kussitot, 

elle sort, el'tiayéc, de Ces d a ~ ~ e r e u q o p ~ ! ~ r a ~ e g  
qt d e  ces eriux plus brûlanteg quoles  soleifs de la 
zonc torride. Kile court augrès de sa iiiÈ:e cher- 
çhcr un jippui contre olle~iiiênic. Plusieürs Sois, 
voiilnnt lui raconter ses peines , elle lui prezrq 
ks mains +as lcs,.yie~ncs ; p l p i p r s  6@, ellafut 

<. < 
yrCs df Rroncaceq Ic non1 de$;iql, 11qjs;xlit p u r  
o j~prqsr j ,  !iiisy salpogiie wrfsexp-+m ; ct,, po- 
sant %a tête $UF; lç scin n ia temel j  e l k  nc put quo 
]'inondey $e $CS l a p e s .  1 .  

Miidi~iue de la T o u r  génétroit bien la carise 
d u  m:il dç sa, a l e ,  niais $le n30soit e1le:pièrna 

1$ 5qd)grler. M Mun q q f p t  , l u i  disojtj- elle, 
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n adresse-toi ir)icii  ,qui diipose ii son gré de la 
n santé et de  l a  vie. Il t ' éprouveaujourd 'hu ipo~~r  
n te  rc'conipenser deniain. S o n j e  que  nous n a  
H soninles sur l n  t e r re  que pour exercer Irr 
B vertu. ir 

Cependart ces chareurs e~cess ives  c'leyérent 
de l'océan des v a ~ ~ e u r s q u i  couvrirent l'île coinnie 
un vaste parasol. Les ron~niets  dcs montagnes 
fesrassenlbloient autour  d ' e u x ,  et d e  longs sil- 
lons de  feu sortoient de  temps e n  temps dc lei i r r  
pitons embrtimés. Bientôt des tonnerres a f f reux  
fuent retclntir de 1eiii.s éclats les bois , les plaincol 
ct les vrillons ; des épouvantables , sm-- 

blables à des cataractes, tombèrent d u  çicl. n e s l  
torrens écumeux se précipitaient le long des, 
k n c s  de cette montagne ; l e  fond d e  ce  bassin- 
d o i t  devenu une mer ; l e  plateau où sont assises 
les calinneu, une  petite ;le, e t  l'entrc'e d e  ce val- 
lon-,  a n e  Ic luse ,  par  où sortoient pde-mêle , 
avec les Lailx mugissantes, les terr ts ,  les arbres 
et les rocher2 ' 

Youtcl la farnilla~rembrante prioit Dieu d a n ,  
lachsede bradame de la T o u r ,  d ont le toit crti- 
quoit horriblement par l'effort- des vents. Quoi- 
que la. porte et les contreyens en fussent bien 
fermés, tom . les . objets s'y distinguaient a traversi 
l m  j o i n t a h  de lhl charpente , ranr c 6claks 
étoient. vifs ct f&-$&ns. C i n t r é p i d é  F a d ,  saivi 
da DominFe,- alloit d'uhe case &l 'au t re ,  ~nd- 
gré la 3ureut.de la tempPk, as'surant ici. y ne'pz- 

J? iij 
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roi avec un arc-boutant,  et enfonçant l k  un pieu; 
il n e  rcntroit que pour consoler la faniille par 
l'cspoir prochain d u  retour du  beau  tcnips. En 
effet,  sur l e  soir la pluie cessa; l e  vent alizé d u  
sud-est reprit son cours ordinaire ; les nuages 
orageuxzurent jetés vers l e  nord-ouest, et lesr;- 
lei1 couchant parut  4 l'horjzon. 
, L e  premier desir de Virginie f i t  de revoir le 

lieu de son repos. P a u l  s'approcha d'elle d'un air 
timide, ct lui  présenta son bras pour l'aidcr B 
marclier. a l e  l'accepta cn sopriant,  e t  ils sor- 
t i rent  e-eiiible de la case. L'air ,&oit fxais e p -  
nore. Des fumées blqnçl+es s't$levoiqfi~ sur lcs 
croupes rje la montqgne sillonné& $à e t J i  de  Pé- 
c u m e  des torrenq qu i  tarissoicnt de tons c6tés. 
Pour le ja~din ,il éttiit tout bniileversé par d'af- 
freiix ravins ; la plupart des arbres Guitiers 
avoient leurs rac ines  e u  hau t  ; de grands  amasde - 
sabic  couurwientles l i $ é r c s d ~ ~ y i z i e s  etguoiepr 
coinhl6 lî+aindqyiyginie. Cc en apt, les deux e d 
cocotiers Ctoierit debout et bien ver$yans, Mais 
il n'y a v o i ~  glus, qirx epyirons ,nigaaops, niber- 
ceaux, q i  oiseaux, çyceptf quel,cpes bengalis, 
q u i ,  su r  l a  ,pointe des rochers voisins, déplo- 
raient, par des chant4 plaintifs, l a  per te  d e  leurs 
petits. . 

i +,qettcj ,@hjatiopl, ,?irgiuhe dit à 
P44 : $!Fich ~pp&j ici d e ~ p j y a u y ,  l'ou- 
ii r a g a n , \ ~ ~  a p&,s. YyLs a#w.~lsnté cc  jardin, , -  
n il est $$tryit, Tp%tpérit ~y 1a.tqgq;. il nk s 
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p e l e  ciel qui ne change puinr. 1, Fa111 lu i   ré^ 
pondit  : rt Que ne pu i s -  je 'vo~\s donner q u e l q u e  
u chose d u  ciel! inais je n e  p o s s è d e  rien, riidrne 
11 sur la terre. I: Virginie repr i t ,  en ~oiigiscant : 
u Vous  avez P T O U S  l e  portraii d c  Saint-Paul. n 
-hpcine eut-elle parlé, qu'il. cniirrrt le  chercher 
d'ins ln.c;isc de sa mère. Ce pnrtqit éioit  u n e  
petitc miniature ,, représentant l'hermite Paul, 
XIaiyerite y i i ~ o i t  une grande dévotion. Elle 
l 'a~oi t  pcrtd long - tenips s u s p e n d u  B son c o q ,  
étant hl!c : ~ i b ~ u i l e ,  d c v e n u e  in i re ,  e l le  l'avait 
mis P çe!ei de spn enGqt.  11 divit ménw ar r ive  
qu'itant e n c e h i e  do lui, c? d<l~i,ssée de  tout  le- 
n - ~ s d e ,  + &&ce da cori;qnip!er 13i:uago de cc 
Ejenheurep~xsolitaire, s o 4  f+yycn  a ~ o j î c o n t r a c t é  
quelque res~sriiblauce, ce quil 'avoit décidée i. 
lui en fiiirp porter le noiii, t à lui donner p o u r  
patron u n  Saint q u j  avait-pas:& sa vie loin des 
hiiniruc8 qgi @.,y,r$e~l qbu,s,&, ;puit; abandonnée.. 
yigipie, (yLF+cwsat,çe p&t Pwtrait. dos niains 
de Paul ,  lqi diiid-sp tgn &al$: cc Mon f iè re  ,.il 
n ne me sera jitriwis. qokwé.ta~t qile je vivrai, et 
,i je n ' onMie~ i i  iamais q u e  tu $as donné 
i i  la reule chose q u e  'LI possèdes a n  monde. r? 

A ce ton d'ainitié, a ce retou-1- jiie?p0r6 de 
f,imiliarité e t  d e  tendresse , Paul voulutc~l'tfrii- 
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T o u r  : r i  Pouqutj i  ne innrions- nous pas nos en- 
n fans?  Ils ont l 'un pour l 'autre u n e  passion ex. 
n trêine, dont  mon fils ne s1apper9oit pas encore. 
n Lorsque la nature lui  a u r a J p ï 1 6 ,  cn  vain nous 
n ve i l l c rps  sur c u x ;  tout est  ii craindre. 7 ,  Ma- 
d a m e  d é  la T o u r  l u i  r6ponclit: rr 'fls sscnf trop 
IJ jeunes e t  trop pau+rei. Quel d iagr i r  boiir 
n nciis , si Virginie mettoit nu nionde des enfans 
>r nlalheureux, <pi'dle n'auroit peut-être  pris la 
a. force d'élever ! T o n  voir Domirigue est bien 
n, cassé ; Marie est infirme. Moi-niéme , chère 
n amie,  depuis quinze a n s ,  je rtie sens fort af-. 
a foiblie. On vieillit prbnip teinent dnns les pajv 

chauds ,  et. encore plus vit@ d n n s  le chagrin. 
n Paul est notre unique espérance. Attendons 
13 que l'&ge a i t  formé son tempéramment , et 
J? qu'il 'puisse nous soutenir par son travail. A 
n, présent,  tu lc sais,  nous n'avonsbguére que le 
~ ~ . ~ é e e s s a i r e  de chaque jour. nlnis, ep faisant 
7 )  passer Pauldans I'Inde pour-vn.pikirdo temps, 
n le cornnierce lui fournira de  cpo i  achctet quel- 
,, q u e  esclave ; et à son retour ici; n6us le ma- 
n rierons à %rginie; cnt- je crois qüerrperç5hnene 
n peut rendre ma chère fille aussi heureuse que 
n ton fils Paul .  Nous cn parlerons,h notre voi- 
w sin. i +  

EII effet,  oes dames tne  consnltèrent,et.  jeFu, 
de leur avis. 5 ,  Im mers do l 'Inde sont:bclles, 
n leurs dis-je, En prenant  une saison fhqoiable 
n.pour  passes d'hi aux Iodes, c'ast un v o p p  
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n de six scaiiijiiçs j ~ p  ,plus, eL dlautaqt.$e temps 
r )  p o u r e n r ç v e n i r . ~ o u ~ f e r c t n s  dam nntrc q iw  tiy 
n une pacotille ii Paul;  car j'ai &s vriisiiis q u i  
71 I'ainicnt bcaiicoup. Quand nous n c  lui donrie: 

a ~i rions que dl! coton brut, dorit rinus n e  Caiscns 
9, aucun iisnge, faiitede iriouliiis prmrl'+!ucber; 
n du bois d 'ébéne si coiiiinun ici, qiii sert pu 

a c2iaufbge, ct quçlques résinas qu i s e  pel;+ot 
,i dau? nos Lois; tout cela se vend a,siç~ bien.+uq 
n Indes ,  et nous  est fort inutileici! n 

j e  nrc chargeai d e  demander  4 \1, de  I n  Boui- 
donnais, une  permission d e.nbiirqiieriient p m ~  
ce voyage; e t  avant tout ,  je \~iiiilus eri prdvenir 
Paul ; ni;iis quel fut mon f t c n n e ~ x e ~ t  , Inrxqiie cv 

jeune honinie me  dit avec u n  bon sc~is   au.^ 
dersus de son âge : ,i pourquoi voule~-!pous uu.9 
u je quitte niafcniille, pour j enesa i s  quel p r ~ j o  
x de fortune? Y a-t-4 u n  Fomnierce au. niqdg  
i )  plus iivan.tageux q u e l a  culture 3 ' ! ~ n  cllanip 
I; qui rend cluclqucfois cinqiini i te  el cent pi)~iq 
,i u n ?  Si n m s  voulons faire l e  coriinicrce, n e  
n pouvons-nous pas le f i r e  en portant nntrg 
p siiperf$i d'içi à la ville, sans que j'aille coi i i i~  

n au l ~ t l e s ?  Nos méres  piç &lent que Doniinguq 
a est vieux&c~ssE;  mais n l ~ i  je suis jeune, et je 
n nic renforce chaque  jour. 11 n'g qn ' i  l eu r  
11 arriver pendant mon absence quelque ac- 
n cident, sur-tout i Virginie, q u i  est déja SOUS- 
n hante.  Oh! non,  non ! je ne süuïois me résoile 

4 dce a les quiiter. >t 
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SA réponsc m e  jeth dans un grand embarras; 
kar mda 'n ie  de I d  T o u r  nd m'avoit pas caché 
re'tat d e  Virginie, e t  l e  dcsir qu'elle avoit de 
gagner qrielrjues r i n n é e ~ s u r  l'âge d e  ces jeiiner 

gens en les eloignant l'un de  l'autre. C'étoicnt 
dcs niotifs q u e  je n'usois même faire soupçonner 
a pntil. 

Sur- ces entrefaites , un vaisseau arrivé de 
Frahce apporta B m a d a ~ e  de  la T o u r  ilnelettre 
d e  sa tante Ln crainte  d e  la mort ,  sans laquelle 
tes c e u r s  durs nt! seroient jtiniais xnsibles, r'al-oit 
frappée. Elle a r t o i t  d 'une grande i~iaI:idie d@- 
nérée en Imgiiciir; e t  que l 'â_e rendc i r i r i c~rJ~ ls .  
Elle mandoit à Fa niEce de repasser e n  France ; 
o u ,  d i  sa santd n e  lui  pernieiioit pas de fi:irc u n  
Fi long voyage , elle lui enjoignoit d'y enïoTei 

Virginie, à Faqtielle elle destinoit une bonne 
édticktion , un part i  à In co?ir, et l n  donaticn de 
todbws Bicnk. E l le  +ttachoit , disoit-elle , Ic rc. 
tour d e  ses bontés a I'exécxtion d c  se; ordres. 

A peine cet te  lettre fut Iue*dans la f m ~ i i l e ;  
qurciie y répandit ln cons:ernatioii. Domirgiie 
et Mniie se niirent +pleurer .  Paul', ininiohile 
d'étoniieh~ent , paroksoitprét se nicttrc en co-  

Iére. Virginie, les yeux  fixés su r  ?a mbre, n'os~it 
prt~f&rcr un mot. CL Pbnrriez-vous iioiis q u i t t e r  
n maintenant,  dit blnrgaerite à madame de  la 
>, T o u r  ? - Non,  nior, anlie : non,  mes crifnns, 
w repfit m;idnme de IR. TOLI~ :.je ~ ~ V D I I S  quitte- 
» rai point. J'ai vécu ayec yous-, et c'cst ales 
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r; vousque je veux mourir: J e  n'ai connu lebon- 
n heur que dans votre amitié. Si ma santé est dé- 
i i  rangéei d'anciens chagrins en son cause. J ' a i  
i ,  été blessée riw tau! par $1 dureté d e  mes pa- 
n qens et  p a r  l a  pertg de  nion cher éi)oux. Mais  
7, depuis, j'ai goûié plu4 d e  caasolation e t  d e  
n félicité avec vous, sous ces pauvres cabanes, 
i que jamais les richesses d e  nla famillene m'en 
r ont fait méme espérer dans ma patr ie  n. , 

A ce discours, d,es larilies de joie coulérent d e  
tous les yeux. l'aul', serrant inadame d e  la Toui, 
dans ses bras, l u i  dit : P Je ne vous,quittqai pas 

1, . 
ri non plus. J e  ?'irai po'int aux Indwl Nous tra- 
J )  vaillerons tous pour  vous, cbère n1ay .n ;  rien 
N ne yous manquera janinis avcc nous. >i Mais  
dc toute la société, la personne q u i  témoigna le 
nioins de joie e t  qui y f u t  le plus sensible, f u t  
Virginie. Elle f u t  le reste d u  jour d'une gi ie tk 
douce, et l e  retour d e s a  tranquillité mit le corn? 
$le P la iatisfactiun générale. , , 

11 r< 
L e  lendemain ?au lever d u  sole;l, c;opmexilr 
) i  

icnoient de  faire taus ensemble, suivant lcur  
coutume, la priére du  matin,  qui précédoit le 
déjefiné, Donlingue les avertit qu'un monsieur à 
cheval, suivi d e  deux esclaves, ~ ' avançoi t  vers 
l'habitation. ÇIétoit M. d e l a  Bourdg~npis .  II cntr? 
d a d  la case, où- toute in  faniille éjoit Li ttible. 
Virginie v+it.cleservi;? su i \ô i t  I1umçc d u  & ~ ~ s ~  

dn café et du qiz Cuit à l'eau.  lie y ad?it joint 
r ri 

des patates chaudes, e /  des bananes fraiches. Il 
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y avoit pour toute v:iisselle des moitiés de cale. 
basse, et pour linge, des feuilles d e  bananier, 
Le gouverneur témoigna d'abord quelque éton- 
nement  d e l a  pnuvretédc bette demelire.Ensuite, 
s 'adres~ant  a niadanie d e  la T o u r ,  il l u i  dit qiie 
les affaires génc'rales l'empéchoient quelquef'oi~ 
d e  songer a u x  particuliEres; piais qu'elleavoit 
bien des droits sur lui. 1, Vous avez ajouta-t-il, 
19 &ladanie, une  tante  de  qualité et fort riche à 
Y> I'aris, qui vous réserve sa for tune,  et vous 
k at teqd aiiprés d'elle. 7, YIadame de la Tour 
te'flondit nu gouverncnr, que sa srinte' altére'e ne 
Iiii pernicttoitp;isd'enircptencire un s i  long wjn- 

ge. n Au moins ,  reprit  hl. &. ka Wonrdnnnair, 
w pour niademoizciie votre filie, si jcune et si 
?Y ainiable, voiis rie sauriez, sans injustice, la 
n priver d 'une i i  grande succeision. Jc ne vcus 
n cache  pas que votre a n l e  a eniplnyé l'autoriid 
;> pour la  faire venir auprès d'elle.  Le5 bureaux 
n .nigont écrit ,  A ce sujet,  d'user, s'il  l e  falloit, de 
k mon pouvoir; inais ne  l ' e x e r p n t  que pour 
3, rendre heureux les habitaris de  ce:fe colonie, 
n j'attends de votre volonté seule u n  sacrifice de 
m quelques années,  d'où dépend l'établis~euient 
23 de votre fille e t  le  bien être de  toute votre vie, 
u Pourquoi vient-on a u x  îles ? n'est-ce pas pour 
jo y f;ik,: Sortune!IV7est~il pas bien plus agréhle  
L de l3:i\ler retroùver dans ça patrie ? 17 

Eh disant ces mots, il posa sur la table iin gror 
sac  de piastresque portoit un de ses noirs. r t  V d ,  

ajouta-t-il 
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m ajouta-t-il , c e  qui est destink a u x  préparatifs 
s de  voyage d e  Madenioiselle votre fille, d e l a  
n part d e  votre tante n. Ensuite il finit p a r  repro- 
ciier avec bon té  à Madanie d e  la T o u r ,  de n a  
s'btre pas adress6e a lui  dans ses besoins, enla 
louant cependant d e  son noble courage. Phu1 
aussitôt prit  l a  parole, e t  dit a u  gowerneur :  
u Monsieur, rua niére s'est adresse'e à voua, e t  
n vous l'avez mal reçue. - Avez-vous un a u t r e  
n enfant,  Pvladanie n, dit M. d e  la Bourdonnais 
a RIadiinie d e  la T o u r ?  t< N o n ,  IIIomieur, re- 
n prit-elle; celui-ci c s ~  le fils de  nion ;mie; niais 
2) lui  et Virginie nou? sont comniuns, et égale- 
,r nient chers. - Jeune  lioninie , dit le goover- 
n neur à P a u l ,  quand vous aurez acquis l'ex- 
n pirience du  inonde,  vous connriîtrez l e  nial- 
11 heur d e s  gens cn  place ; vous saurez combien 
n il est Gicile d e  les prévenir; conibien aisément 
,i ils donnent au vice intriguant c e  qui appar- 
il tient iiu mérite q u i  se c;iche n. 

M. dc la Bourdonnais, invité par XZndnme de 
la T o u r ,  s'assit A tableauprés  d'elle. Il déjeûna,  
à l a  riianiére des crSoles, avec d u  caTé mêlé a v e c  
du riz cuit à l 'eau. II f u t  cliarmé d e  l 'ordre e t  
de la propreté de  la petite case ,  d e  l'union de 
ces deux fatiiilles cliarnmute, e t  du  zélq méme 
de leurs vieux domestiques. u Il n'yja, dit-;\, ici, 
n que des meubles d e  bois; niais on y t r o u w  les  
n vis;iges sereins et  des cceurs d'or H. Pau, ,char- 
iné de l a  popularité du gouverneur , lu i  dit : u J* 

Tome 1 V. G 
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14 desirc être votre ari1i;car vous êtes un honn;!e 
11 horime 7,. JI. de  la Bourdocnais r rçut  a l e c  

$nisir cet te  iiiarquc d e  cordiditc' insu1a:rc. II 
enbrassa  Paul e n  lu i  se1rar.t !ri niain , ct  l'as- 
siira qu'il pouvoit compter siirson amitié. 

-Tprès ddjeûne', il prit Iïfüdame de la Tour  en 
part icul ier ,  et lpi dit qu'il se présentoit une  cc- 

casion prochaine d'en\ioyer :a fille enFrance sur 
un va i seaupré t  i p a r t i r ;  qu'illareco ~nnianderoit 
à ilne dnnie de sec pxentesq i i i  y &:oit passsgèx;  
qri'il falloit Lien se gardcr d'abandonuer une for- 
t u n e  i inn icn~e  pour m e  s i~ t i J '~~c t ion  de  cluelri!ics 
aiindes. i r  Voti-c tante, ajouta-t-il en s'cn ailar.t, 
13 rie peu t  pas traîner plus de  deux  an:. S::s 
a niiiis ine l'ont inaridd. Songez-y bien. 1.3 L i -  
13 tune  rie vient pris tous les jours. C'ansultriz- 

vous. T o u s  les gens rlc bons sens seront de nion 

n avis 11. Elle l u i  répondit ,  L( q u e  n e  riet~is;irii dé- 
23 sormais d'iiut1.e bonhecir riaris Ic n1or.d~ rpe 
17 celui d e  sa fille, elle laisseroit son d é p r t  pour  
r I n  France entièicmenr à sa disposition n. 

Madanie de la T o u r  n'é:oit pris fâchée de irou- 

ver une occasion d e  séparer pour q ~ i e l q ~ : e  t c m p  
Virginie et Pau l  , en procurant un jour Ici11 
bonheur niutue!. Elle prit donc sa filie LI part, ct  

lui dit : tr Mon e n f a n t ,  nos domestiques sont 

n vieux ; Paul est bien jeune ; Iilnrpicrite vient 
83 sur l'àge,'je su i s  dc'ja irifirine: si j'allois inoiirir, 
n que deviendriez-vous , sans fortune, au  iiiilicii 
n de ces deserts ? Ycus resteriez donc seiilc, 
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n n'ayant person:ic qui p~iissc vous 6tre d'un 
x g r ~ n d  sccorrrs, e t  obligée, pour vivre, de  ti.+ 
i i  yni l i e r  -ails cesse i la terl.c connnc une  mer- 
,, cennire. Ceiie idée mc pénètre  d c  doiileur. n 
Tirsinie lu i  r e 'pnd i t  : tr Dicri nous a c o n d a n i ~ é s  
x a u  t r~ivai l .  Voiis m'avez appris a trnvniller, e t  
;, à le bénir chaque joiir. Jusqu':~ précent il ce 

x noris R p3int abandonnés ; il no  nous  abnn- 

,I donnera poi:it c n o m .  Sa probidericc veille 
a ~a::ic~1ICrcixent s u r  les ma! heureux. Vousnie 
a i'avcz dit t an t  de fois, m a  mére ! 3e ne saurais 
>1 rnc re'soüdrc 9 vois  quitter. n Madame de la 
T o u r  &nue,  reprit  : u J e  n'ai d'autre projet que 
,I dc  tc reiidre heurense, e t  de te marier u n  jonr 
>i oyec Paul, qui  n'crt point ton frère. Songo 
r ]:lointenant quesa  fortiine cldpend de toi. n 

t 'ne j eune  fille qui aime , cpoit c p e  tout le 
n i d e  l'ignore. Elle niet s u r  ces yeiix l e  voile 
qu'elle n sur son cczür; ni;iis q u a n d  il  est soulevé .. 
p ; ~ ,  une irinin arme, alors les peines ~eci-&es c k  

son :inioirr s'écliappent coriinie par n n e  bai-rikre 
rii:rcrte, e t  les doux c.'pnnchenrcns d e  la con-  
fiiii:ce succèdent niix i-éseryes e t  a u x  rnyr16res 
dont elle s'cnvironnoit. Visgiiiie , sensillie aux 
nwre;iu>; t6nioignages r ie bcnté d e  sa n ié&,  Iiii 
r:icont:i qucls avoient e'td ses ccn?biits qui n'a- 
voitlnr eu d'autres tenioins que 1)ieu seul; qu'elle 
v o ~ n i t  Ic sccnurs d e  ln pi-ovidence dans celxi 
d':ire ni5retcnrli-e r p i  n p p ~ o u ~ o i i  soninelination, 
et cini la dirigeoit par ses conseil: ; que iriaintc- 

G ii 
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nant  , appuy de de son support , tout 1'en3?geoit 

à rester auprès d 'e l le ,  sans inquiétude polir le 
présent ,  et saris crainte pour l'avenir. 

Madame de l a  T o u r ,  voyant que  Saconfidence 
avoit produit un  erfet contraire à celui qu'elleeu 
attendait, l u i  dit : r i  Mon enfant,  je ne  veux point 
n t e  contraindre; délibère a ton aise, mais cnclie 
n ton amour à Paul. Quand l e  cœur d'une fille 
n est pris, son amant n'a plus rien a l u i  deman- 
n der. n 

Vers le  soir, comme elle &oit seule avec Vir- 
ginie, il entra  chez elle un  grand homme vêtu 
d'une soutane bleue. C'étoit u n  ecclésiastique 
mis~ionnaire d e  l'île, e t  confesseur de madame 
d e  la Tour et de Virginie. Il étoit envoyépar le 
gouverneur. LI Mes enfans, dit-il e n  entrant, I l e u  
77 soit loué 1 voiis voila riches. Vous pouriez 
r écouter votre bon c œ u r ,  faire du bien aux  pn.1- 

u vres. Je ..ais ce q u e  vous a dit n I ,  de  la Bmr- 
n donnais ,  et ce que  vow lui  a v e z  répoldu. 
n Bonrie riianian, votre santé vous oblijr: dc res- 
a ter  ici; mais vous, jeune dcrnoisellc , vous n'a- 
w vez point d'cxcu?e. 11 faut  ebr:ir ri l : ~  Proïi- 
r dence, nos vieiix paren5 n ~ ê n ~ r i ~ l j u s t e s . C ' ~ s t  
n un ~ a c r i f i r e ,  mais c'est l 'cidre de Uicii. Ii sést 

n dévauk pour nous : il f a u t ,  a son excrnple, se 
r dévouer pour le bien d e  ?a faniille. t ' m e  
n vnyayc en France aura  u n e  fin heureuse. 
r voulez-vims pas bien y a l l e r ,  nia c1iéi.v c'eriiaL 

selle Z R 
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Le inissionnaire sortit ,  et fut rendre c o i n p  
ni1 gouverneur di1 succès de sa conin?is;ion. Ce- 
pcnc13rit ni;tdünie de  la To:u m'envoya prier par 
L)on~injuc, dc prisserci:ez clle, pour nie conr~ i r -  
ter sui  le d ip t i r t  de  Virginie. Je n e f u s  point du 
tout d'a~. j r  q~:'ori la 1;iis:ât partir. J e  tiens pcur  

, . 
p:';nc.ys ccrtzins du boaheur, qu ' i l  Ciiir prd'ëreï 
l e s  aiiantn[;vs de  la n n t ~ i r c  à tous ceux de la for- 
f ~ i n c ,  et que nous n e  dcvons point :iller clierclier 
Ems dc nous, c e  que nolis püiivons trouver chez  
nol;s. J'dtends ces in:ixinies ii t c u t ,  sans excep- 
tion. Nais  que poii~oierit  m e s  coiiieils d e  modé- 
ration contre les ill isions d'une gi-::n<ie fortune, 
et nies raisons natureiles contre les pr6j.ugés d u  
monde e t  une autorit6 sacrrc  pour  madame de  
la T G U ~  ? Cette dan ie  n e  nie coiisultn donc oue 

I 

par bienzéance, e t  elle n e  délihéra plus  depuis  
la Lécision d c  son confc~seur .  Marguerite ménie, 
qui, ninlçré les mantases  qu'elle espéroit pour  
son fi!s, d e l a  fci tune d e  Virginie, s 'doit opposée 
foitenient a son d é p a r t ,  n e  fit  plus d'objections. 
Pour Paul ,  quiignoroit le  par!i auquel  on se dé- 
temiineroit , etonné des conversations secrétes 
de niadanie de la T o u r  et  de sa fille,  il s'aban- 
dcnnoit à une t r is tese sombrc. rr On trame quel- 

G iij - 
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H que chose contre moi, disoit-il , puiscp'on se 
n cache de nioi.'n 

Cependant l e  bruit s'c'toit répandu dans l'ile 
q u e  l a  fortune avoit v iYté  ces rochers, on y v i t  
grimper des marchands d e  toute espèce. 11s dé- 
ployerent, au milieu d e  ces pauvres cabanes ,les 
plus riches éroffes d e l l I n d e ;  IFS superbes bnzins 
de  Goudelour, des mouc!ioirs d e  Pa1i;icaie et de. 
I lazul ipatan , des mousselines de Doca , &es , 
r q  (es, brodées, trarispnrentes coninie le jour; 
des baftns de Surate  d'un si beiiii blanc , dcs 
chittes d e  toutes coulcur8, et des plus  rares ii 
fond sabié , e t  à ranieaux vcrts. Ils d.h-ouIdrent 
de  magnifiques étol'fes d e  soie d e  la Ciiine, des 
1;iiiipas décciupés ii jour ,  des darnas d'un I l a x  
satiné , d'autres d 'un vert de prairie,  d'autres 
d'un rouge B éblouir; de t  tafletris m e ,  des satiqs 
ii pleine niain,  de? pCkins nioelleiix comme  le 
drap,  des nanlcins b l m c s  et jaunes, et juscp'a 
des pzgnes d e  hTar!agascar. 

Madanie d e  la T o u s  voiilrit qiie s a  fille ache- 
tGr tout  c e  qui  lui  feroit plaisir; elle veilla seu;e- 
ment  s u r l e  prix et les  qual i t& des marchanclire:, 
d e  peur qiie les niaschauds n e  l a  rrornpasaent. 
Virgiriie choisit tout ce qu'elle crut  agrdahie à sa 
rnRre, &Marguerite et à son fils. ((Ceci, di~oir- 
n ellc, (toit  bon pour des nieubles, cela pour 
n l'usage de  Marie e t  d e  Domingiic. 3 Rn- 
fin, le sac de  piastre étoit empluyé, qu'elle n'a- 

toit pas e n c o r e  sangé.i ses besoias. Il Ç d u t  l u i  
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D E  L A  N A T U R E .  77  
birc  son partage sur les présens qu'elle rivoit di:- 
tribue's i la société. 

Paul,  pénétré de  douleur i la vue d e  ces dons 
de la  fortune qui lui  présqeoient  le départ de 
Yirgiiiie , s'en vint quelques jours après c l lez  
moi. Il nie dii d'un air ;iccahlé : tr PiTa sœur s'en 
n \ a ;  el!e fiiit déja les appréts de  son voyage., 
n Pa5sez chez n o u s ,  je vous prie. Eiirployez 
1, ~ot1.e 'sredit sur l'ksprit de  sa niére e t  d e  la 
n niiennc, pour la  retenir. 17 Je  nierendis a u x  
instances de Paul , quoique bien persuadé q u e  
nies repr6rectations serciienr sans effet. 

Si Vir;;iiiie ni'avoit paru c!i:irrnmte en tni!e- 
l 'eue d u  C e n y l e ,  avec un nioiichoir rouge aii- 
tt iir de 53 li!ie, ce f i i t  encore toute autre  c h a w  
quand je la vis parée à la nianii.rades dames de  
cc pays. Elle émit vétlie de mous~el ine blanche,  
dui;hl&e de  t d f e t a s  roce. $ a  taille légère e t  éle- 
vée, re desiinoit parfaitenient sur o n  corset;  e t  
ses chevenx blonds, tressés à double tresse, ac- 
conip;igrioicnt admirablenient sa t ê te  virginale. 
Ses beaux yeux.bleus étoient reniplis d e  inClan-- 
cciiie; et son coeur, agité p a r  u n e  passion coni- 
battue, dnnnoit à son teint une  coiileur animée, 
et ù sa voix des sons pleiru d'c'motion. J-e con- 
traste méme d e  sa pnrure élégante qu'elle sem- 
bloit porter nialgré el le ,  rendoit sa l a n g i i e ~ r  en- 
eore plus touchante. Personne n e  pouvoit la voir 
ai l 'entendre, sans s e  sentir ému. La tristesse do 
Paul en augmenta,Marguerito, affigée de la si- 
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tudtioncle son [ils, Irii dit en p:.:iicil!icr: i r  Pou?- 
>> q u o i ,  nion fils,  t e  nourrir c?e Licrsçs  e'péi-,in- 
n ces , qui rendent les privations e!iccii.c 
r r  ailiércs ? Il ebl temps qiic je t e  d ~ c ü i i ~ r e  l e  ze- 
n cret d e  ta vie C L  de  1'1 niiennc. 31; dciiioiielle 
n d e  la  T o u r a p p n r ; i a i t ,  p'ii. wCm, ii i:nepa- 

,i rcritc ri(.he et  de  gixndc CL? , L o n .  l'ciiir ioi, 
)r tu  n'es que le fils d 'une paii\Lr_ pxjs i inne,  e l  

. . 
IY q u i  pis eyt , t u  es b i t a d .  i l  

Ce  mot dc bAbard c'tonna beiiucoup Pnxl. Il ne 
I'avoit ja!ii;iis ouï prononcer : il en c1eru;iridn la 
signific:ition à sa mére,  qu i  l u i  répandi!: 17 T u  
R n'as point e u  d e  pEre l@tinie. Lorsqiie j'étois 
n fille, l',iinour me  lit cornnicttre une foiblese 
17 dont tu as dté  l e  fruit. Ma failte t'a privé de ta 
,r i:,iniille paternelle, et Inon repentir dc ta &- 
~r niille maternelle. Infcr tuné,  t u  n'as d'aurres 
r >  parcris q u o  moi seule dans le inonde! ir et 
e l :e  S C  mit a rc'pnndrc dcs larmes. l'au1 Iii serrant 
dans se: bras, liii d i t :  ;i oh ! ma mére!  puisque 
71 jc n'ai d'autres parens que  vous dans le 
n nionde, je mus en aiilierai davantage. hIiiis 
n q u e l  secret venez-vous d c  nic révfler  ! J e  vois 
n niaintenrin t l n  rxiron q u i  Cioigne de  moi niade 
n nioiselle d e  la T o u r  depuis deux  niois, et q u i  
a l a  dc'cide aujourd'hui ii pariir. A h !  sans doute 
r e l lc  nic niéprise! 17 

Cependant ,  l 'heure desouper  c'tarit venue, cn 
se mit a table, où  chacun des couvives, agiié de 
passions différentes, mangea peu et n e  parld 
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point. Virginie e n  soriit la première, e t  f u t  s'as- 
seoir RU lieu où nous sonlines. Paul la suivit bien. 
tôiaprés, et vint se mettre auprés d'elle. I . 'un el 
l'autre gnrdkrent quelque tenips un profond si- 
lence. Il faisoit une  de ces nuits délicieuzes, si 
communes entre  les tropiques, e t  dont l e  plGs 
habile pinceau ne  rendroit pas l a  beauté. Ida lune 
paroissoit au  milieu d u  firmament, entourée d ' u n  
rideau d e  nuages q u e  ses rayons dissipoient par 
degrés. S a  lumiére se  répendoit insensiblement 
sur les montagnes de l'île e t  sur les pitons, qui 
brillaient d'un vert argenté. Les vents retenaient 
leurs haleines. O n  entendoit dans.les bois, au  
fond des vallées, au  liaut d e  ces rochers, de  
petits cris, d e  doux niiirniures d'oiseaux qui se 
csressoient dans leurs nids, réjouis pa r  l a  c la r té  
de la nuit et la tranqitillité d e  l'sir. T o u s ,  jus- 
qu'nuxi~~rectes, biuir~oientsnus I'l?erhe;les étoilcr 
e'tinceloient ail ciel,  e t  se réflécliissoicnt a u  sein 
de la nier qui répc'tc-it leurs ininges tremblantes. 
Virginie parcouroit avec de-: regards Eitrnits son 
mste e t  sonibre horizon, distingué du rivage de 
I'ilepar les feuxrouçes despêchcurs; elle aperçut  
i I3entr6e du  port une luniière e t  une ombre. 
C'éioit le fanal et le corps du vaisseaii oii c l l a  
devoit s'enibarqiier p u r  1'l:iircpe; et q u i ,  pré! à 
mettre a h  voile, attendoit h l'ancre l a  l in  dii. 
calme. A cette vne elle se troubla, e t  tourna la 
tête, pour que Paul n e  la v î t  pas plei~rer.  

Bladiinie de la Tour, &Targuerite et moi, nciir 
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é i~lils a ~ s i s  a qtielrjucc pas d e  l u ,  sous desLana- 
riiers; et dms le silence dc la niiit, rioiis enten- 
di i~ies  dicririctc~nent l c u r  ccnverscition que je n'ai 
pas oiiùlië'e. 

P'iül l u i  dit : ii nindcnioixl!e, vous  pariez, 
n dit-on, dans trois jciils. Yoils n e  craignez ~: ,s  

n Lie voue. exposer aux da:igcrs d e  la iiier. .. . c'e 
n ln nier dont vous &es s i  eiliay&!-Il f ' iu t ,  

,, réprindit Virginie,  q u e  j'ole'iase i r i l a  pnrcni ,  
,, à mon devair.-Ycus nous quiilex, repiit 
,, Paul, pour une p x e n t e  éloigne'e, qiie vcus 
,, n'avez jamais vue!-IIL:las! dit Virgnie, je 
,, voulois rester ici toute nia vie; ma m é ï e  ne l'a 
,, pas voulu. Mon confesseur m'a dit que je par- 
,, tisse; que la vie étoit une épreuve.. . . . . . Oh1 
,, c'est u n e  é p x w e  bien dure ! ,, 

u Quoi, répartit Paul, t a n t  dz raisons voiis 
a oat dc'cichic, e t  aucune n e  vous R reienuc! 
r X i ,  ii en est cncore quevo:is n e  m e  dites pas. 
1)  La richesse a de grands ait]-nits. 5-0~s trcnie- 

17 rez bientôt dans un nou t - eau  m o n d e ,  i qui 
n dcnner le  noni defrére q,!e vous neiliedocr:e~ 
11 plus. Vous  Ic ciicisirez c e  f:ére, parmi clcs 
1, gens dignes d e  voris ,par  iinc n ;~ i s sance  et urie 

» fortiine que je ne peux vous offi-ir- Mais, pcvr 
1, 6trc  plus  heureuse ,  où voulez-vcus ailes ? 
11 D'ins quelle terre aboidc:.ez-vous, q u i  vois 
n soit pliis chère que  celle oii vous Ptcs née? 3u 
ri foi.iilerez-roiis ur,c :ociCt& p!m ;iir;obie qrc 

r ,  cel!e qiii vous riiiiie ? Cç!uiue,:t yiiicz-?:ou$ 
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a sans lcs c-nrcsscs dc vc;fi.r i i ~ i h ,  ;:iixq1iellcs 
n V O U S  é!cs >i ncc'c!;~tii:iiéc ?()LI  e dui ici~di~t- t -cl le  
il elle-rneine , d<jA sur l'i'i.;c, loi-qii'cl!e n e  vous 
ia wrrii pliis à ses côtés, i la taE:t:, d. ins  l n  111:ii- 
II son , ri la p:oiiieriiidie ri1 r l l e  5'appiiyüit sur  
:1 vous4 Que dcvieriilra In iiiienric, q u i  vous 
i, chérit au t ' i n t  qu'elle Q u e  leur  dii-ai-jc\n l ' une  

i, et il l ' ü ~ i t r e  , qlinrld je les vcirai pleurer de  
n- votre ab2ericc ? i:r~iel!e ! jc n e  voiis parle point 
ii di: nini : niais qcr. duvierirlriii-jc moi-nidnit: , 
:: quand I C  ma t in  jc r c  voiis vei-rai plus avec 
r i  ricilis , c:t c::ic nnit vicx:ir!ï;i ~31:s rioui réunir ;  
;: ilf.;ind j'npjjr:rccr-rii; cc:: dct.:r: p:!lmjci.s I~lcintck 
ii anc1ti.e n,ii-;ince, et a i  Iùng-teni;is tc'niriins 

i r  dc n n t r c  .~.l!iiti~i iiiiitiicile ? Ali ! puisclii'iin nou- 
11 yr.:i!i s a r i  1,: toiirli::, q i ~ c  tii rlierchcs d'autres 
i, y;. rii:,? t r ~ c  i : a ~ s  natal ,  c1';iiiti.c~ biens qiie 

i r  c idy;  d e  iiie; ii.nv::iix, Iniisc-moi t'nccompn- 
;i ~ F ; S L I ~  le vciissc,iii oh tii pais.  J e  t e  rnssiire- 
n ri:i d:iiis 11:s t c u p h e s  qui t e  clouneiit tarit d'cf- 
n Sv:i siir In terre. J c  rrpoirrsi ta té le  s u r  nion 

. . 
n 5cl-1 ; je r c ! ~ [ ~ a ~ i f ~ c r ; i i  ton cceiir conire mon 
:i caiir ; ci  e n  lifiince , oii tii vas cheiclier de la 
n fortiiiie ct dc ln  grniideur , je te servirai comma 
ii tcn esi:Live. IIeiireux d e  ton selil honheur ,  
n d x s  ccs h i t e l s  oh je te verrai servie et adorée, 
s je serai encore a m z  riche e: assez noble pour  
n te fliire lc plus grarid dessacrifices, en mourant 
11 i tes pieds n. 

Let s;inçlots étoufîèrcnt sa voix, et nousenten- 
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dimes ausi i th t  celle d e  Virginie q u i  l u i  disoitcei 
mots entrecoupe's d e  soupirs. .  . . C'est pour toi 
,, que je pars ...... pour toi que  j'ai vu chaque jour 

,, courbé par  'le t r n ~ i i i l  p u r  nourrir dcux fa- 
,, milles infirmes. Si je me suis prétée à Cocca- 
,, sion d e  devenir r iche,  c'est pour te  jendre 
,, mille foisle bien q u e  t u  nous asfüit. Est-il une 
,, fortune digne d e  ton amitié ? Qüe me dis-tu 
,, d e  ta naissance ? Ah ! s'il m'étoit encore pos- 
,, sible d c  me  donner un  f iè re  , en choisirois-je 
,, un autre  que  t o i  ? O Paul  1 ô Paul 1 tu  m'es 
,, beaucoup plus cher  qu 'un fibre 1 Corilbien 
,, m'en a-t-il coûté polir t e  repoiisser loin de 
,, moi ! je voulois que  tu  ni'aidasscs à me séparer 
,, de moi-nié~iie , jusqu'à c e  que l e  ciel put  bé- 
,, nir notre union. h'laintenant , jerebte , je prirs, 
,, je ~ i s .  je ineurs ; fais d e  inois ce que tu veux, 
,, Fille sans vertu ! j'ai p u  résister à tes careases, 
,, et  je n e  peux  soutenir ta douleur ! ,, 

A ces mots , Paul la saisit dans ses bras; et la 
- t e n a n t  étroitement se r rée ,  il s'écrie d'une voix 
terrible : J e  pars avec e l le ,  rien n e  pourra 
,, m'en detacher. ,, Nous conrûriies tous à lui. 
M a d a m e  de l a  T o u r  lui  dit : C C  Mon Gls, si vous 
,, nous qu i t t ez ,  qu'allons-nous devenir ?,, 

11 répé taen  t remblant  ces mots : " Mon fils.,,, 
,, mon fils. . . . Voirs nia m è r e ,  lu i  dit-il , vous 

,, qu i  separezle frère d'avec l ü s c ~ u r  1 Tous deux ,, avons sucé votre L i t  ; tous deux  élevés sur vos 
,, eerioux , nuus avons appris .de vous a nour 

aimer ; 
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,, aiiiicr; tous d e u x ,  nous nous lc sommes dit 
,, mille fois. Et rnointcnant vous l'éloignez de  
,, moi I Vous l 'enioyez e n  Europe, dans cepnys 
,, batbare qui vous a reFiisez un asyle , e t  chez 
,, des p:irens cruels qu i  vous ont  vous-mémes 
1, abandonnée ! Voiis nie direz : Vous n'ave 
,, pliis d e  droits sur e l l e ;  elle n'est ilas votre 
,, FOPIIK.  Elle est tout pour nioi , nia ricliesre ,ma 
,, famille, Inn naissance, tout mon bien. Je n'en 
,, connais plus d'autre. Kous n'arons eu  q u ' u n  
,, toit, qo'iin berceau; nous n'aurons qu'un toiii- 
,, beau.  Si elle p a r t ,  il farit q u e  je 13 suive. Le 
,, gouverneur m'en cii17C-chera ? Pll'eiiipdchera- 

j J  t-il de nie jeter a l a  nier ? J e  l a  saivrai à l a  
,, nage. La mer n e  sburoit m'être pliis funeste  
,, que la terre. N e  pouvant vivre ici prds d'elle ; 
,, nu nioins je nlourrai sous ses j e u x ,  loin d e  
,, vous. Mère barbare 1 fernine sans pitié ! Puisse 
,, cet océan où vous l'cxposcz, ne  jamais vous 
,, la rendre ! Puissent ses flots vous rapporter  
,, nion corps; et le roulant avec l e  sien parmi  
,, les cailloux d c  ces rivages, vous donner p a r  la 
,, pcrte d e  vos d e u x  eilfans , un  sujet éternel de  
,, douleur ! ,, 
-4 ces n a i s ,  je Ic saisis dans mes bras ; car le 

désc.pir lui ôtoit ln raison. Ses yeux  dtince- 
laient ; l n  sueur couloit à grosses goutcs sur son 
virage cn fcu;  ses genoux trenibloicnt; e t  je sen- 
t&,  dans sa poitrine brûlante,  :on cœur battre 

coups redoublés, 
Tome IV. 
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E T U D E S  

%rgiiiic crîiag-c'e l i i i  dit : '1 011, nion anli ! 
,, j'riticstc le: phisirs dc notre pieiiiler àgc  , t c s  

,, U a u x  , l es  iiiiecs , et tout  ce qiii h i !  lie: 5 js- 
), n-iais deiix iribrtiinés; si je reste, de  ne  ~ic1.e 
), q i~e  pour lai ; si je pars , de revenir u n  jour 
2 ,  pour  & r e  à ioi. J e  vous prends2 ténioins,  v o u s  
,, tous q u i  avez dicvé notre enfance , cp i  disgo- 
,, sez de nia v ie ,  et qui voyez nies Inrines. J e  le 

,, jure par ce c l c l  ( lui  ni'ciitend , p;:r cette incr 
,, que je dois traver:er, p a r  l'air que  jc rc~11ii.c , 
,, et qrie j e  n'ai jaix,iis souil19 du mensonge. 17 

Cornnie l e  soleil Swid et précipiie un rcctier de  

glace da sonimet der  Apennins , ainsi toniba la 
col& inipétueuse de ce jeurie ho inme ,  à lavois 
de l'objet aiiné. S n  rête altiérc éioit L;ii:zée, et 
u n  torrcnt de pleurs coi!loit de  res y c ~ i s .  Sr i  
iiiére, fiiClnnt ses iarnies aux  siennes, le t e n d  
enibrarsE sans pouvoir parler. Xndni i ie  de ia 
T o u r  , hois d'elle, nie d i t  : i r  Je  n'y pllis tenir. 
,i Mon aine est dc'cliiréc. Ce nii~!Iieureux \'op;e 
21 n 'a~i ra  pes l i eu .  Mon voisin , iRc11ez d'ciime- 
>i ner mon fils. II p a huit  jours que pe r iunne  ici 
1, n'a dorini. >, 

Je  dis à Paul  : ( (Mon a m i ,  votre scrur res:er,i. 
N Demain nous en p:irlercns au  gouverneur ;  
n laissez reposer voisc hriii!!e , et vcncz  passer 
>r cette nu i t  clicz moi. 11 @ e t  t d rd  ; i l  e2t minni t .  

EI La croix di1 Siid e?t di-oitr sur l'Ii,~i.'ztrt ir. 

Il S C  la ia i  eniineqer sans rien dire  ; et, iiprl:: 
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D E  L A  N P i T U R E .  8 3 
une nuit fort :i;itdc:, il se ieva i i ~ i  poilit à u j o u r ,  
e: s'cn rctciurna à son  i~ribitatiûn. 

K i i s  y~i'est-il besoin d e  volis continubr plu; 
long-tcnips le récit: do celte Liisioire ? IL n) a j;i- 
nini? ci1i'::n cô"agrkh!e ii coniiûitro dans 1:i vie 
liuixaine. Seiiiblnhlc a u  g:c,h s u r  lequel nohç  

tournons, notre rc'7;olutiori rapide n'est q u e  d 'un  
j?iir;, et une partic de ce joi!r ri. p u t  recevoir 1 ; ~  
luixidrc cpe 1'iiu:ie n e  :oit livi-i'e aux : i i ? & e ~ .  

11 &[on père , lui d i s - j r ,  je vous en con- 
i? jiire, dchever. d e  i ~ i c  r;icoriier ce qi;e voiis 
:1 arez coriii::enc& d 'une mani i re  si touc!i,\ntc. 
:> l es im.:ges clu bonheur nous  pl,ii:erit, niais 
:: celies du  malheur nons  instruisent. Que de- 
r, vint , je vous pr iç  , l'infortiino Poil1 ? n 

1.c p ~ e n ~ i e r  objet q u e  vit P,iul,  e n  retourna11 t 
à l'hnl>it;iiian, î:it la ne'gesse XLirie ; q ~ i i  , 1 ~ ~ ~ -  

téc Fur u n  rocher ,  r e ~ n r d o i t  vers Ici  p!einc nier. 
Il !ui cria du  plus loi11 qu'il 1'npe.c;iit : ( '  Oit eqt 
ji 7-irginie? 17  Mnr'e  tourhrt 1;i tGte ve;.s sc.ri jeune 
maître , et se iiiit h pleurcr. P:.ul, hrr: d e  I i i i  , 
revint si]? :es p a s ,  e t  coürut aii ps r t ,  51 appi-it  
que Virgiriic s'c'toit e i i ~ h i ' r ~ u é c  ;i!i point dv! jolir , 
q:ie :on ~x;ii>>caii a \  oi t  iiiis la vc;ile 7111~51'0t , ct 

rp'cn i!c le v,>:,.oit p'iis. Il revirit i l'iiabit,i:ion , 

tani d'c'iiizri9 pnr l~sci:icIs on parvient ,  au moyen 
Il  i j  
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de quelques sentici s difriciles, j ~isqii'aii picd dr 
ce cône d e  rochers incliné et irinccesrible, qu'on 
appel le  le  Pouce. A la base de  ce rocher est une 
esplanade couycrte d e  grarids arbres; niais ci  
d e v i e  et  si escarpée,  qu'elle est coriiiiic une 
grande for& dans l'air, environnée de préci?ices 
c8i-o~ribles .  1,es nuages que le  son i ix t  d u  l'ouce 
zittiresnnscesseaiitourdelui, y entretiennentplu. 
sieiirs ruisseaux qui tombent à une si g rmdc  pro- 
fondeiir au  fond dc In  vallée située au revers de 
ce t tc  montagne ,  q u e  d c  cette hauteur  on n'en- 
tend point le liriiit de leur  chhte.De ce lieu, on 
 oit one  grande partie d e  l'île avec ces nicrncs 
surmontés de leurs pitons; entr'autres Piterboth 
et les trois PtSamelh avec leurs vallons reniplis 
de fordts; puis la pleine m e r ,  et Pile Bourbon qui 
est a dû lieues d e  - l à  vers l'occident. Cc f u t  de 
cet te  élévation que Paul n p e r p t  le vzissenu q u i  
emrnenoit Virginie. Il le vit  à plus dc dix lieucs 
a u  large,  coninie un point noiroumilien du vii i te 

occ'an. I l res ta  une  pzr t i cdu  jour tout occiipi à 1c 

considérer; il étoit déjà rlispnru, qu'il croyoit l e  
voir encore; e t  quandj l  Sut perdu dnns la rapcur 
dc l'horizon , il ~ 'nss i t  dnns  ce lieu sauvnge, tou- 
jours bat tu dcs vcnts q u i  y agitent sans ce:re les 
ioniniets des palniiers et des ta tan ique ; .  Leur 
niurniure .-ourd c t  mugissant r e ~ s e n l i l c  nu bruit 
lointain des orgiics , e t  inspire u n e  profonde a é -  
lancolic. Ce f u t  1 i  que  je trouvai l',id, la téie 
i a ~ p j é c  contre le roclicr, et les yeux fixé vers la 
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terre. Je  niaiciiois n?ri.3 !ui Icp:iis le l m  P r  & I  

solcil : j'eiis bcaiicoiip .'c peine R l e  dtltcixiincr 
a descendre, c t  A revoir :a i'rinii!le.Je l e  reiiien..i 
cepriir!:irit i son habitation ; e t  son preiiiicr IIIOLI- 

veriirnt , en rcvdyarit bliid in!e de I a  'l 'urir , fiit 
de se pl,iinili-e aili~icnic:1t~1~1'eilc l'avoit t ro~i ipé.  
b?ndiiiie tic In T o u r  ncus d i t  qiic !c i  vcxnt s'6tar.1: 
l e v é  vrrs 1eç trois hc i rcs  tlri iiiritin , le vaisieau 
e'cnnt ai1 iiionient d'rippnrcillei- , lc g o ~ i v c r n e u t ,  

s i i i~ie  d'une p:i:.tie de  son état-major e t  di1 mis- 
sionnaire, émit venu chercher Vis;i:iie en p:ilan- 
cpin ; et  p e ,  niaigre' -Ses propres raisons, ces !nt-- 
ines et celles del\liirgueri$e, toiit le nionde minnt 
que c'étoit polir leur  bien à toiis , ils adoicnt 
e~iiiliené sa fiLie à dcirii n~o~:rant 'c .  i< Au moins, 
,, répondit 12ai:l, si jc l u i  avais fr:it iiies ricljeux , 
,, je cerois tnincjiiille à présent. J e  i ~ i i  ::urois dit:  
,, Virginie, si le  tenijs que n b ~ i s  avons 
,, vc'cu ensemble il m'est éc!!npi>é qur!quc pa- 
,, rolecpii vous ait offensée, r?vU!it de ine quitter 
,, pour  jniiinis, dites-moi CJI!CYGLS m e  le pardon- 
,, nez.  J e  lui aurois dit  : Pii iscj~~e je n e  sui: p lus  
,, destiné k vous revoir,  ad:eu , nia c h & e  Virgi- 
,, nie I adieu ! Vivez -loin d e  moi ,  contente c t  

,, hciireuse I ,, Et comme il vit q u e  sa nikre et 
madame de la T o u r  plcuroient : " Clierch~z  
,, niainten;int, l e u r  dit-il , yuelqu'aiitrec~iicmui 
,, q u i  essuie voslarnies ! ,, puis il ~ ' é lo i~nad ' e l l~ r r  
on gémissant, e t  se mit à errer $1 et  l i  dans l'ha- 
bitation. II e n  parcouroit tous les endroits qu i  

II iij 
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avoient ;te' les  p!us chers à Virginie, Il disoit h 
ses chGvres et a leurs petits clievraux, qui le sui- 
voient e n  bêlant :  rr Que me dcrnandez - vous? 
n vous ne  reverrez plus ai.ec nioi celle qui voiis 
?I doririoit ii nianger dans sa main. ir Il fut a u  
Repos de Virginie; e t ,  h In vue des o i x a u x  r p i  
voltigeoierit autour , il s'écria ; u Pauvres ui* 
ir seaux ,  vous n'irei: plus au-devant dg celle qui 
ai d o i t  votre bonne nourrice. 11 En voyant Fidélc 
qui fltiiroit si e t  l a ,  e t  marchait devant lu i  en 

quét:int, il soupira, et lui dit  : i(  Oh ! tu ne la 
)i retrouveras pliis jamais. i~ E n f i n ,  il fut s'asseoir 
sur le rocher où i l  l u i  avoit par lé  la veille ; et ,  i 
l'aspect d e  l a  nier o h  il avoit vu  disparoî~re le 
vaisseau q u i  l'avoit emiuenée, il pleura abnn- 
daniinent. 

, Cependant  nous le Suivions pas B pas, crai- 
gnant  quelque suite funeste d e  l'agitation de son 
esprit. Sa iiiére e t  nladame d e  la  Tour le 
prioient , par les ternies les plus tendres , de lie 
pas augnienter l eur  douleur par  son désespoir. 
Enf in ,  celle-ci parvint B l e  calmer en lui prodi- 
guant les noms les plils propres a réveiller ses es- 
pérances. E l le  l'appelait son fils, son cher fils > 

son gendre , celui a q u i  e l l e  destinoit sa fille, 
Elle l 'engagea a rentrer dans sa maison , et à y 
prendre quelque pcu de noiirriture. I l  s'y niit a 
table a r e c  nous,  auprès  d e  la  place où se  niet- 
toit  l a  compagne dc son enfance; ct , comme '1 

elle l'eût encore occupée, il lui adrcssoit la pa- 
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role, et lui .présentoit les mets qu'il savoit lu i  
être les plus agréables ; niais d t s  qu'il s'kipperce- 
voit de son e r reur ,  il se mettoit i pleurer. Les 
jours suivans, il recueillit tout ce qui  avoit été a 
son usage particulier , les derniers bouquets 
qu'elle avoit portés ,  une tasse d e  coco où  e l le  
ayoit coutume d e  boire; e t ,  comme s i  ces restes 
de son amie e~issent  été les choses du  monde les 
plus précieuses, il les bnisoit e t  les niettoit dans 
son sein. L'ambre n e  répand pils un parfum 
aussidoux q u e  les objets touchCs par l'objet q u e  
l'on aime. Enfin, voyant q u e  ses regrets augmec- 
toient ceux d e  sa mère e t  d e  iiindame d e  la  
Tour ,  et que les besoius de  la famille deman- 
doient un travail continuel, il se mit ,  avec l'aider 
de Doniinsue, a réparer l e  jardin, 

Bientôt ce jeune lioiiliiie~, indiflérent coninio 
un créole pour  tout ce qui se passe dansle  monde, 
nie pria d e  lui  apprendre à lire e t  h écrire, afin 
qu'd p6t entretenir unc  correspondancc avec 
\ii.$ie. I l  voulut ensuite s'instruire dans la 
géographie, pour :e faire u n e  i d é e  d u  pays oii 
elle débarqueroit,  e t  dans l'hist6ire, pour con- 
nûître les mœurs de  l a  société où cllc alloit vivre. 
Ainsi, il s'c'toit perfectionné dans l'agriculture , 
et dans l'art d e  disposer avec agrément le terrein 
le plus irrégulier, par le sentiment d e  l'amour. 
Sans doute, c'est a u x  jouissances q u e  se propose 
cette passion ardente et inquiète q u e l e s  hommes 
doivent la plupart  des sciences et  des arts; et 
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c'est d e  ses pritntions qu'est née 1;i plii!osopliie, 
qui apprend à se co~isolerde tout. Binsila naturc  

ayant fair l'aniour l e  lien d e  tous les kires, l'ii 

rendu le premier mobile d e  nos socié~c'a, et l'ins- 
t igateur de rios l u n i i è r e ~  et de nos plaisiis. 

Paul n e  trouva p;is be,.umq d c  p û t  c i ~ i n s  I'C- 
t u d e  dc la géogrnphie, q u i ,  au  lieu de n o x  dé- 
crire 13 nature de chaque  pays,  ne  nous cn prc'- 
sente  q u e  les divisions poli tiques, I,'hisioire, et 
sur-tout l'iiistoire moderne,  n e  l ' i n t i m s a  p i r e  
davantage.  11 n'y voyoit que des inn!!ie~ii.eux ge- 
néranx et  périodiques dont il n'appercevoit liasles 

causes; des guerres sans sujet e i  >ans cbjet ; c h  
intrigues obsciirt's ; des n3tio:is sans c.irnc!ère, 
et des pririccs. sans IiuiiiariitL:. Il préf'tiroit à 
c::ik lectijrc celle des r o m a n s ,  qui, s'occiipmt 
~ l a v n n t a ~ ?  des scntinicn5 et des i n t e r e t s  [les 
honimcs , lui  offroient qcelqiiefois des s i t u a t l m  

pnreiilcs :i la sienne. Aussi niiciin li\-re ne lai Tir 
aiitant dc plaXficjue le  Té lén iaqne ,  par ces ta- 

blcaux de la vie c h n p i . t r e  et des pasricins nntç. 
relles au  cmur  humain. II en liroit i~ sn nière ct à 
madanie de In T o u r  les endroits qiii I'affectoient 
davnn tage : alors, Grnu par  de touchans ressouye- 
nirs, sa  voix s'étouffait, et leslarmes couloient 
d e  ses 4 eux .  11 lui senlbloit trouver d m s  Virgi- 
n ie  In dignit6 e t  la sagesse d'-kntiope, avec les 
n ~ a l h e u r s  e t  la teridresse d'Eucharis. D'un autre 
côté, il fu t  tout bouleversé par la lecture de no! 
romansit la mode, pleins dc niœurs et de maxi- 
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nie;licencieuscs; et cpanG il s u t  que ces rcmans 
reiiferinoient u n e  peinture véritable des socie'tés 
de l'Europe, il  craignit, non sans quelque appa- 
rence de raison, que  Virginic n c  vint ri s'y cor- 
rompre et A l'oublicr. 

En effet, plus d'un a n  e t  demi s'étoit écoulé 
sans q u e  niadaine de ln T o u r  eût  des noiivellcs 
de sa tante et  d e  sa fille : seu le~uent  elle avoir 
appris, par une voie étrangère,  que celle-ci était 
arrivée heureusement enFrance.Eniin, e l l e r e p t  
par un yaisxnu q u i  ailoit nu Indes,  un paque t  
et u n e  lettre écrite dc la  propre milin de Virginie. 
RIalgrBla ciiconception d e  scn aiuiablc et indu!= 
gente îillc, clle jugea qu'elle étoit fort mnlhcu- 
relise. Cette lettre peignoit si bien sa situation e t  
ssn caractère, que  je l 'ai  retenue presque mot 
pour mot. 

,, Trés-ch& et bien aiine'e maman,  je vous 
,! ai dL:ja &rit plusieurs lctrres, d e  inon e'critu:~; 
,, ct  coriime je n'en ai pas en d e  re'pun:e, j 'ai  
,, lieu d e  craindre qu'elles ne  voiis soieht po in t  
,, parvenues. J 'c ipeie  mieux dc celle-ci, par les  
,, précautions q u e  j'ai prises pour  vous dnriner 
,, dc mes nouvelles, et poiir recevoir des votre. 

,, J'ai versé bien des liirnics depuis notre ~ 4 p n -  
,, riitiori , nioi qui n'avais presqilc jamais 
,, qiie sur les maux d'autrui! RTa grande tarite 
,, fut bien surprise h nion arrivée, lorsque, n i r -  
,, Tant questionnée sur nies talrns, je lui dis que 
1 ,  je nc sayois ni lire ni icrire, Elle me denianda 
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,, qu'est-cc q o c  j'avois d o n c  appris depuis q!ie 

,) j'étois au muride; e t  y : m d  je lui e u s  répond11 
,, que c'droit à avoir soia rl'iin iridna;e et A EA:? 
,, v o t r e  volontc', el!c i ~ i e d i t  qiie j'arois regu l'i- 
,, ducation d'iine x rvan te .  [il!(! nie mit, d& le 
,, leudcinain, en perision dans u n e  graride a h -  
,, b;iyc, ai1pri.s de Paris, oii j',ti de3 nlaitre5 dc 
,, tolite espèce : i l s  nl'ciiseignent entre nritres 
,, ohoses l'histoire, la çécyapliic, la p n n i n i i ~ e ,  

,, l a  nintliéin;i!iqrie, at a monter a chev:il; ni ;is 
,, j'ûi de  si füihlcs d iy io i i i ions  pour ton-s  ces 

,, sciezccs,  <iiic je n e  pro:iterai PAS 11e.iuco~p 
,, avec ces nicssiecrs. Je  s e n s  ciuc je suis une  
,, p a u n e  créature q~i i  ai peri d'esprit, comme 
,, ils le font entendre. Cependant ,  les h n t é s  de  
,, niri tante ne SC rcfFoidis5eiit poiri:. hile mc 

,, donne des robes nmvel!es d çhn::i:t. :;:i:-~. 
,, Elle a mis prés de iiioir deuxfeiiin~cs d c  cliniii- 

,, b r e ,  qui sont a11s.i bien parées q u e  de grar.rics 
,, daines. Elle iii'a la i t  prendre le tiirc de coiii- 

,, tesSe; mais elle i i i ' r t  f ~ i i t  quitter mon nonide 

,, L A  TO U R ,  q u i  m'étoit ausai cher qu'a Tour- 

,, même, par tout ce que yoiis m'avez raconté 
.,, der pe:nes qrie rnnn pére avcit m ~ f f e r t s  p~ 
,, vous  épou:cr. Fi le  ri i -e lx~Ii?cé vn4re n3m ih 
,, f ~ m n i e  prlr celui dc voire i;iniillc, qi: i  ix'e t 

,, encore cher cepeudarit, pLirce qu ' i l  a é C 
,, v o t r e  nom d c  fille. Me voyan t  dans une si.;:- 
,, aiion aussi b r i l h t e ,  je l 'n i  siippliCc de vous 

,, envoyer qi iekpes secours. C~ii i i i ient  ~otis:e.i. 
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,, t i x  sa r6p i l sc  ! i\I;iis quand vous m'avez. re- 

,, c m m  i n d d  d e  vcus dire toujoursla vfrité. Elle 
,, ni ' i idonc répondu ,  q i , e  peu n e  vous scrviroit 
,, 3 rien, e t  q:;odacs Ici v:e simple qiie vous me- 
,, n u ,  be.iucoup vcus cnlhrrdsaeroit.  l ' a i  cher- 
,, ché d':.bord ii voiis donner d e  nies nourel les  
,, paruneixain éii iingère, au dLCiut dela  mienne. 
,, JlSs n'nycnt, à nirm arri+c'e ici, personne en 

,, qui je p i m e  prendre cuniiarice, je me siiis ap- 
,, piiquie nuit et jour :i a~prer i r l re  à lire et  h 
,, écrire; Diau m'q Grt 1:i gr:tcc d'en venir i b o u t  
;, en peü de  tcnips. J'ai ç!:.irgi de l'envoi de  mes 
,, pre!~iiércs lettres les d;iiiics ( I L  i s m t n u p r é s  c1.e 
,, iiioi; ni~iis j'ni lieu d.j croire c p ' c l ~ e s  les on t  

. . ,, renixîs ri iii-1 grande-tante. Cette ibis, j'ni e u  
,, recoiii-s à une ~icnçion!~n'rc  de mes amies; e t  
,, c'est :eus son a l l revs  ci-jcinte, q u e  je vous 
,, prie dc nie faire p.mer vos réponses. h'Ia y a n -  
,, de -tante m'a interdit toute correspond;incc 
,, tic-dc'hors, qui po~!rroit, selon 'elle, met t re  
,, ol,stnclc aux grandes vue qu'elle a srir moi. Il 
,, u'y n qu'e!le cp~ipsicse me  voir i l a  griile,ainzi 
,, <u'uri vieiix scinneur de  ses ;inlis, qui  a ,  dit- 
,, cl!c, Xeancnup cieçoût pouriilapersonne.Pour 
,, dire i n  vérité je n'cri n'ai point d u  tout  pol r 
,, l u i ,  quand n ~ é i ~ i e  ?en poiiirnis prendrc p o u r  
,, que!qu7un .  

Je vis: n:i i-i~iiieu de l'éclat c'c la Scrtune, e t  
,, je nc pelix disposer d 'un  sou. On  d i t  q u e  a i  j'a- 
,, vois de l ' m p t ,  cela tircïoit B conséquence, 
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,, Mesrobes niênies appart iennentaines feninies 
,, d e  chanlbre,  qu i  se les disputent avant que je 
,, les aie quittées. A u  sein des richesses, je suis 
1, bien plus p a u r r e  q u e  je n e  l'étois auprcs de 
,, vous ; car  je n'ai r ien a donner. Lorsque j'ai 
,, vu que  les plus grands talens que  l'on iii'cnsei- 
,, gnoit ne  111e procuraient pas lafricilité de faire 
,, l e  plus petit bien , q'ai  e u  recours i nion ai- 
, , guille,  dont  heureusement vous m'avez appris 
,, A faire usage. Je voiis envoie donc plusieurs 
,, paires d e  bas d e  nia façon ,  pour vous et ma- 
,, nlan Margueri te ,  un bonnet pour  Doniingue; 
,, et  un d e  mes mouchcirs rouges pour Marie; je 
,, joins à c e  paquet  , des pepiiis et des noyaux 
,, des fruits de nies sollations , avec des graines 
,, d e  tolites sortes d'aihrcs , que j'ai cueillies i 
,, mes heurcs d e  récréation dnns l e  parc d e  l'ah- 
,, baye. J ' y  a i  ajouté aussi des semences de 
,, violettes, d e  iiiarguerites , de bassinets, de 
,, coquelicots, d e  bluet , d e  scabieuses, que j'ai 
,, raninssées dans les cliamps. Il y a daris les 
,, prairies de c e  IIays , des plus belles fleurs q u e  
,, dans les n0tres ; mais ~~ersorir ie  rie s'en soucie. 
,,Je suis sûre que vous et  nianian Marguerite 
,, serez plus contentes d e  c e  sic de graines, que 
,, d u  sac de  piastres qui a été l a  cause de notre 
,, séparation et de nies larmes. Cesera unegrrindr 

joie pour iiioi , si vous avez un jour la satirfac- 
,, tion de  ~ o i r  des pommiers croître aupris de 
,, nos bananiers , et  des hètres ruèlcr leur feuil- 

lasge 
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;# I;iges &'celui de  nos c:ocotiar.r, Vous vous croi- 
1, rez dans l n  Norniandie que vous aimez tanr. 

,, Voiis iii'avex enjoint de  voiis niander m e s  
,, joies et nies peines ; je n'ai p l u s  de  joie loin d o  
,, voüs  : pour nies ~ e i n e s  je les adoucis en pen- 
., sant que  je su i s  dans  un poste où voiis m'avez 
,, iiiise par la volonte' d e  Dieu. Mais le 
,, grand chagrin que j'y c'prouve , cst que pcr- 
,, sonne n e  nie parle ici de vous et que je n'en 
,, pllis parlcrA personne. Mes f'cinnics de chain- 

h i e ,  ou p l u t h  celles de nia ginncle-tarite , 
,, car clles pont p!iis à clle q u ' à  n;oi , m e  disent, 
,, lorsque jc  cherche ii amener la Conve~ritinrr 
,, sur ces cljets qui nie sont si chers : YJadcniui- 
,, selle , souvenez-vous  que  voiis êtes Française, 

,, c t  qucvous d c ~ e z o u b l i c r  l e  pnys dessi\iv:iges. 
,, A h !  jc ni'oubliernis plutOt moi-iiiér::~ q u e  
,, d'oul~lier le lieu où j c  suisn6e e t  o ù  v o u s v i \ e z i  
,) C'cst cc pays-ci q n i  eat pour moi un pnys de 
,, sauvages ; car j'y vis seule , n'ayant person n o  
,, qui je puisse fiiire part d e  l'aiilour q u e  vous  
,, pcir~erci juscju'au toixbcau , 

u T A - c h &  e t  bien-ain~c'e niaman,  Yotre  
,, o b é i s ~ a n t e  et  tendre fille, V IRGINIE  DE LA 

,; TOUR. n 

Cr Je recoiiiinande t i  vos bonte's Marie  et Do- 
,, niinsue q ~ i i  ont  pris tant d e  soin de mon en- 
,, fance : rnresicz pour inoi Fidèle q u i  m'a re- 
,, tronvée dans  l e s  bois. ,, 

mie ne Paul fut  bien étonné dc ce que Virb' 
Tome IV. 1 
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p:irloit pas du t o ~ i t  de  l u i ,  elle q u i  n'avoir pas 
oiiblié dans se3 reiçouvenirs l e  chien niênic dc la 
maisons;iiiaisil ne snvoit pas q u e ,  quelquelongue 
q u c  soit la le t t re  d ' m e  feiiiiue, elle n'y met ja- 
mais sa  pensée ln plus chkre qu'a In fin. 

Dans un pas t~scr~ ip t : rm,  Virçinic rccomnian. 
doit particulièrciiient i'i Pau l  deux espèces de 
graines, celle de  violette ct d e  scabieuse. Elle 
lii i  donnoit quelques instructions sur Ics cnrnc- 
téres de ces plantes, et. sur les lieux les plus pro- 
pres  à les senier. >i La violette, lui 1nand;iit-elle, 
,, produit une petite flcur d'un violet foncé, q u i  
,, ainie à sc cnclicr sur des buissons; niais son 
,, charniant parruin l'y fait bientôt d6co;ivrir. ,, 
E h  lui  cnjoignoit dc l n  scnier sur lc bord de la 
i 'ontainc, a u  picd d e  son cocotier. ,, Lascabieuse, 
., ajoutait-elle, dounc uiic jclie fieiir d'un blcu 
,, mourant ,  et à b n d  noir piqucté de blanc. O n  
a, la croiroit c n  dcuil. On I'appclle a u s i ,  pour 
,, cette raison, flcur de  veuve. Elle se plzît  dans 
,, les lieux âpres e l  batiiis des vents.  ,, Elle le 
prioit de l a  m u e r  sur l e  roclicr où clle lui-avoit 
- 

par lé  l a  nuit,  la dcrniére fois, et d e  donner i cc 
~ o c h e r ,  pour l 'amour d 'e l le ,  le noin di1 R O C H E R  
DES ADIEUX.  

El le  avoit renfernié ces semences dans une  
pet i te  bourse dont  l e  tissu étoit fort siiliple, niais 
q u i  paru t  salis pr ix i Paul ,  lorsc~ii'il y apperçut 
un P. et un  Y. entrelarés, et forrnés de cheveux 
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rq11'il reccnn~it  à leur beaiitd pour ô ~ r e  ceux d e  
Tii glnie. 

T,a leiire d e  cet:e rensible et  verturuse demoi- 
selle, îit yerser des larri~cs à tuutc la iaiiiiiie. Sa 
nitre luire'ponditaunoni delabocidte, d c ~ e s t e r o u  
derevenir à son gré, I 'asurant  clii'ils avoierit tous 
Ileudu la nieiIleurepaitie d e  leur bcnhcur,érpiiis 
son dépar t ,  e t  que pour elle en pnri icdicr ,  elle 
en dtoit iricorisolab!e. 

Paul lui c'crivit ucc  lc t t rc  h i . t  l o r i p c ,  où il 
l ' x ~ u r n i t  qu'il ;illoit rc:ld:-eïc jardiri di:,ne d'clle,  
et y d e r  des ~1;iri:cs Le .l'Cu:-ope à cellcs de 
I1,4î;icIi~c , z i r i s i  clu'elle ;ii.oi; cn:rclacé lcurs  
noms daris soi1 ouvrage. Il lui  envoyoit cies fruits 
des cocotiers rie oa fon:;iine, parvenus a une  ma- 
tilri:é parfaite. 11 n'y joignoit , njoiitoit-il , au- 

cunc autre seniencc c p c  cellc de l'île, afin cluc 
l c  d c A  d'en revoir Ies pi.oduc:ions ln de'tcriiiinât 
:i 1 revenir prcii-iptê;iieiit. Il l a  siipplioit d e  se 
rc;:dre a u  plus  tôt a u x  v e u x  ardcns d e  leur fa- 
niille, et aux siens p a r ~ i ç ~ i l i e r s  , puiîqu'il ne pou- 
~ 3 i t  déiomais  goûter aucune  joie loin d'elle. 

Paul selna avec le p l ~ s  s rand  soin les graines 
e:lropécnncs, et sur-tout celles de  yiolcttes et  de 
sc;il;jc~ses, dcnt lcs ffc:ii.~ scii?Lloicnt avoir quel- 
qlie iiniilosic avec le cni,,ictére et la situation de 
Wirginie, qui  lcç liii aroit s i  pnriiculiErcnierit re- 
con:ii;mdécs ; iur:is , soit cp'e:lcs enssent été 
é~entées  dans le t rajet ,  soit pli1:8t que  le climat 

de  cette piiriie de l'Afrique n e  leur soit pas favo- 
1 i j  
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rable ,  il ri'cn gernia qu'lin pet i t  nonib;.e qui n a  
p u t  yenir A sn perfection. 

Cependant ,  l'envlc qui va niémenu-devant du 
bonheur dci  Iioinnlcs, sur-tout dans Ics colocies 
françaises , i.iptindit, dans l'île, des bruits qui 
donuoient beaucoup d'iiiquic'tiide Paul. 1,cs 
gens du  viii~seau qui iivoient apporté  la lcttrc de 
Virgi~iie , assliroicnt qu'elle étoit sur le point de 
sc iiiaricr ; ils noninioient l e  seigneur d e  la coüï  

qui devoit l 'epouser ; queIcl t ies-un~~c!i l i~ disoient 
qiie la çhwe d o i t  fai te,  et qu'ils ed avoieut été 
te'inoiiis. D'abord, Paul méprisa des nouvelles 
apportées p a r  u n  vaisseau de  comn~ercc , q u i  en 
rdp:ind souvent de  fansses sur Ics :iciix de son 
prisiage. M x i s  comme plusieurshabitnns de  l'île , 
p a r  une'pitié perfide, s'eniprcssoicnt de le  p!;iin- 

drc dc cet  é ~ é i l e m o n t ,  il conimcnça à y ajouter 
cpe!que croyance.'D'ai!Icrirs, dans quelque:- 
uns des rolnans qu'il avoit l u s ,  il voyoit la trn- 
bison traitée de plaisanterie; et cornnie il savait 
qiie ces livres renferiiioient des peintures assez 
fidè:es des iriœurs d e  l 'Europe,  il craiçnit que  la 
fille &Iadanie d e  l a  T o u r  n e  v î n t  às'y corrompre, 
et aoubl ie r  ses anciens engngcmens.Scs luniiérks 
l e  rendoicnt dc'ji  nialheure~ix.  Ce  qui  acheva 
d'augirientt:r ses craintes, c'est que  plusieurs 
vaisseaux d'Europe arrivèrent ici depuis, diins 
l 'espace de  six niois,  snns qu'aucun d'eux ap- 
p o r i i ~ i  dei  nnuvell es dc Virginie. 

Cet inforluné jeune lioiuhc, l i ~ r é  à toutes Ies 
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agitations d c  son cceur , verioit nie voir soiivent 
polir confirmer ou pour bannir ses inquie'tudes , 
PJT mon expérience di1 monde. 

Je denjeurc,comnic je vous l'ai di t ,$  une l iene  
et deniie d'ici, sur  Ics bords d 'une petite rivi&e 
(pi c o d e  le  Ion J de la n i n n : a p e  longue. C'est- 
18 que jc p a s e  niavie seu l ,  sans fcinriie , sans 
enfjnf et sans csc1a1.e~. 

Apr6.s Ie rare  bonlieur CL* trouver u a c  coin- 
qni nous soit bien arsortic, I'Etat je moins 

mdhciircux dc l a  ~ i e  est Fans doute de vivra 
iei~l. T o u t  homme qui  a eu Lieaucoup à se plain- 
drc des iio~uincs, chcrclic l a  soIitude. Il est i116nie 
trés-ren~axju:ib!e qrre tous les peuylcs iiialheu- 
r e u ~  par leurs opinions, Ieurs incetirs ou leurs 
goiiyerneniens , ont produit des ch i ses  nom- 
h i c e s  de citojens entikrealent d F ~ o u 6 s  i la sc- 

litude et s u  d i b a t .  S e l s  ont été les Egq-ptiens 
dans leurs décadence , les G r f m  du  bas- empire ; 
e i  tels sont d e  nos jours, les Indiens, les Chi- 
nck, les Grecs modernes, les I ta l iens,  et Ta plu- 
part  dcs peuples orientaux et inéridionnux d c  
1Turope. La solitude rriméiie en pariie l'hoinnie 
au  bcnlieiir naturel ,  en éloignant d e  l u i  l e  mal- 
heur social. Au milieu de nos sociétés divisées 
par tant  de préjugés , l'aine est dans une  agita- 
tion continuelle : elle roule sans cesse en elle- 
mênie n:ille opinions turbulentes e t  cont,adic- 
toires, dont les nienibrer d 'une société anlbitieuse 
et riiisirablc cbcrchent à se subjug~ier les uns 1a.s 

1 iig 
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1 0 3  E T U D E S  
antres. Mais dans In solitude elle dépose ccs i l I l i -  

rions étrangCres qiii I n  troublent: elle reprendle 
senrinlent siinplc d'elle-inéiiie, de  la naturc et  
d e  son auteiir. Ainzil'enu hourbcuse d 'un  torrent 
q ~ l i  ravage Ici can~pagncs , venant Li sc rdpnridie 
dans quelque petit bcmin écarté d e  son cours , 
d E p e  ses vases n u  fond de  son l i t ,  reprend sa 
11reiiiiJre liiripiditê, e t ,  redevenue tr,inspiirente, 
re'flérhit avec ses propres rivages, ln  vcrdiire d e  
1:t teri-e et IaliimiCie des cieux. Ida sulitude r h -  
b l i t  aussi bien les Iiariiir~riies d u  corps [lue celles 

d e  l'aiiie. C'est Sans l a  c l n s c  de? solitaires, rpc 
se troiiveiit les homines qiii poiisscnt !c plils 1c;n 

l a  carrière c!c l n  vie ; tels o n t  les Lir;lin~s [!e 

I 'Iqde. Enfin, j e h  croii si néccs-aire au  bonhe:ir 
d i n s  Ie nioncic rxénic, qu'il nie pnroit inlpossible 
d'y goûter un  plaisir durable d e  queicpc senti- 

ment  rpc cc sait ,  OU d e  réi';\cr sa conduite siir 
qiie!cpc principe r tn l~ le  , si l 'on ne se fliit u n e  
solitude iiite'rienre ri'oii not:.e opinion x r t e  rare- 
m e n t ,  et où celle d'aiitrui n'eritre jamais. J e  n e  
veux pas dire toutefois qiie 1'lioinn:e doit  vivre 
absolument selil; il eçr lié avec tout le gcnic hu- 
niriin par ses besoins; il doit donc ses travaxx aux 
hommes ; il se  doit aussi nu reste d e  l n  nntiirc. 
M a i s ,  coinine Dieu R donnE i chacun de nous 
des organes parfLiitenicnt asor t i s  aux E!e'mens d u  
globe où nous vivons , des pieds pour Ic s o l ,  des 
poumons pour l 'a i r ,  des yeux  pour LI lunliére , 
sans qlie nous puissions intereertir l'usage de ccs 
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sens, i l  s'est réservépour liii sen1 , qui est l 'au- 
teur de In vie , l e  m u r ,  qui c n  est le principal 
Ol'gilil C. 

Je passe donc nies jours loin des hoinmcs q u e  
j,ai vriulu s c n i r ;  et c p i  m'ont' persécute. Apl-ès 
avoir parcouru une p n d e p r i r t i c  d e  l'Europe, e t  
r;~~clques ci intcx de llAmL:riqiie et de  1 ' A f ~ i ~ i i c  , 
je iiie siiis fixe'claris cette îlc peu habltde , sddiiit 
par sa do~ice  tci~ipériiture et pal. ses s ~ l i t ~ i d e s -  
Une cibane que j'ai briiie d;ins.l;i foré ts au 
d'u:i arbre , uri petit cliarnp de'fi-iché d e  nier 
ninins, une riviéie qui coule devant ~ i i i i  porte , 
s i i f i :x r i l  i riici I:e~oi~is et ;l nics J e  joins 
ri ces jnuissariccs celle dc qiiclyues bons livres 
q u i  rn'nppreiir:crit à devenir nlei!leur. Ils fon t  
ericcrc aervir A niwi boi~l ieur  , l e  monde n i h e  
que j'ai quittd : ils nie pi-&entent des tablenux 
des paisions qui en rendent les habilaris si rnisé- 
rhles  ; et ,  p a r  la coriiparaison que  je fais de leur 
XI I  f :ILI mien, ils me  font jouir d 'un  bonheur n& 
g ~ i l f .  Comme un  hoinine sauv6 du  n a d r a g e  s u r  
un rocher, je contcniplede ma solitudeles orages 
quifrkniissent danslc reste du rnonde.Xon repos 

niênie redoiiblc par le bruit lointain d e  la  tem- 
pk t e .  T)epi:is quc les homnies n e  sont pliis su r  
mon chemin, et q u e  je nesu is  plus s u r  l e  l eur ,  je 
ne les hais p lus ;  je les plains. Si je renconrre 
(pcique infortuné, je t âche  d e  venir h son re- 

cours par mes conseils, coninie un  passant sur le 
hordd'un torrent tend la main A un malheureux 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



qui s'y noic. niais je n'ai guCrc ii.ouvL qiie l'inno- 
cence attentive ü ma voix. L a  nature xppclle en 
vain A elle le  rcste des hoinines ; clincun d'eux se 
fa i t  d'elle une  ininge qu'il revêt d e  ses p r o p s  
passions. Il poursuit toute  sa vie ce f m t h i c  qui 
I'Ggnre, e t  il SC plaint crisuite ail cicl d e  I'erreiir 
qu'il s'est furniée l u i  nitiiie. Pxririi un gland 

no~iibre d'inforturids que  j'ai qud(1uefois essayé 
de rainencr i lti n a t u r c ,  j e  n'en ai  pas trouvé u n  
~ e i i l  qui ne  f h t  en ivr l  d e  :es pioi~rci .  niisèies. 
I ls  ni'6coutoient d'abord avec a t t en t ion ,  dans 
l'espérance c p c  je les aiderois i acquérir dc la 
gloire ou de  In for tune;  mais , voj.ant qi:e je ne 
voulois leur  apprendre q u ' i  s'en pacsei, ils nie 
trouvoient moi-niénie misérable de ne  pas coiirir 
nprEs leur  malheureux bonheur;  ils biknoient 
nia vie solitaire ; ils prétcndoient qu'eux sciilr 
étoient utiles a u x  homines, et ils s'efforçaient de 
m'entraîner dans leur  tourbillon. Mais si je nie 

conlniunicpie i tout l e  monde,  je ne  me livre i 
personne. Souvent il me suf f i t  dc  nioi pour nie 
servir d e  l e p n  à nioi-même. J c  rcpasre dans le 
c;ilrne présent les agitations prissécs d e  n?a propre 
vie, auxquelles j!ai donnéran t  de  prix-: les pro- 
tections, la for tune,  la réputation, les volupléi, 
et les opinions qui se combatent par togte la 
terre. J e  compare t a n t  d'honimes que j ' a ivu  se 
disputer avec fureur ceschiniéres, e t  q u i  n e  scnt 
plus, a u x  flots de ma rivière, qui se brise en i c u -  

niant contre les rochers de son lit, et disparoissent 
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p i 1  ne revenir jamais. Pour  nioi, je nie laisse 
er.tr'~îner e n  paix a n  flcuvc d u  tenipsvcrs l ' o c h n  
de l'averiirqui n'a plus d e  rivages ; e t p a r  le cpcc- 
taclc des harinonies actuel les  de la na ture ,  je 
nl'e'léve verssori au teur ,  ci j'csp6r.e dans u n  a u t r e  
monde de p:iis heureux  destiiis. 

Quoiqii'on n'apperçoive p2s dans inon hcrmi- 
tage, situé au milieu d'une for$:, cette m~i l t i iudo  
d'objets qge nous présente l'élévation d u  lieu où 
nous sonimes , il s'y t rouve des di,ïpositions inte'- 
ressantes, sur-tout pour u n  hoinme qui,  coninie 
moi, aime mieux rentreren lui-tr,t!i-iie que s'&en. 
dre au dehors. 1.a rivière qui  coule devniit nia  
parie, passe en  ligne droite à trnvei-s les bo is ,  
en sortc c;ii'elle rile présente un l m g  crin,il on:- 
hm$ d'arbres d e  toute sortes de feuillages ; il y 
ades tntaiiiaclues , des bois d'e'bénc, e t  de ceux 
qu'cn appelle ici bois d e  ponime , h i 3  d'olives e t  
baisdecanelle : des basc~ucis d e  paliiiistes e'lévent 
ja et 1 i  Ieiirs eolones nues et longues d e  p!us d e  
cent pieds, s~~rmori tdcs A leurs soninlets d 'un  
bouquet [le pnlmcs , et pziroissent au-dessus des 
autres x E c s  coniqc  u n e  forêt p l ~ n t é e  sur une 
alitre for r t s .  I l s  s'y joint des l i m e s  cle divers 
Li i i h g e s  ; et qlii ,  s ' e n l a p n t  d'un :irb:e i l'au- 
fi-c,  forment ici desarcrides d e  fleurs, la de  lon- 
gues coiirrincs dc  verdure. Des ~ c l e u r s  aromati- 
ques sortent dc  1:i plnpart de ces arbres ,  et leurs  
parfums ont t a n t  d'influence su r  les vêtemens 

iuénies , qu'on sent ici un  horurue qui a traversa 
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u n e  forê t ,  qiielques lieures aprks qu'il en e:t 

sorti. D,ins In  sdisyn où  ils doriiie leurs fleurs, 
yous les diriez ii demi couverts de  neisc. Ain fin 
d e  l 'é té  , plusieurs espi.ces d'oise;iiix étrriiigcrs 
viennent ,  par u n  instinct incoinpréliensi~lc, de 
régions inconnues , au-dele ires vastes mers ,. r6- 
coltcr les gïaincs des v6gdtiiux de cette Ile, et  

opposent l 'éclat de leurs couleiirs a lx verdure 
des arSres rembrunie par le soleil. Telles sont, 
ent:.e aritrcs, diverses espi.ces de perruches , et 
les piceons bleus apppelés ici, pigeons Iiol1:in- 
dois. Les singes , habitans doinici.liés de ces fo- 
rdtii,se jouent dans Icurs sonibres ranieaux, dont 
ils se détachent par leiir poil gris e t  verditre et 
leur face toute  noire; quclqries-uns s'y siispen- 
dent  par  la queue e t  :e balance cil l'air; d'aiitrea 
sautent de branche e:i branche,  pariant leurs 
petits dcins leurs b r x .  Janiiiis l e  f'iisil meurtrier 
n'y a e S r n y d  ces paisibles enfani de la nature. 

011 n'y entecd qrrc des cris de  joie, des gnzriiillc. 
iiiens et des railmges inconnus dc qnelcjut^i oi- 

s eaux  d e  terres nustr;iles, r p c  i.<pLttcat a u  loin 
les éclios de ces foréts. La rivicre q u i  coule cn 
bouillon:~ant sur un lit  de  rcclie , ri  travers les 
arbres, rEflécliit c i  ct 1;i <i;iiis ses eaiix linipidcs, 
leurs massçs vc'nErablcs d e  rcrdurc et  d'oiiibie: 
ainsi q u c  les jeux dc leurs l i c ~ r c u x  habitan; : i 
inille pas de-li , clle se pricipite de diff'ircoa 
étages de  rochers, e t  formc i sa cliùte u n e  nappe 
d'eau unie comme le  cristal, qiii se brke cntoiu- 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



D E  L A  N . 4 T U R E .  105 

bnnt en bouillon- tl '&~i:iie. Mille bruirs confus 
s?rtcnt de ces o.iux tuiuulrueusei ; et  , dispersés 
pxles vents dans  les foré:s, tantot  ils fuient a u  
lo,n , tantot i l s  se r;ipprochenr tous i-la-fofs , e t  
aisoiirdisicnt coniine l e  sons des cloches d'une 
c,ithédr;ile. L'air,  sans cesre renouvelé p a r  l e  
mouveriient des e a u x ,  entretient sur les bordsde 
cctte riviére, nialgré les ardeurs de l ' & t E ,  u n e  
yeiilure et un? fi-aicheur cju'o/ri2rouve rarenient 
d.inr cctte île, sur le  haut  niéme des mon t a p e s .  

-4 quelquedistance d e  là, est u n  rocher assez 
SloiçiiC de la cnrc:td8 pour qu'on n'y soit pas 
itourdi du briiit d c  ses taux, et  qui en est aEsez 
voi:in pour y jouir d e  Iciir vue, de  leur fraîcheur 
et de leur niurniure. &ous allions quelqiieFoir - 

1 
d m l e s  grLindes cL?leitrs, diricr à l'ombre de  c e  
rocher, niadaniedela Tour,  Marguerite, Virginie, 
Y:iiil et moi. Coni:iie Virginie dirigeoit toujours 
au  bien d'autrui ses actions iliême les plus coni- 
riuws, elle n e  ninngecit. pas un  fruit i la cam- 
pnye,  qu'elle n ' e n n ~ î t  cn terre les noyaux ou les 
pcpins. ,, Il en viendra, disoit-elle, der arbres 
,, qui donneront leurs fruits i quelque voyiigcur, 
,, ou numoins B unoiseau.,, Un joiirdono qi_i'elle 
avoit nlnngc' une papaye au  picd d e  c e  roclier, 
elle y planta  lcs seniences dc c e  fruit .  13 ien t~ t  
apr:"s> il y crût plusicurs p:ipnpei.s, parmi lcsqucls 
iI y cn avoit un f e ~ n c l l e ,  cest-à-dire, q u i  porte des 
fruils. Cet a ibre n'était pas s i  haut que le genou 
dc Vriginie a son dépar t ;  niais, comme il croit 
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v î t c ,  trois ans après  il avoir vingt pieds dc  Iiau- 
teur  et son tronc & r i t  entouré,  dans sa partie su- 
pér ieure,  de plusieurs ran;r dc fruits miirs. Paul 
s'éirint r endu  par  hasard dans cc l i eu ,  fiit  remp:i 
d e  joie en voyant ce grand arbre sortid'unepeiiie 
graine qu'i l  avait vii planter  p i r  son aiiile; et e n  

i i iêii~e teiiips , il f u t  saisi d 'une tri: t c s e  p u ~ h ~ n d e  
p a r  c e  tdnioignage ilc sa longiie ;ilxerice. I.es 
objets q u e  noxs voyons 11;iLitucilcmerit ne noirs 
font apljcrccvoir d e  Iri r,ipidité d e  notre vic : i l s  
vieiliiiseilt avec  nous d'iinc vieillesse iriseiiiblc; 
mais cc sont ccux qtie nous revoyons toiit-:i-coiip 
aprhs les akoir p e ~ d u s  qiielques années de  Tue, 

qui nous avertisscnr d e  la vitesse avec lriqiiellc 
s'écoule l e  fleuve de  nos jonrs. I'aiil f u t  ;ILIPSI $UT- 

pris e t  aussi iroublé à la vue de ce g r m d  p , i p y e r  
chargé d e  fruits, qu'un voyoqeur l ' e ~ t ,  nprés une 
longue absence de  son pays, dc n'y plus retiauver 
ses conitenipornins, et d'y voir lcurs enf'ins, qu'il 
avoit laissés a la  niainclle, devenus eux-nièiiics 
pères de fainille. Tan tô t  il youloit I'aLatti-c, 
p.Irce qu'il lui rcndoit trop sensiblc la lcngueur 
d u  temps qui  s'était écoulé depuis le dipar t  Ce 
Virginie; tantôt,  l e  considérant comme un mo- 
nunient de sa bicnfaisnnce, il baisait 5011 tronc, 
e t  lui adressoit des paroles pleines d'amour et de 
regrets. O arbre ,  dont In postérité cxisie encore - 

dans nos bois, je vous  a i  vu moi-même avec I>!LI~ 
d'intérêt e t  de vénération que  les arcs de trioin- 
phe des Romain ! Puisse la nature, qui détruit 

chaque 
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cl13que j o ~ i r  lesmoniiii~cns d e  l'niiibition des rois, 
niiihiplicr dans ncsforéts ceux dola bienf* ,usance ' 

d'une jeune et  pauvre fille 1 

C'Croit donc a u .  pied de  ce papnycr que  j'éfois 
sùr  de rencontrer Paul quand il venoit dans mon 
quartier. Un jour, je l'y tmuvai accablé d e  mé- 
lancolie'; e t  j'eus nveç lui iiri-c conversation q u e  
je vais vous rapporter, si je oc vous suis point 
iiop ~nnuj -eux  par  nies 1ongiic:s cli>gies:ions, par- 
d a a  n a ! h  ;i niori âi;e e t  A mcs derniéres amitiés. 
J c  vous la raconterni en fornie d e  dinloçue, afin 
que ious jugim d u  bon sens naturel  d e  ce jcune 
hciiime; ct  j i  vous sera aisé de faire 13 clifErence 
der  i ~ e r l c c u t e w s ,  p a r  le s e n t  d e  ses questions 
et d c  ues rc'ponses. 

I l  nie dit : 

11 Je suis bien chagrinar ~ & e i ~ i o f s e l l e  de  la 
n Tour qt parrie d e p i s  d e u x  ans et  deus  niois; 
:i e t  depuis trois ninis et  deini, elIe n e  nous a p a s  
ii donné de ces nouvelles. Elle est riche;-je suis 
ii pauvre : clle m'a oublié. J'ni envie de  rii'em- 
n barquer; j'irai eh France, j'y servirai le  roi, j'y 
ii feraifoiitine, et la $ande:tante de madernoi- 
n selle dela T o u r  m e  donnera sa petite-nièce en 
R niariage quand  je serai devenu u n  grand sei- 
!l gneur. 

n Oh iiion ami!  n c  ni'avez-vous pas dit que 
a vûur n'aviez pas de naissance 2 

Tcme 17. K 
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P A U L .  

n ?Ka niére nie l'a d i t  ;car pour nini, je lie sais 
n c e  que  c'est que la naiç'sance. Je  ne me sui' jn- 
v mai3 apperçu que j 'en eusse inoins qii'unaut:c, 

H ni que les a ~ r t r e s  en eussent  p!ris qae moi. , 

L E  ~ I E L L L A R D .  

,, L e  ddîaut de naissance vous fernie enïrance 
n le chenlin 'aux grands'ernplqis. 11 4. a plu;; 
M vous ne pouvcz iiiêirie ê t re  ndiiiis dans aii. - 
a cqn corps distinçué. 

P A U L .  

B Vous ni:avei dit plusieurs fois yii 'une dri 
fi causes de ln grandeur de l a  France étoit q u e  le 
n moindre sujkc pouvoit y-parvenir B t o u t ,  c t  

n vous m 'a~fez  ciid beaucoup d'hoiumes célfbi:, 
a qu i ,  sûr+ de  petits ktats, avoient fait hoiine.ir 
~1 à leur patrie. Vous vouliez donc  tromper 
Y m o u  courage ? 

M o n  fils, $niais je ne  l'abattrai. J c  wus ai 
9 dit  la véritésurlcs t emps  passés; niais les clio:e~ 1 

r sont bien changées à présent :  tout est d e w  
n vénal en ~ r n k  ; tout  y est ;iujourdlhui le  pa. 
s trimoine d'un petit nombre d e  fniiii!les, 01 l e  
P partage des corps. Le roi est un soleil q ü c  l t i  
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n !rands et les corps environnent conmie des 
n nuages; il e:t presque iflipossible qu'un de ses 
11 rayons tonihe su r  vous. A~itrefois,  dans une ad- 
:, iiiiriistraticn nloins compliqu&, on a vu ces 
n p1ic)no:nfnes. Alurs, le?  talens et lr  mdrite s e  

sont de've!oppés de toute$ par t s ,  conime de3 
,,, ferre; n6uyçllcs q u i ,  venant à être di€!ic:iées, 

ri prod~iisent avec tout l e ~ i r  suc. Mais les grands 
ii r,%, q u i  savent connoitre Ics honinies et les 
x choisir, sont rires. L e  vu l j a i re  des rois n e  se 
,I laisce aller qu 'aux impulsions des grands ei 
n des corps qui les environnent. 

P A U L .  
I 

r, Mais je trbuverai peut-étre un de ces grands 
,i qui nie protégera. 

n Pour étre protégé des grands, il faut servir 
r l e x  3mbitZn ou leurs plaisirs. Vous n'y réus- 
;. iriez jamais , car I-oiis éies sans naissance 2 

Y e. vous avez de IR probité. 

P A U L ,  

~i iiI,:is je ferai cles actions si çoiirngeuses ; je 
11 seni si fidhlc :i ma parole,  si exact dans nies 
:> devoirs, a i  zSlé et si constant dans mon &di&, 
)i que je uér i ierai  d'cire adopté p a r  quelq~1'11n 
:i d'çiix , couine j'ai vu q u e  cela se p1dti4 

IL ij 
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quoit dnns lçs liistoires ançienncs que ~ o u s  

x m'avez rait lire. 

L E  V I E I L L A R D .  

n Oh nion ami!  c h e z  les Gr& et  chez les 
x Rûinains , n h i e  dnns leur  décadence,  les 
>I grands rivoient di? respect pour l a  vertu; nniu 
s i  nous,avons e u  une foule  d ' l p i rnes  célébre: en 
x tout genre, sortis des classes du pei,;!e, e t  je 

>I n 'en  saclie pas un seul qui riiî été adoli:ép.ir 
71 une  n>nison.:l.a vertu,~:ine:ncs rois,sc. 
2, mit condamnée en Fraqce.a étre éternellement 
n plébéienne. C o m m e  je vousJ'ai di t ,  ils. la met- 
J, tent  quelqiiefois en honneur lorsqu'ils l'apper- 
Y çoivent ; mai; , aujourd'hui , les distinctions 
m q u i  lui &oient: réservées ne s'gccprdent plus 
17 q u e  pour dc l'argent. 

P A U L .  . , 

Y, Au +%mt d'un grand,  jechercllerai a plaire 
n ii u n  &rps. J'épouserni entièreinent son esprit 
n et ).es opinions; je m'en ferai ainier. 

% .Vous ferez donc comme les autres  hoinnics; 
n VOUS renoncerez B votre c o a s ç i e n ç ~  pour 
n parvenir ii la fortune ? 
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P A U L .  

n Oh non ' !  Js . ne chercherai jamais qiie 
n la v&t6. 

ii _4u lieu de  vous faire ainier ,  vous pourriez 
r bien vous fiiiie hnïr. J> ' ; i i l l e i r s ,  le; corps s'in- 
ii t6sesrent tCrt peii A la dc'couverte de la véri té .  
n Toute opinion cst indifi'drente auxambiiieux, 
n pourvu qu'ils gouvernent. 

ir Q.te je siiis iiifortiiné I toiit ine repouyse. Je 
n suis condainné ii p x s e r  nia vie d,ms un  tra- 
n mil obscur, loin de Virginie ! r l  Et il sou- 

ra pira profondément. 

L E  V I E I L L A R D .  

>t Que Dieu soit votre unique p a t r o n ,  et Ie 
n genre iiumnin votre corps. Soyez constammenr 
n attaché à l 'un et à l 'autre. Lrs f;iniilles ; l e s  
n corps, les  peuples , les rois ont  leurs préjugés 
n et leurs passions ; il faut souvent les servir par 
x des vices : Dieu et le genre h u i a i n  ne  nous 
E demandent que  des vertus. 

11 Mais pourquoi voulez-vous êtredistingué dn 
a rcste des honimes ? C'est unse~i r imentqu i  n'est 
r pas naturel,  puisque si chacun l'avolt , chacun 

K iq 
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'n seroit en état d e  guerre  avec son voiin. Con- 
>/ tentez-vous de remplir votre devoir dans l'état 
n où la Providence vous a mis ; bc 'nisre~ votre, 
n -sor t ,  qui  vous perniet d'avoir une conscience ;t 
n vous, e t  qui  n e  vous oblige p a s ,  conlmc lcs 
IP g r a n t h ,  d e  niettrc votre bonheur dans l'opi- 
J, nion des petits , ct comme les petits,  de r ~ i i i i -  

ji per sous les grands pour avoir de quoi vivre. 
n Vous ;tes dans lin pnFs e t  dans une condition 
n oh; p o u r  s~lbsihter,  V O U S  n'avez besoin ni de 

-1, tromper, ni de nat ter ,  ui d e  vousavilir,coninie 
J> font l a  plupart d c  ceux qui cherc!ieiit laf'or- 

tune  en E~irope; où v ~ t r e  état ne  vous interdit 
n aucune vcrtq ; oii vous pouvez être impunç'- 
n ment  bon , vra i ,  sincére, instruit ,  priticnt , 
» tenip6rant , c h a h ,  indulgent , p - e u x ,  sans  
3) clu'aucun ridicule vienne flétrir votre sagesie , 

I 
x q u i  n 'es t-encore qu'en flcur. Lc cicl vous a 
n donné d c  l n  liber:(, de l a r i n t d ,  une bonne 
N consciegce e t  des oniis : Ics rois , dont vous 
N ambitionnez la fCtveur ,  n c  sunt pris si Eeu- 
» rçux. 

P A U L .  

n Ah ! il m e  manqi:e Virsinie. Sans e l le ,  jc 
n n'ai rien ; ayec e l le ,  j'aureis tout. Cllc seule 
)Y est ma naissance , m a  gloire e t  m a  fortune. 
3 Mais puiiqu'enfin sa parente  veut l u i  donner 
n pQur mari un  hom.me d'un grand nom,  avec 

s de l'étude et des livres on devient savant e t  
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n cdébre; je m'en vnis Ctiidier. J'acqirerrai de  
ii I;i science. Je servirai iitileiiicnt inri patrie par 
n iuc~luniiéres, sans nuire Li personne, e t  sans 
R en ddpendre;  je  dcvicndrai f ~ i m e u k ,  e t  n i a  

n gloire n'appk-tiendra q u ' à  moi. 

L E  ' V I  E I L L ' . \ ' R D .  

n Mon fils ! les taleris sent encore $us rai-- 
>, que ,In naissarice e t  que les ~ic:hesses; e t ,  sano 
n doute,  ils sont d e  plus hie&, puis- 
n que rien n e  peyt les ô te r ,  et q u e  par-tout ils 
11 noug concilient Yesîinie ~ u h l i q u e .  Mais ils coû- 
n tent cher. O n  ne  les acquiert c p e  pr-dçts pii- 
n vntions en tou t  genre, par une scrrsidiiite' ex- - 
n quise qui nous rend rnallieureirx au-dedans, 
n et au-dehors par  les pcrsécuijons d e  nps EOR- 
ir teniporains. L'honrme de  roben'envie point ,  
n en France , la gloire du  $ l i t a i r e ,  n i  le rnili- 
n taire celle d e  l'homme de mer; mais tout.  le 
n monde y traversera votrc chemin,  parce que 
r i  tout lc moridc s'y-piqae d'a oir de l'cçprit, Y 
i? Vous servirez lcs hommes,  dites-vous? Mais 
n celui qui fait p ~ o d u i r e  a uh terrain une  gerbe- 
n debled d e  plus ,  l eur  rend  un plus g r a n d  ser- 
s vice q u e  celui p i  leur  dond i  un livre. . 

n  fi! celle qui  a planté ce papayen, ifairaux 
habitans de c& fàrêts un present,pluuptileet 
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11 plus doux, que  si elle lciir nroit dopnc' une h;- 
n blioiliéq!:e. n Et en niênic-temps il saisit ce t  
a rb ie  dans ses bras, e t  le baisa ayec transpoxt. 

n Le niçilleur des livres, qui ne pi.(ct:e que' 
n I 'ég~lité,  l'amitié, l 'humanité e t  la c o n c e d e ,  
7, l'évangile a >ervi ,  pendant des rièclcs , dc pr& 
is texte aux fiireurs des Européens. Combien c!e 
n tyrannies publiqnes et particulières s'exercent 
3 encore eri son noin sur  la terre! A y i r  cela, 
3) qui se flattera d'étre utile a u x  hommes par u n  
u livre ? Rappelez-vous quel a éf% le sort  de  In 
n pliq~cirt des pldosoplies cini leur  ont prêché la 
v sagesse. H o m è r e ,  qui l 'a revêtire de vers si 
n beaux,  deniandoit l'ariiuOne pendant sa vie. 
n Sccrate, q u i  en donna a u x  A~liénieris de i;i ai- 
Y)  mables leçons par ses disctiurset par ses rnœurq 
n %t en~poisonné juridiquei-iient p a r  erix. Son 
11 sublime d ï x i p l e  Platon, fut  l ivré  it l'esclavage 
r> p a r  l'ordre d u  prince même qui le prorégeoit ; 
n et avünt eux, Pythagore', qu i  étcndoit I ' h~nia -  
YI nit6 jiisqu'aux an imaux,  fu t  brûlé  v i f  par les 
1, Crotoniates. Q u e  dis-je ? ln plupart  niéme de 
n ces nonrsiilurtres sont venus à nous déîigurc'spar 
n quelques traits d e  satire qui  les caractérisent , 
n l'ingratitude humaine se  plaisant à les recon- 
n-noître 1&; et si, dans la foule, la gloire de quel* 
n ques-uns est Venue s e t t e e t  pure jusqu'a nous, 

ap'esn que ceux qui les  ont portés ont ~éculoia  
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D E  L A  N A T U R E .  1 1 5  

n de la iociGtd d e  1e)ir.ç crmtemp3rairis: sc:;:'Jl;i- 
x bles A ces s t ; i iuc~ qii'ontire entières rltsckarnps 
11 de la Grécc c t  d e  l ' l td ie ,  et q u i ,  polir avoir 
>, 6;;  ehseÿclies dans l e  sein de la terre, ont 
>r fc!iappé i l n  fut'csr des bnrbarcs.. 

,r ~ T O I I S  V O > - c z  donc q i ~ ~  pour nîqiiérir la 
,i g!oire orageuse des le t t res ,  il farit bien d e  1 ri 
n vertu, et &ire prêt a sacrifier sa -pr'cpre vie- 
ir D'c~il!e~iis , croy ez-vous que ccrte  gloire int é- 
n rejse en France les gens ~ ic !~es?  I l s  rc  soiicient 
)i Lien des gens de 1ettrc.s , nuxpuels l a  science 
11 ne rapporte ni dignités d:ins la patrie, n i  goii- 
n vernemens, ni eutrée k l a  cour!  O n  persécute 
1) peu dans c e  siécle indiffërent i t o u t ,  hors a la 
n fortune et a u x  volupte's; mais Ics lumières et 
a lavertu n'y niCnent à rien dc'distiripé, parce  
>i que tout est dans l 'é ta t  le prix de l'argent.'Au- 
r trefois, elles trouvoient des récampehses assn- 
n rées dans les diffdrcntes places d e  1'égli.e , d e  
n la magistrature e t  de  l ' a d n i i n i s t r a ~ i 0 ~  aujour- 
~i d'hui, elles ne seryent qu'àt'aire des livres. Mais 
ii ce fruit , p e u  prisé des gens d u  monde, est tou- 
x jours digne de son origine céIe.:e. C'est à ces 

n ménies kvres qu'i l  est réservé pnr:iculiérenicnt 
ri de d m n e r  de  l 'éclat à In v e ~ t u  ob-c'ure, d e  
ri consoler les m:ilhcurcux, d'éclairer Ics nations* 
x et de dise la vérité inêpic aux  rois. C'est , s m s  

r cnniredit, la loaction la plus  augus:e den t  le 
i: ciel piiiise honorer un ~i ior tel  sur la terre.Que1 
n eit l ' l i o r~ i i~ !& qui ne  se console de l'injustice ou 
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n mépris de ccux q i i i  rlispcsent de la fortune, 
n Irir.~yulil pense qucsori ouri-ase ira dc siécleen 
n siècle et de  nations en n;!tions, servir de bar- 
n r ihi-ei  l 'ci-ré~ir e t  aux tyrans; e t  q u e ,  du sciri 
n cled'cibsc~iritd oh i k  a vécii, il jailliia unegloire 
YI qui  cf'fiicera celle de 1ti plilpart  dtes rois, dont  
n les nlominiens pdrissefit dans  I'n~ibli, niiiIgi.élcs 
71 flitteurs q u i ~ l c s é l é ~ e n t - e t  qiii les ;;intent7 

P A U L .  

,, Ah ! je ne ~oucl iois  cette gloire que pour la 
,, répandre s ~ r  Tirsinie ,  e t  l n  rcndrc chCi-e B 
,; l 'univers.  M a i s  r70us qui  avez tant de con~cis-  
,, snnces , dites-moi si noiis nous maiicrons ? 
,, Je vcudrois être sayant  , au ixtoins pour con- 
,, noître l'avenir. 

,, Qui vciiidroit vivre, mon fils, s'il connois;o:t 
,, I ' a v ~ n i r ?  Un z(:iil niaiheur ~ I - ~ V L I  noils donne 
,, t a n t  de vaine? inqiiic'tudcs ! l n  v u e  d'un innl- 
,, l ieur certain,empoi~onneroit tous les jours rjiii 
,, le précéderaient. 11 ne fiiiit lias n>c!ï,ie tr3p ap-  
,, p r o h n d h  ce q u i  noiis environne ; ct  lc  Ciel, 
,, q u i  nous donna la rc'flexiin rjour prévoir nos 
,, b e o i n s  ,-nous a donné les' besoins pourn:ettro 
8 ,  des bornes'i notre ri.ll.exio-n: 
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,, Arec de l 'argent,  dites-vous , on acquiertcn 
,, Europe des dignités e t  dcs honneurs. J'irai 
,, lii'enrichir a u  Bengale, pour aller épouser Tir- 
ai gicie ,i Paris. Je v d s  ni'enibaiclucr, 

L E  V I E I L L A R D .  

,, Quoi i Tous quitteriez sa mère et la vôtre ? 

,, Tous m'avez vous-mÊme d o n n é  le conseil 
Ii dc passer niix Indes. 

,, Yirginie était- a!ors ici. N a i s  vous êtes niain- 
,, tenant l 'unique ~ o u t i e u  de votre nière et de la 
,, s i e n ? ;  

P A U L .  

,, Virginie leur  fera du bien par sa riche 
,, parente. 

L E  V I E I L L A R D .  

4 .  
,, Les riches n'en font p u h  qu'A ceuxqui leur 

,, font  honneur dans ce inonde. I l s  o n t  des pa- 
;, rem bien plus a plaindre que niadame de la 
.,, ï o u r ,  q u i ,  faute-d'6ti.e scccurus par eux, sa- 
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1 ~8 E T U D E S  

,, crifient leur  liberté pour avoir d u  pain ,  et  pu- 
,; .sent leur  vie renferriiés dans des couvem. 

,, T e l  paxs q u e  l ' E u r o F ~  ! Oli,! il faut  q u e  
,; Virginie revienne ici. Qu'a-r-elle Lewin d'a- 
,, voir u n e  parente r iche? Elle étoit si contente 
,, sous ces cabnncs, si jolie ct si bien par& arec 
,, iia niouchoiï rouge o u  des fleurs autour de sa 
,, te!e! Reviens, Virginie! Quitte tes hitels et  

,, tcs grnndeiir'.. Iicviens, dans ces rochers, à 
,, l 'ombre de ces bois et de  nos cncot'er: JICias! 
,, t u  es peut-étre niriintenant nialiieureuse ...- n 

Et il se'iiietloit h pleu~_cr. '' Mon pérc,  'ne nie 
,, caclicz rien : si VOIIS ne pouvez nie dire ri j 'é- 
,, po~iserni  Virginie, au inoins; apprenez-nioi si 
,, elle ni'aiiuc encore nu milieu de  ces grands 
,, seigneurs qui par lent  au roi,  et qui la vont 
,, voir ? 

L E  V I E I L L A R D .  

,, Oui,  mon a n i ,  je su'is sûr qu'elle vousaime, 
,, p a r  plusieurs raisons ; niais sur-tout , parce 
,, qu'elle a de l a  ver tu .  , , .A ces niots, il nie sauta 
,, a u  cou, transporté d e  joie. 

,, Mais,  croyez-VOUS les femmes d'Elrrope 
,, fausses cornrile on !es représente dans les co- 

,, médies, 
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D E  L A  N A T U R E .  7 1 3  

,; mGc?ies, e t  dans les Iivres que  v o ü ç  m'ayez 
,, préte's ? 

L E  V I E I L L A R D .  

,, 1.es fenirncs sont f,iusse- dans les pays oG 
r ,  les hommes sont tTrans. Px- tou t  lit ~ i o l e n c c  
,, p w i u i t  la ruse .  

P A U 1,. 

,, Co:iinient peut-on étre tyran des femmes? 
4 

L E  V I E I L L A R D .  

,, 13 les ni,iriarit sans Ics consul ter;  ilne jeune 
,, fi!ic a y c c  u n  ~ i c i l : a r d ,  t ine f'c~iiinc serisiblc 
,, avec u n  1:ciiiiï:e iridii'fe!.ent. 

P A U L .  

,, Pouiquoi  ne pas niaricr ~ n ~ c m l ~ l c  ceux qui  
,, c c o ~ i v i c n n e n t ;  les jeunes avec les jcuncs ,  le 
,, anl;!~s avec les amantes ? 

1 , E  V I E I L L A R D .  

,, C'est q u e  la p l u p a r t  des jcuncs  gens en 
:, I"i.:incc n 'ont  pas assez d e  f o r t ~ i n e  pcur se 
,, nini ier ,  ct qu'i js  n 'cn acquiÊrenr qu'en dc- 
,, vcri3nt. viri ix.  Jo:ines , ils coi-rompent les 
,, fenin~es de leiirs voisiris; ~ ~ i c u x ,  ils n e  peuvent: 
,, fisci. l~iff'ection dcleurs épouses. Ils ont tronipés 
,, e'tcint jeunes; @*les t:airlpe a l e u r  tour é tant  
,, ~iciix. C'est une  des &ciions de la jusfite 
>, universelle q u i  gouverue le monde : un excis 

Tome IV. L 
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116 E T U D E J  
,, y balance toujours un  autre  ex&. Ain4 la 
,, plupart des  Européens passent leur vic dans  
,, ce double déiordre, a u p e n t e  dans  uce 50- 
,, ciété, a mesure q u e  les richesses s'y nccu- 

,, rnulent siir un moindre ncnibre de t é i c ~ .  L'&nt 
,, est semblable i un  jardin, oii les  petits arbres 
,, n e  peuvent  venir s'il y en a d e  trop grands q u i  
,, les ombragent; mais il y a cette différence, q u e  
,, la beauté d'un jardin peut  résultcr d'un peiit 
,, nonibredrgrands arbres, et q u e  la prospérité 
,, d'un état depend  toujours de la  niultitude e t  

,, de l'dgnlité des sujets, e t  non pas d'un peii: 
,, nombres derichcs. 

,, Mais, qu'est-il besoin d'étre riche pour se 
), mar ie r?  

L E  V I E I L L A B D .  

,, A h  de passer ses jours dans I'abondnncc, 
,, sans rien faire. 

P A U L .  
. 

;, Eh! Pourquoi ne pas tra.railler? Je travaille 
;, bien, moi! 

L E  V I E I L L A R D .  

,, C'est qii'en Europe le travail des ninins dé- 
;, shonure : onl 'appel le  travail niécanirjuc. Ce11 i 
,, même de labonrer la terre yes t  le plus méprise 
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,, dc tous. U n  artisan y est b i e ~ ' ~ l u s  estimé qu'un 
,, p a p m  

P A U L .  

,, Quoi ! l 'art  qui  nourrit  les hommes est nié- 
,, prisé e n  Europe !' Je ne vous eornprends 

> r  pas. 
' L E  V I E I L L A R D .  

,, Oh! Il n'est pas possible à u n  homme élev6 
,, dans la n a t u r e ,  de cornprendre>s de'pra- 
,, vations de l a  société. O n  se fait  une  idée pré- 
,, cise d e  l'ordre, mais non pas d u  désordre. La 
,, beauté, l a  ver tu,  le  bonheur,  ont des propor- 
,, tions; la laideur, l e  vice e t  le malheur  n'en 
,, ont point. 

P A U L .  

,, Les gens riches sont donc bienheureux! Ils 
,, ne  trouvent d'obstacle ii rien; ils peuvent com- 
,, bler d e  plaisirs les objetsqu'ils aiment. 

,, Ils sont la plupart  us& sur tous les plaisirs, 
,, p a r  celri niéme qu'ils n e  leur coütent aucunes 
,, peines. N'iivcz-vous pas iprouve que l e  plaisir 
,, d u  repos s'achéte par la fatigue; celui d e  inan- 
,, ger. par  la faim; celui d e  boire, par 'la soif? 
,, Hé bien ! celui d'aimer et  d'étre aimé ne  s'ac- 
,, quiertquepar une  niulritudedé et de . 
>r sacriiices. Les richesses Otent a u x  riches tous 

L il, 
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ces l la is i rs  e n  prCvennnt leurs besoins. 
,, Joignez 3 L'ennui qui suit leur sn t idé ,  l'orgiicil 
,, q u i  naît d e  leur opulence,  e t  que 1:i nioindre 
,, privation3lesse; lorsmémeque les plus grandes 
,, jouissances ne le  flatte plus. Le parfum de 
,, niillle rosesnc plaît qu'lin instant; niais la doii- 

,, lcur q u c  cnusc une seule dc leurs,épiries dure 
,, long-temps après S R  piqûre. U n  nial, au niiiieu 

des plaisirs, est poyr les riches une épice ail 

,, milieu des fleur.. Pour lcjpauyres, au contraire, 
,, un plaisir a u  niilieit dcs maux est une fle:ir nu 
,, niilieu des épines :ils en goûtent vivenierit 
,, l n  jouisance,  T o u t  efkt augmente par son 
,, c o n t h t e .  La nature a tout  balancé. Quel 
,, é ta t ,  à tout prendre,  croyez-vous préférable, 
,, d e  n'avoir presque rien B espérer et tout i 
,, c r ~ i n d r e ,  ou  presque rien à craindre et tout i 
,, espéter ? Le premier état est celui des riches, 
,, e t  le second celui des pauvres. Mais ces extré- 
,, mes sont 6g;iienient diîficiles A supporterallx ., homiiies, dont le bonheur consiste dans la mé- 
,, diocrité e t  la vertu. 

P ,A u L. 

,, Qu'entendez-vous p a r  la vertu ? 

L E  V I E I L L A R D .  

,, Mon ils! voiis q u i  soutenez vos pniens par 
,, v o s - t r a ~ e a u x ,  vous n'ùvez pas hcsoiii q u ' a  
,, voiis dEfinisse. L a  vert!i est u n  effort fciit sur 
,, nous-ni6iiies pour le  hien d'autrui, dans l'in- 
,, tvntion de  plaire à Dieii :cul. 
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,, Oh I Que Virginie est vertueuse 1 C'est Par 
,, vertiiqu'elle a voulu J t re  rcihe, afin d'être bien- 
,, faisante- C e s t  par  vertu qu'elle est partie d e  
,, iiettt j e  :la v a t u  l 'y raménûra. ,, L'ide'e do 
son retour procliam all~mant'l'irria~inütion de  c e  
jeune honime, toutes sesinquiétudes s'évanouis- 
soient. Virginie n'avoit point écrit ,  pa rce  qu'elle 
ailoit arriver. Il falloit si peu d e  temps pour 
venir d'Europe avec un bon vent ! Il fiiisoit I'énu- 
mération des vaisseaux qu i  avoient fait  c e  trajet 
de quatre milles cinq cents lieues, eIi moins d e  
trois n i o i ~ .  Le vaisieau où elle s'étoit embarquée  
p'en mettroit pas plus dedeux. Les constructeurs 
é to ie~aujourd 'hu is i  savans, et les marins si ha- 
biles! 11 parloit des arrangemens qu'il allcit f a i re  
pour la recevoir; d u  aouveau  logenicnt qu ' i l  
alloit bâtir; des plaisirs e t  des surprises qu'il I u i  
niénageroit chaque jour, quand  elle scroit sa 
femme. Safeninie1 ... Cette idée l e  ravissait. Au 
moins, mon pére ,  m e  disoit-il, vous n e  ferez p lus  
rien que pour  votre plaisir. Virginie e'tant riche, 
noua aurons beaucoup denoirs  qui  travailleront 
pour vous.Vous serez toujours avec nous,n1ayant 
d'autre sottci q u e  celui d e  vous amu5er e t  d e v o u s  
réjouir. Et il alloit, h o p  d e  l,ui, porter à sa fa- 
mille l a  j ~ i e  dont  il étoit enivré. 

En peu de temp2, les grandes craintes s u c c é  
dent a u 2  grander espérances. Les passions vio- 

lentes jettent toujours l'ame dans les extrémités 
opposées. Souvent, dés l e  lendemain, Pau1 reve- 

L iij 
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iloit, accablé de tristc:se. 11 nie disoit : i( Virginie - 
n nc m'écrit point. Si ellç étoit partie d 'Eurcpc, 
a elle ~u ' au ro i t  m a n d é  son depart. Ah ! les bruits 
n qu i  ont couru d'elle ne sont que trop fondés ! 
B Sa tante l'a mariée Q un grand ~eigneur .  L'a- 
n mour des richesses l'a p e r d u e ,  coinme tan t  

n d'autres. Dans ces livres qui peignent $1 hier les 
n femiiies , la vertu n'est qu'& sujet de roman. 
n Si Virginie avoit e u  de la veri i i ,  dle  n'nuroit 
JI pas quittésa propre mère et nioi. Pendnnt que 
n je passe ma  vie a penser à elle, elle m'oublie. 
r, Je  xuBfllige , e t  elle se divertit. Ali ! cette 
n penséeme d4sespere. Tout  !ravailine déplaît; 
ri toute socicté m'snnuie. Plîit à Dieu que la 
I, guerre fiit dic la rée  dans  l 'Inde ! J'irois y 
x mourir. 

n Mon fils, lui  répondis-jc , le cbura j e  qui 
n nous jette dans In mort ,  n'est que le  courage 
n d 'un instant.  II est soudent excité phr les vains 
n applaudisaeniens dcshonimcs. II en est iin plus 
» r a r e  et p!usnécess;iirc, q u i  nous  f'iit suppoi,ter 
n chaque jciiir , s i n s  tc'moins et sans éloges , Ici 
n traverses de In vie  : c'est la patience. E\le s'ap- 
n puie, non sur l'opinion d'autrui oii s\ir I'iiilpuf- 
>r rion de nos passions, aliiais sur la  volonté de 
n Dien. La pniience est Ie'miirage d e  lapcr@.n 

cr A h  ! s'écrin-t-il , je n'di donc point d e ~ e r t u  ! 
a T o u t  n iaccab lee t  me  d6respére.t-la fertu, 
n repris-je , toujours égaie, constante , invaria* 
a riahle, n'est pas le partage de l'homme. -4ti 
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n niiiieu d e  tant  d e  pa,ssions q u i  nous agitent, 
n notre r:iison ce trouble et s'obscurcit ; niais il 
n est des ph:nes où nous pouvons en rnl lu~i icr  l e  
n flsnibeau : ce sont les lettres. - 

i> Les lettres , mon fils, sont pn  &ours du 
n ciel. Ce  sorit des rayons dc cc t te  s a g e s e  qni 

, qde l 'honime, inspiré par  
w p r i s  a fixer sur la terre. 

n Scmblirble a u x  rayons d u  soleil , elles Cclai- 
n rent, elles re'jouisent , elles écliiiufknt ; c'est 
n un fert divin. C o m n i e  !e feu , clles appmpricnt  
s todte l a  nature a notre usage. Par el les ,  nous - 

n réuui~soris antour  d e  rious, les clioses, leslieux, 
n les honimes et  IPS ~erypç.  Ce  sont ellesquinous 
B rappellent aux règles d e  la vie humaine-Elles 
n calnic~i t  les passiods ; elles répriiiientles vices; 
n elles excitent tes vertus p y les exemples au- 

n 
n gusle$ des gens d e  bïen qs'clles célébrent ,  d 

- 17 &nt élles nous prdsentent les iniages toujou~s 

v honore'es.. Cosont des Tilles du ciel , qui des- 
n cendent  s u r l a  terre polir charmer les niaux 
n d u  genre  humai^. &es grands éciiraIns qu'elles 
ji inspirent ont toujours paru ilans les temps les 
» plus d i h i l e s  A supporter i @%th scci i td, ,  les 
17 temps d e  barbarie e t  ceux d e  de'pravaficn. 
ii Mon fils; les lettres out consolé une, infihil.6 
n d'hommes plus nia~ieiireunque vous; S é n o -  
w phon, exilé d e  sa patrie a p r è s g  avoir ramené 
i, dix mille Grecs ; Sçipion l'Africain:, !asré des 
m cilamnies des Romains ; Lucullus, de h r i r  
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» brigues; Catinat, d e  l'ingratitude de la cotir. 

15 Les Grecs, si iagkuieux , avoicnt réparti a 
J, chacune des M~ises  qiii président ~ u x  lettres, 
.n une pnriie de notre  entendement  pour le ;ou- 
n verrier : nous devans Qnc leur donner nospos- 
n rions à régir,  afin qu'cllcs leur iniposcnt u n  
n joiig c t  un  frein. Elles 
n rapportaux puissances$ 
1i fonctions q u e  les Eieures q u i  atteloient et con- 
n duisoient les tdhevaux d u  soleil. 

u Lisez donc ,  mon fils. Les sages quiont kcrit 
P avant hous ,  sont  des voyageurs q u i  nous ont 
n prdc6dés dans les sentiers de l'infortune, qui  
91 nous tendent  hi main e t  nous invitent i~ nous 
n joindre A leur  compagnie,  lorsque tout nous 
s abandonne. U n b o n  livre est un bon ami. o. 

s u A h  ! s 'écr ioi~ a u 1  , je -n'avais pas besoin de 
n savoir lire quand  flrginie étoit ici.Hie n'avait 
n pas plus étudié  que moi ; mais ,  quand elle me 
n reçardoit , e n  m'appelant son ami , il m'étoit 
n impossible d'avoir du chagrin. n 

tt sans doute ,  lui  disois-je ,iî n'y a pointd'mi 
n aussi agréablequ 'unemaîhesse quinous aime. 
n Il y a de plus. dans  la femme,  tune gaieté 1é- 
n gère qu i  dissipe la tristesse de l'homme. Ses 
n graces f o n t  évanouir les noirs phantôines de la 
+ réflexian. Sur son visage, sont les doux attraits 
a et la confiance. Quel le  joie n ' e ~  rendue'plus 
a vive par sa joie ? Quel  frbnt n e  se déride paf 
r à son sourira ? Quelle colère résisre â ses 
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D E  L A  N A T U R E .  I 4 7  

n larmes ? Virginie reviendra avec plus de pliilo- 
9 

a sophie que  vous. E l le  sera hien surprise d e  n e  
P pns t r o u ~ e r  l e  jardin tou t -a -k i t  ré tabl i ,  elle 
n qui ne songe c p ' i  l'embellir iiialgré les perse'- 
11 cuiions de sa paren te ,  hiii d e  sa nière et  de 
n V O U S .  1 )  

L'idde d u  retour prochain deVirginie renou- 
yeloit le  cour;igc de Paul,  et le ranienoit à seo 
occupations chan~pét res .  Heureux,  au  milieu do 
s e s  peines , de proposer i son travail une  fin q u i  
p1,iisoit à sa p a s i o n  1 

Cn matin au  point du jour ,  c 'doi t  Ic 2 4  dé- 
cembre 1744, Paul ,  en se levant ,  appcrçut u n  
pavillon blanc arboré sur l a  iiiontàgne d e  la Dé- 
cooverie. Ce pavillon étoit le signalement d'un 
vaisseeu qu'on voyoit en mek Paul  courut ii la 
ville pour savoir s'il n ' a ~ p o r t o i t p a s  des nouvelles 
de Virginie. 11 y resta jusqu'au ietour du pilote 
du port, q u i  s'éioit embarqué pour aller l e  recon- 
noitre, suivant l'usage. Cet hoinme ne  revint q u e  
le soir. I l  rapporta au  gouverneur q u e  le  ~ n i s s e a u  
signalé étoit le Saint-Géran , d u  port d e  700 
tonneaux, coniniand6 par  un  capitaine appelé 
hl. -4ubin ; qu'il étoit a quatre  lieues a u  large,  
et qu'il ne niouiilcroit au Port-Louis q u e  le len-  
deniain dans l'après-midi, si l e  vent &oit favora- 

'ble. 11 h'en faisoit point d u  tout alors. L e  pilote 
reiiiit au  gouverneur les lettres q u e  ce vaisseau 
appo~toit d e  1;iance. I l  y en avoit une  pour nia- 

darue de la ' ïour,  de l'écriture do Virginie. P i i d  
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s'en saisit an !sitôt, la bnisa arec  transport, la  
mit dans son sein,. e t  couriit i l'liabitation. Du 
plus loin qu'il  apperçut lu fainilie, q u i  attenduit 
a m  retour sur le roclier des Adieux, il éleva la 
lettro en  l'air sans pouvoir parier; et aussitôt, 
tout le monde se rasseiiibla cliez kadarne de la 
Tour  pour en entendre la lecrure. Virginienian- 
doit 9 sa n i h  qn'elie avoit éprouvé be;iuconp 
de mauvais procédés de 12 part de sa grande- 
tante,  qui I'avoit voulu marier malgré elle, en- 
suite désliéritée, e t  enfin rerivoyée dans un temps  

ne lui permettait d'arriver a l'ile de France 
.que dirns In saison des ouragans ; qu'elle nvcit 
essayé en  vain de la flc'chir , en l u i  représentant 
ce qu'.elle devoit à sa mère e t  a u x  habitdes Eu 

premier âge; qu'elle en  avoit Eté t'raitée de fille 
insensée, dont la tcte étoit gâtée par les  romans; 
qu'ellen'étoitmaintenant sensible qukubonhcur 
d e  revoir e t  d'embrasser i+ chére fami!ie, et 
qu'elle eût satisfait cet ardent desir dés le jour 
même, si le  capitaine Iui eùt perinis de s'ernb3r- 
quer dans la chaloupe di1 pilote; mais qu'il s'é- 
t a i t  opposé li son départ i c a u s e d c  I'éioignen~eni 
d e  la tevre , et  d9une,gliosse nier q u i  réçnoit a u  
large, p~a16ré le caline des vents. 

A peinccettre lettrefut elle Iiie, que toute la 
fiimi!le trnnsporte'e de joie s'écria, : ri Virginie 
est arrivée! 1, Maîtres et serviteurs, tcuss'embra~ 
sèrent. Madanie d e  lit Tour  dit ii I'aul : ri M o n  
r fils, allez prévenir notre yoisin de l'arrivée 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



D de Virginie. n luss i tô t ,  ~ o h n p e  al luma un  
fl,iiiibean debois d e  ronde, e t  Paul  et 1uis';tche- 
minèrent vers mon habitation. 

Il pouvoit è t re  dix heuies d u  soir. J e  venois 
d'éteindre ma lampe e t  d e  nie coucher ,  lorsque 
j'apperps , d travers les palissades d e  m a  ca- 
bane, une lumière dans les bois. Bientôt après ,  
j'entendis la voix d e  Paul  qui m'oppeloit. J e  me  
Iéve ; et A peine ]'Etois habillé,  que  Paul ,  hors 
dc  lui et tout essoufflé, nie ~ a u t e  a u  COU e n  m e  
dirant : cr Allons, allons , Virginie est arrivée. 
u -4llons au port ; l e  vaisseau y mouillera a u  
a point  du jour. i! 

Sur-le-champ , nolis nous mettons e n  roatc. 
Comme nous tr'iversions les bois d e  la montagne 
Longue, et que nous étions d6jn sur  l e  chemin 
qui niéne des Paiiipleniousses au  port, j'entcndis 
qiielqu'un marcher derrière nous. C'étoit u n  noir 
q u i  s'avançnit ri grands pas. Di-s qu'il nous e u t  
atteints, je lui deniandai d'oh il venoit et d'où il 
a!loit en si grande hâte. II m e  re'pondit : u Je 
11 viens du  quartier d e  l'ile appe lé  la Poudre 
jr d'or : on m'envoie a u  port ,  avertir l e  gouver- 
n neur qu'un vaisseau de France eSt mouillé 
n sous l'île d ' k n b r e .  Il tire du canon pour de- 
n innnder du  secours; cnr la mer est bien niau- 
n vaise. 1, Cet homme,  ayan t  ainsi par lé ,  conti- 
nua s a  routesans s'arrbrer davantage' 

J e  dis alors à Paiil: u Allons vers l e  quartier de  
B la Poudre d'or, au-devant de Virginie; il n'y 
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9 a q u e  trois lieues d'ici. a Nous noiis niimes 
donc e n  route vers l e  nord d e  l';le. 11 faisoit uno 

chaleur étouffante. L a  lune étoit l e d e  : c n  

voyoit autour d'elle trois grands cercles noirs. Le 
ciel étoit d 'une obscurité affreuse. O n  distiii- 
guoit , i~ l n  lueur fréquente des  éclairs , de lon- 
gues files d e  nuages cp:iis, sombres, ueu élevés, 
q u i  s'entassaient vers l e  milieu d e  l ' î le,  e t  ve- 
noient d e  l a  iner avec  une grande vitesse , quoi- 
qu'on n e  sentit pas l e  nioifidte vent à terre. Che- 
min faisant, nous crûnies entendre rouler le ton- 
nerre; niais ayan t  prété l'oreille atten:ivenient, 
nous reconufiiiies que  c'étaient des coups de cn- 

non répéiés par les dclios. Ces coups d e  canon 
lointains, joints à l'aspect d'un ciel orageux, nie 
firer?t frémir. Je ne  pouvois douter  qu'ils ne f u s -  
sent les signaux de  detresse d'un vaisseau en per-  
dition. U n e  demi-heure après, nolis n'entendi~iies 
plus tirer du  tout; e t  ce silence nie parut encore 
plus effrayant q u e  !e bruit lugubre qui l'aioit 
préckdé. 

Nous nous hlitions d 'avancer ,  sans dire lin 
mot ,  er sans oser noiis coininuniquer nos inqiiié. 
tudes. Vers hinif i t ,  nous arrivAnics tout en nage 
sur le bord d e  l a  m e r ,  nu quartier d e  la Poudre 
d'or. Les flots s'y brisoient avec un hruit épou. 
vantable : ils e n  couvroient les  rochers et les 
grèves d'écumes d'iin blanc Cblouissnt e t  d'étin- 
celles de feu. &!algré les ténEbres, nous diotin- 
guiinles, à ces lueurs phosphoriques, les pirogues 

dos 
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des pécheurs, qu'on avoit tirées bien avant sur le 
sable. 

Aquelque distance de l  A, nousvîi13es, a l 'entrée 
du bois, un feu autour duqiiel plusieuri hiibitans - - 

s'&oient rasseiliblés.Koi~s y funies nous y reposer 
enai tendant  le jour. Pendant  que  nous éxions 
assis auprès de  ce f e u ,  un des habitnns nous ra- 
conta que dans 1';iprès-niidi, i l  avoit vu u n  vais- 
seauen pleinenier,  portésur  l ' i leparles  courans; 
q u e  la nuit l'avoit dérobé à sa  vue;  que d e u x  
heures aprks l e  coucher d u  soleil, il l'avoit en- 
tendu tirer le canon pour appeler d u  secours.. 
mais que la mer éroit si  m:iuv;iise, Qu'on n'avait. 
pu mettre aucun bateau déliors pour al ler  ti lu i  -. 
qne bientôt après ,  il avoit cru ~ppercevoi r  ses 

Linaux allumés, e t  q u e ,  dans c e  cas, il c r a i p o i t  
ace lc vaisseauvenu hi près du  rivage, n'eût passé 
entrela terre e t  la petite île d'4inbre, p r e n a s t  
celle-ci pour le coindeMire,  présduquel  passent! 
les vaiseaux, qui  arrivent au Port - L o u i ~  : que  31 
cela étoit, ce qu'il n e  pouvoit to'ute-fois affirnieri 
cc vaisseau e'tuit dans l e  grand péril. Vn a u t r e  
habitant prit la parole, e t  nous dit qu'il avoi t  
traversé plusieurs fois le canal qui  sépare l ' î l e  
d 'hh i -e  de  la cdte; qu'il l'avoit sondé; que  la 
tenure e t  l e  mouillage e n  étoient ti-4s-bons, e t  
quele yaisseau y étoit en parfaite sûreté  eon~rra 
dans le rncilleur port. n J'y mettrois toute m a  
ii fortune, ajouta-il, e t  j'y dorniirois aussi tran- 
n quillenient qn 'aterre .  11 Un troisième habi tant  

Tome Ir7. M 
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i 32 E T U D E S  
dit qu'il étoit inipossible que c e  vai.wau pût  
entrer  dans c e  carial, où à peine los ctialoiipes 
pou~ci ient  naviguer.  Il assura qii'il l'avoit T U  

niouiller au d c l i  de  l'ile d 'Ambre;  ensorte r p c ,  
si le vent venait à s 'dcver  a u  matin,  il seroit le 
niaitrc de pousser au Iarçe ou de  Zaçner Ic pnrt. 
Il'aiitres hahi tans ouvrirent d'autres opinions. 
P e n d a n t  qu'ils contestoient en'tre eux ,  suivant la 
coutume des créoles oisifs, Paul et niai nous gai.- 
dions un_ proFond silence. Nous restâmes la jus- 
qii'au petit point d u  jour; mais il hisoit trop peu 
de clar té  au  ciél poils c j ~ i o n  p û t  diati~lguer aucun 
objet sur'la m e r ,  q u i ,  d'ailleurs, étoit cou- 
yerte d e  brunie : nciuo. n'entrevîmes a u  I'nrge, 
qu 'un  nuage soilibre qu'on nous, dit Ctre l'ile 
d'rlriibre, située à un quart  de lieue de la côte. 
O n  n'appercevoit dans c e  jour ténébreux que la 
pointe  d u  rivage ou nous étions, et quelques 
~ i t o n s  des montagnes d e  l'intérieur d e  I'ile, qui 
apparoiswient de temps en temps au niilieu des 
nuages qui circuloicnt autour. 

Vers les sept heures d u  m a t i n ,  nous enten- 
dinies donsles  bois un bruit de  tambours; c'étoit 
l e  goiiverneiir, M. de  la Eordonnais, qui grrivoit 
à cheva l ,  suivi d'un détaclienient desoldats ar- 
nlCs d e  fusils, et d'un grand noi-ribre d'babitans 

1 
et de noirs. Il plriça res soldats sur Te rivage, et  
l eur  ordonna de faire feu d e  1cril.s rlrnws t m ~ s  à -  

la-fois. A peine leur décharge fut  fai 'e ,  que nn, s 
apper~ûmes sur la nier une liierir, suikic presque 
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niissitôt d 'un  coup d e  canon. A'oiis jugeànies que 
le vaisseau étoit a peu  d e  disiancc d e  nous, et 
nous courûnies: tous du  çôt4 ou nous avions vu 
son signal. Kous apperpinics n l y s ,  i travers le 
brouil!lni.d, le  corps e t  les verpies  d'un grnnd  
vaisseani nl oiis en éticjns si prés ,  que  n1;;1gré le 
bruit des flots , nous enteildimes lc sifflet d u  
niaître qui comniandoit la nianœuvre , er les cris 
des matelots qui crièrent trois fois VIVE L E  R O I  1 
car c'est le  cri des François dans les dmgers  ex- 
trêmes ainsi que dans les giande: jcies; conlino 
si, dans les dangers, ils appc',cient leur prince ri 
leur sccours, ou corilrue s'ils rouloiciit téilivigriei; 
alors qn'ils sont prêts ii périr pour  lui. - 

Depuis le moment que le Saint-Céran apper- 
çut que nous étions A d e  le secourir,  i l  n e  
cc-ssirdc tirer dn canon de  trois minutes en trois 
niinutes. M. d e  la Bourdonnais f i t  allunler dc 
grands feux de distance cn distance sur'la grève,  
ct envoya chez tous les habitans d u  voisinage, 
chercher des vivres, des planches, des cablcs , 
et des toiineaux vides. On cn ,vit arriver bientbt 
une foiile, acconipngnés d e  letirs noirs chargés 
de p~,o~isi:>ris et &rigr&, qlii ~ e n u i e i i t  des h a t i i a -  
t i o m  rie la Poudre d'or, du quartier de F1;icyue 
et de la rivière d u  Rempart. Un des pius anciens 
de ces habitaos s'approcha du guul.erneur, et lui 
dit : (i Rlonsieur, on a entendu toute Io nuit des 
1, bruits sourds dans l r i  montagne. Dans ies bois, 
n les f'euilles des arbres reiuocnt :ails q u ' i l  faabe 
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R de  vent. Les oiseaux d e  marine sc réfugient à 
n terre; certainement tous ces p i p e s  annonceiit 
s uri'bu~'rigan. - Eh Lien, nies aiiiis, rc+ocditlc 
N gouverneur, nous y sommes préparés, et sûre- 
n ment  l e  vaisseau l'est aussi. >I 

En cffct , tout présageoit l'arrivée procbnine 
d'un ouragan. Les nuages cju'on distingiinit n u  

zénith étoient B leur  centre d'un noir affreux, ct 
cuivrés sur leurs bords. L'air retentissoit de5 cris 
des paillencus , dcs frdgntcs , descoiipcurs d'eau, 
et d'une niiiltitude d'oiseaux d e  marine qui, 
hialgré toute  I'obsctirité de  l'atinocplié;.e , Te- 
noient de  tous les points d e  l'horizon chcrclicr 
dcs  retraites dans l'île. . 

Vers les neuf  Keures du matin , on entecdit 
d u  &té dc  la mer  dès bruits épouvantables, 
conirne si des torrens d'eau , mêlés a dcs tonner- 
r e s ,  euçserit roul6 du  hau t  des montagnes. Tou t  
l e  monde s'écria i tr Voila l'ouragan ! » et dans 
l'instant , iin tourbillon affreux d e  vent  enleva 
l a  brunie qui coiivroit l'ile d'Ambre et  son canal. 
Le Saint-CCrand parut  alors it d&convert avec 
son pont clinrgc' d e  inonde , ses vergues et scs 

nidts d e  hiinc a m e n é  sur l e  til lac, son pavillon 
en berne ,qua t re  cablcs sur  son a v a n t ,  et un de 
retenue s u r  $on arri'ére. I l  btoit niouillc' entre 
l'ile d '9mbre e t  la terre , cn d c ç i  d e  ln ceintiiic 
do rcscifs , qui  entoure l ' i le  de  France ,  e! qu'il 
avoii franchie par un cndrcit où janinis vaisxaii 
n'avoit passé avant  lui. Il présentoit son avant 
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a 1 . 1 ~  flots qui vcnoient de Ta pleine nier'r e t  à 
c l i q ~ e  lanie d'eau qui s'engage3it dans le cana l ,  
sa proue sc soulevoit toute enl ibre  , d e  sorte 
qu'on voyoit la caténe en l'air ; mais dnns c e  
ii~cuscnient , sa proue wnai i t  à plonger, dispa- 
roirsoit ii  la vne jusqu'au couronnement, comme 
si  elle ciît é t é  subniergée. L)nns,cettc posiiion où  
le vent e t  la nier lc jctoient à t e r re ,  il lui  étoit 
également iniporsib!~ cle s'en aller par où il etoit 
v c n u ,  ou ,  en coupant  ses cables , d'éclloucr sur  
le risagc dont il etoit  ,.épar& par d e  hauts fonds 
semés de rescifs. Chaque lune qui vcnoit briser 
surln côte, sYavar:çoit e n  mngiisant jusqu'au fond 
des anses, e t  y jetoit des galets i plus d e  cin- 
quante pieds diii~s les terres ; puis , venant à se 
retirer, elle découvroit une  grande partie du lit  
du rivage dont e l l e  rouloit les cail!oux uvec un 
bruit rauque et affl-eux. La nie r ,  soulevée pay 
levent, grossissoit i chaque instant e t  tout  le 
ciinal compris entre cet te  î l e  et l'île 
n'étoit qu'une vaste nappe d'c'cunies blanches, 
creusée de  vagues noires' e t  profondes. Ces é&- 
nies s'amassoicnt dans le  fond dcs anses a à plus 
desix piedsde hauteur ,  et l e  vpnt qui enbalayoi t  
la surface , les portoit par-desus l'escarpement 
d u  rivage a plus d 'une demi-lieu: dansles terres. 
A leurs flocons blancs et innunlbrables quie'mient 
c h a s ~ i s  h u r i z o n t a l e ~ e n t  jusqu'au'pieds des mon- 
tagnes, on  e û t  dit d'une neige qui sortait d e  la 
mer. L'horizon offroit,tous les signes d 'unelonguu 
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tempête : la mer y paroisroit confonduc avec le 
ciel. Il s'en d6taclioit'sans cesse dcsnuagcs d'une - 
forme horrible, qui  trnrerzoient le  zénith avec 
la vitesse des oiseaux, tandis que  d'autres y pa- 
roissoient ininiobiles cornnié de  g a n d s  rorher~: 
On n'appercevoit aiicunc partie azurée du firipa- 

ment  : u n e  lueur  olivâtre e t  blafarde éclairoit 
seule tous les objets d e  l a  terre ,  de l a m e r  et des 
cieux. 

Dangles  balancemens du vaisseau, ce qu'on 
ciaignoit arriva. Lcs cables d e  son avant  rompi- 
r e n t ;  e t ,  comme il n 'do i t  plus retenu que par 
u n e  seule ansière ,  il f u t  jet6 sur  les rochers à 
u n e  demi-encablure du rivage. C e  n e  f u t  qu'un 
cri d e  douleur parmi nous. Paul alloit s'élancer 
à la n ie r ,  lorsque je le saisis p;!r le bras. i( Mon 
n bis , loi  &-je , voulez-vous p é ~ i r  ? Que j'aille 
n a son secours , s'écria-t-il, on que je meure! !r 

Comme le  déscspair liii Ôtoit l a  raison, pour pré- 
venir sa per te ,  Doniinçne et  moi lu; a t t a c h h e s  
iX l a  ceintureune longue cordedont noussaicîiiies 
l 'une des extréniite's. Paul alors s'avança vers le 
Saint-Géran , tantôt nageant ,  tantôt marchant 
surles  rescifs. Quelquefois il nvoit l'espoir del'a- 
border ; car  la m e r ,  d a n s  ses niouvemens irré- 
guliers, laissoit l e  vaisseau presque à sec ,  de ma-' 
nière qu'on en eût pu faire le tour à pied ! mais 
bientôt après ,  revenant s in  sespas a r e c u n e  nou- 
velle fur ie ,  elle le couvroit d'énormes voûtes 

d'eau qui soule~oient tout l'ayant de sa caréne, 
.. 
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et rejetoient bien loin sur je  rivage l e  malheureux 
Paul , les jambes en s m g ,  la poitrine meurtr ie ,  
el a zenii-nbj-6. -&peine ce jeune hohmeavoit- i l  
repris Yusage d e  ses sens , cp ' i lse  relevait,  c t  re- 
tournoit ~ i v c c  une  nouvelle a rdeur  vers levais- 
seao que la mer cependant entr'ouvroit pard'hor- 
ribles zecousscs. T o u t  l 'équipage, desespérant 
alors de  son s a l u t ,  se précipitoit en foule a la 
nier, sur des vcrgues , des planches , des cages à 
poules, des tables et  des torine.iiix. O n  vit d o r s  
un objet digne d 'une  éternelle pitié : u n e  jeune 
deinoiaelle parut  dans la galerie d e  la poupe d u  
Saint-CEran , tendant les  bras vers celui qui fai- 
soit tant d'efforts pour  l a  rejoindre. C'&oit Vir- 
Rinie. e i l e  avoit reconnu son amant  à. son  intre- - 
pidité. Ln vue d e c e ~ e  aimable personneexposée 
i un siterrible danger ,  nous remplit de douleur  
et de désespcir. Pour  Virginie, d'lin port  noble  
et assuré, elle nous faisoit signe de  la  main; 
c m m e  nou< disant un  éternel adieu. T o u s  les 
matelots s'étaient jetCs la mer. Il n'en restoit 
pliis qu'un sur le pont ,  qui étoit toiit nud et ner- 
peux coninie Hercu le  ; il s'approcha de Virginie 
avec respect; nous le vîmes se jeter a sesgenaux, 
et s'efforcer même dd lui- ôter ses habits : mais 
el le,  le repoussant a v e c d i p i t é ,  dStourna d e  h i  - 
sa vue. On entendit aussitôt ces cris redouhlQ 
des spectateurs : u Sauvez-la , sauvez-la; nc la 
n quittez pas. n Mais dans ce moment ,  une  

montagne d'eau d'une effroyable grandeurs'en- 
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goufî~-a eeritrel'isle c i ' h h r e  e t  l a  cûie, et s'aw nça 
eri ritçi';sant vers le  vaisseau qu'elle iui 'uapit de 
ses flancs noirs e t  d e  ses soninlets écuiiiants. -4 
cet!e tori-ih!e vu<:, l e  niiitclot s'c'lacçn seul à la 
m e r ;  e t  Virginie , \.oyant l a  mort iri&vitai>ie, 
11om un<- main sur  ses habits,  l'aliiie sur son 

cœur,  et leviint en hauf des yeux  sereins, parut  
un  ange q u i  prepd son vol vers les cieux. - 

O joxr aît'mix ! hélas ! tout fu t  englouti. La 
lame jeta bien avant dans les terres ilne partie 
des spectateurs qu'un mouvement d'humanité 
avoit portés :i s'nwncer vers Girgin;ej ainsi que 
le  matelot qu i  l'avait voulu sauver à LI mgZCet 
homme échappé  une mort  presque certaine, 
s'agenoiii!ia su r  l e  s ~ b l e  en disant : (: O nion - 
,, Dieu!  vous m'avez sauve! l a  vie ; niair je i'au- 
,, rois donné d e  bon cœur pour  cet te  digne de- 
,, moiselle qui n'a jarnais voiilu se  d&habiller 
,, comme moi 7). ûomingue  et  moi, nous retirâ- 
mes des  flots lq  malheureux Paul sans connois- 
sance, rendant  le sang par la bouche et  par les 
oreilles. L e  gouverneur Ie fit mettre entre les 
mains des chirurgiens; et nous cherchhmes de  - 

notre côté , l e  long du  rivage, si la m e r  n'y ap- 
porterait point le  corps de  Virginie : mais le  vent 
ayant tourné subitement, comme il'arrive dans 
les ouragans, noil$ eûmes l e  chagrin de penser 
q u e  nous ne pourrionspas même rendre a cette 
a l e  infortunée les devoirs de la sépulture. Nous 
nous éloignâmes de ce lieu, accablés de conster- 
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n n t m  , tous l'esprit fixppe's d'une scule perte  , 
d m  u n  naufrage où  lin grand noinbrc de  pcr- 
~ ~ n n c s  avoient pér i ,  ln plupnrt doutant ,  p a r  u n e  
Ln aussi funeste d 'une fille si  vertueuse , qu'il 
existit une Providence ; car il y a des maux 
r i  tekibles et si peu méri tés ,  que  I'espErance 
ii:éiie du sage en est ébrnnléc. 

Cependant, on nvoit mis Paul ,  qui copiaen-  
soit à reprendre ses x n s  , dans une  maison voi- 
sine, jusqu'à ce qu'ilfût e n  é t a t d ' è t r e  transporté 
B son habitation. Pour moi, je m'en rcvins avec 
Da;: i i~px,  afin d e  prc'parer l a  niére de  Virginie 
et son a ink  à ce dc 'ss treux évineinent.  Qiiand 
nous fUn~cs a, l'entrée du vallon de l a  rivière des 
Lataniers, des noirs nous dirent qiie ln mer jetoit 
beaucoup de débris d u  vaisseau dans la  baie vis- 
à-vis, Nous y de+endîilies ; et pn  des premiers 
objets que j'apperçus sur l e  rivage, f u t  le  corp3 
de Virginie. El le  étoit à moitié couverte de  sable, 
dans l'attitude où  nges l'avions vue  périr.  Ses  
traits n'étoient point sensiblement altérks. Seo 
yeux étaient fermés ; mais l a  sérénité étoit cn- 
coresur sou front : seulement les pâles violettes 
de la mort 3c conk'ondoient sur ses joues avec les  
roxs  de la pudeur. U n e  d e  ses niains d o i t  surses 
hnhits, et I't~iitre, qu'elle appuyoit sumon cœur, 
6 t h  fortement ferméc e t  roidie. J 'cn d6giigeai 
awc peine unc petite boite : inais quelie f i 1 t . m ~  
wprise, lorsque j e  vis que c'étoit le portmir de  
Paul, qu'elle lui ayoit promis de ne jamais üEan- 
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donner t an t  qu'elle vivroit ! A cet te  d c r n i ~ r e  ninr- 
que  d e  la constance et d e  l'amour de ie t te  fi!ie 
infortilnée, je pleurai miSrenien t .  Pour üoriiin- . A 

g u e ,  il frappait sa poitrine et  pe: .pi t  i'air de  ses 

cris douloureux.~Nous portâmes le corps de Vir- 
giuie dans  une  cabane d e  pêcheurs ,  où rioiis le 
d o n n h e a  à garder a d e  pauvres feiiinies mala- 
barcs ,  qui prù-ent soin de le  laver. 

Pendant  qu'elles s'occupoicnt de ce triste of- 
f ice, nous montâmes en t remblant  i l 'hdbitntion. 
Kous y trouvinies Madanie d e  la  T o u r  et Mar- 
gucritc en prière ,  cn ttttciid.int dcs nouve!:es d u  
v;tisseau. U& q u e  3 l C ~ d u i n c  d c  la 'Cour iu'np- 
pcrçut , cl!c s'écria: u Où est ma fille? ma chire 

w fille? mon e n f a n t ?  11 Re pouvant  douter de 
son mnllieur à mon silence e t  A mes larme3 , elle 
f u t  saisie tout-à-coup d'étouif mens et d'angoire~ Ec 
douIoureuses ; sa voix n e  faisqit plus entendre 
q u e  des soupirs et des sanglots. I'o~lr Maiperi ta :  
elle s'écria : OB est nioq f i l s  J e  n e  sois point 

. ,, nion fils;,, et elle s'évanouit. Nous courûmesi 
e l le ;  e t ,  l ' ayan t  fait revenir, je 1';tssuiai que Palil 
&oit vivant , e t  que le gouyerrieçr e n  fiiisoit 
prendre soin, El le  rie reprit  ses sens,  que poix 
s'occuper de son amie qui  tonlboit d e  temps en 
temps dans de longs évanouissemens. Madanie 
d e  la T i ~ i i r  passa toute la nuit dans ces cruelics 
souffrances ; et par  leurs longiies périodes, j'ai 
jugé qu'aucune dou!eur n 'doi t  Cgale à la dou- 
l eur  niaternelle Quand e!le rccon;.roii la con- 
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noissafice , elle tournoit des regards fixes et 
niornes vers le  ciel. En vain son ainie et moi , 
ncus luipreàsions les mains dans les nôtres ,  en 
vain nous 1';ippellions par les noms les plus ten- 
dres ; elle pxroissoit insensible i ces ténioignages 
dc notre ancienne affecion, et il  n e  sortriit de sa 
poitrine oppressée, q u e  de sourd; gémissemens. 

Uès le mat in ,  on appor ta  l'&il couché dans 
un palanquin.  I l  avait reprit l'usage d e  ses sens ; 
m i s  il ne  pouvoir: prcÇCrer une parole. Son en- 
trevue avec sii niére et Madame de la T o u r ,  que 
j m i s  d'abord redoutée , produisit u n  nieiileur 
efkt q u e  tods les sciins qiie j'ovois pris j,u?clue-la. 
Unrayon deconsolation parut sur le  visdge d e  
ces deux iiidheureuses iiiéres. Elles e mirent 
l'une et l'autre auprés d e  l u i ,  Ic saisirent dans 

le,irs b ras ,  le  b;iisCrcnt ; ct Icurs liirmes , r, i 
2voient étésuspenducs jiisqu'a!ors par I 'cucé~ d c  
l e u  chegrin , ccmniencèrcnt A couler. Paul y 
ruiila bientàt les sicnnck La nature s'étant ainsi 
sculiigée dans ces trois i n  fort u n & ,  u n  ltmg assou- 
pissenient succéda i l'état convulsif de leur dou- 
leiir, et leur prvcura un repos léthargique scm- 
bicible! ii la ve'rité, a celui d e  la uiort. 

M. de In Bourdonais m'envoya avertir secré.  
tcnient que le  corps d e  Virginie avoit été appotté  
ala ville par son ordre, et q u e  de la ,  on alloit le 
transférer h t'église des Painplemousses. Je des- 
cendis aussi-t6t ou Port-I,oiiis, où je trouvai des 
h b i t a i s  de tous les quartiers,  i-asen~ble's p o u r  
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nssister à ses funérailles, comnie si l'ile eût pcrCu 
e n  elle c q  qu'elle avoit de  plus cher. Dans le 
p o r t ,  les vaisseaux a ~ o i e n t  leurs vergues croi-, 
sées ,  leurs pavillons e n  b e r n e ,  e t  tiroient d u  
canon par Longs intervalles. Des grenadicrs ou- 
vroient la marche du convoi. I ls  portoient leiira 
fusils baissés : leurs tambours, couverts de lonns 
crêpes, n e  faisvient entendre que  des sons lugu- 
b r e s ,  e t  on  voyoit l 'abatement peint d m s  les 
traits d e  ces guerriers, q u i  avoient tant de  fois 
aShontéla  mort dans l e s  conibats sans chûn;er 
de visage. Huit jeunes demoiselles des plus con- 

sidérabes del ' i le , vé t~ iés  de- blanc et tenant  des 
palines a l n  main, portuient 1s corps de leur ver- 

tueuse c o r n p a p e ,  cmivcrt de  fleiirs. U n  c'iiceur 
- - 

d e  petits enfans l e  siiiyoit en chantant des hym- 
nes : après eux  venoit tout c e  que  l ' î le avoit de 
plus  distingués dans ses habitans e t  dans son 
é6t nnjor ,  a l a  suite duquel marclioit le gou- 
verneur ,  suïvi de l n  foule d u  peuple. - 

Voilà ce q u e  i'ddministration avoit ordonné, 
pour  rendre qiielques honneurs à la vertu dc 
Virginie. Mais quand  son corps fut  arrivé au 

de cette inontligne, l a  vue d e  ces m h e s  
cabanes dont  e!le avoit fait si long-temps le hon- 

h e u r ,  e t  que sa  mort remplissoit niaintenant de 
désespoir, toute la pompe f ~ i n é b r e  fut  dérangée; 
les  hymnes et  les chants c e ~ s é r e n t ;  on entendit 
p l u s  dansla  plcine que des soupirs et dcssanglotr. 
On uit accourir alors des troupes de jeunes Lllcs 

des 
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des hnbitnticns voisines, pour faire toucher au 
cercueil deVirginie des mouchoirs, des cliapelets 
c t  des couronnes M e u r s ,  en l'invoquantcornme 
une Sainte. Les mères denlandoient à Dieu u n e  
ii:le comme el le;  les garçons, des amantes aussi 
constantes; les pauvres, une  aiiiie aussi tendre; 
les esclaves, une  maîtresse aussibonne. 

Lorsqu'elle f u t  arrivée a u l i e u  d e  sa sépulture; 
des ndgresses de  Madagascar et  des caffres Mo- 
saaibique déposérent autour  d'elle des paniers 
de fruits, e t  suspendirent des  pièces d'ktoffes 
aiix riihrès voisiiis , suivant l 'usage de  leur pays. 
DejIndionnes d u  Bengale e t  d e  l a  côte Mala- - 
hLii.e, appoïtérent des cages pleines d'oiseaux, 
aux:;uelles elles donnèrent  la liberté sur  son  
corps; tant l a  perte d'un objet aimable intéresse 
toiitesleï nations, e t  t a n t  est grand le  popvoir d e  
lavertu inalheureuse, puisqu'elle réunit toutes 
les religionsautour d e  son tombeau ! 

II fallut mettre des  gardes auprès  d e  sa fosse, 
et en écarter quelques filles d e  pauvres habitans, 
quivouloients'y jeter à toute  force, disant qu'elle 
n'a~oient plus de consolation à espérer dans le 
monde, et qu'il n e  leur  restoit qu'a mourir a v e c  

celle qui étoit leur  unique bienfaitrice. , 

Or1 l'enterra prés d e  l'église. des Pample- 
mousses, sur son côtéoccidental,  a u  pied d u n e  
touffe debarnhous, o ù ,  en venant  A la messe a v e c  
sa mère et  Mrirpuerite, e l le  ainioit a se reposer, 

Tome IV. N 
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144 E T V D E S  
assise 2 côté d e  celui qu'elle nppdoit  alors son 
frère. 

A u  retour d e  cet te  pompe funébre, M. de  la 
Bourdonnais monta ici,  suivi d'une pnrtic de son 
nombreux cortège. Il offrit ariiadame d c l a  T o u r  
et à son amie tous les secours qui dPpendoicnt de 
l u i .  Il s'exprima e n  peu  d e  mots, niais avec iiidi- 
p a t i o n  contre sa tan te  dénaturée;  et s'nppro- 
c h a n t  d e  P a u l ,  il lui dit : tout ce qu'il crut prolire 
à le consoler. n J e  desirois, lui dit-il, votre bon- 
r heur e t  celui d e  votre fainille : Dicu nien est 

r~ témoin. Mon ami,  il faiit aller en France; je 
n vous y ferai  avoir du service. Dans votre ab-  
11 sence, j 'aurai soin d c  votre mére comnie clc la 
n mienne. 1, Et e n  m ê m e  temps, il  lui pré3enta 
l a  niain; mais Paul retira l a  sienne, et détourna 
la tê te  pour  ne le  pas voir. 

Pour  moi, je restai dans l'habitation de rues 
amies infortunées, pour leur  donner ,  ainsi qu'à 
Pau l ,  tous les secours dont  j'étois capable. Au 
bout  d e  trois semaines, Pau l  ht e n  état de mar- 
cher ;  mais son chagrin paroissoit augmenter à 
mesureque  son corps reprenoit des forces. Il étoit 
insensible à tout ;  ses regards étoient éteints, et il - 

ne  répondoit rien a toutes les qiiestions ,qdon 
pouvoit lui  faire. Madame d e  la Tour ,  q u i  étoit 
mourante, lu i  disoit soiwent : 11 Mon fils,rantque 
w je vous verrai, je croirai voir m a  chère Vir- 
B ginie. n A ce  r ~ o m  de Virginie, il tressnilloit et 
r 'doignoit d'e!le, nialgré les invitations de Sd 
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nière qui l e  rappelvit aiiprès d e  son amie. Il al- 
luit selil se retirer dans le  jardin, et s'asséyoit au  

du cocotier dc Virginie, les yeux fixés sur 
sa fontaine. L e  chirtirgien du gouverneur, qui  
avoit pris l e  graud soin d e  lui  e t  d e  ces 
dames, nous d i t  q u e  pour l e  ~ i r e r  de sa  noire mé- 
1.incolic , il falloit lui laisser faire tout c e  qu'il lui  
pl'iiroit sans l e  contrarier en rien ; qu'il n'y avait 
que ce s e ~ l  n ~ o y e n  de  vriidcre le silence auquel i l  
s'obstinoit. 

Je résolus d e  suivre son conseil. Dés que  Paul  
sentit ses forces u n  peu rétablies , l e  preniier 
w l g e  qu'il en fit fut  d e  s'éloigner d e  l'habitation. 
Coinnie je n e  l e  perdois pas d e  vue,  je me mis e n  
niarche après l u i ,  e t  je  dis a Doiiiingue d e  pren- 
dre des vivres e t  d e  rious accompagner. Amesure 
qiiece jeunehomrnadexendoit  cette n ~ o n t a g n e , ~  
sa joie et ses forces seinbloient renaître. Il pri 
d'abord le chemin des Paniplciiiouises; e t  quand  
ii fut auprés d e  ?'église, dans l'iillée des bain- 
b , u s ,  il s'en f u t  droit au  lieu où il vit de l a  terre  
Fiaichen~cnt rsinuée: l a ,  il s'agenouiila; e t ,  le- 
l n l t  les yeux a u  ciel,  il fit une  longue prière. Sa 
dé~n~irche nie parut  d e  bon aLigurepourleretour 
de :a raison, puisque cet te  niarque d e  confiance 
envers I'ét?.e suprénie , faisoit voir q u e  son a m e  
coinniençoit A reprendre ses fonctions naturelles, 
D 11iiin;iie et ni& nous nous minies i genoux à 
E O ~ I  e ~ ( ~ ~ i i p l e ,  e t  nous priâmes avec lui. Ensuite 1 

ilie leYi, et prit sa  i o u t e  vers l e  nord  de l'ile, 
h i j  
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sans faire beaucoupd'uttention ànous. Coinne je 
savois qu'il ingnoroit non-seuleiiicilt o h  on avoit 
déposé le  corps d e  Vir-ginie, niais iiiéiilc s'il avoit 
été retiré de  la nier,  je lui  deniandai pourquoi il  
avoit été prier Dieu nu pied de ces bamboi~s; i l  
n ie  répondit : 11 Kous y avons été si souvent! 1, 

I l  continuasa route jusqu'àJ'entr& d e  laforèt, 
où la nuit nous suprit. L i ,  je l'engageai p;ir mon 
e x e m p l e  h prendre quelqiie nourriture; ensuite, 
nous dorinimes sur l 'herbe, a u  pied d'un arbre. 
L e  lendcmin, je crus qu'il se d6teriliiiieroit i 
revenir sur ses pas. E n  effet,  il regarda quelque 
temps dans la plaine l'églisse des Paiupleniousses 
avec ses longues avenues de ban+ous, et il fit 
quelques niouvemens comme pour y retourner; 
niais il  s'enfonça brusquenient dans ln forét, en 
dirigeant toujours sa  route vers le nord. J e  p i -  
nétrai son intention, e t  je m'efforçai en vain de 
l'en distraire. Nous arrivâmes sur  le milieu du  
jour  a u  qiiartier d e  ln Poudre d'or. 11 descendit 
pcécipitament au bord d e  1;i nier ,  vis-a-vis du 
l ieu où  avoit péri Ic Saiiit-Gérrin. A k i  rue de 
l'ile d'Ambre ci d e  s m  canal ,  alors uni coninle 
lin miroir, il s'écrin : ,i Virginie! O nia chère 
11 Virginie! E t  aussitôt il tomha en-d6f~iilIi:nce. 
Domingue e t  moi nous lc portânies dans 1'i:ité- 
rieur d e  fa forêt,  où nous l c  fiiiies rei-mir nvcc 
bien de  la pcinc. Dés qu'il e u t  repris ses sens, il 
voulut retoiirner sur les bords de la mer; ninis 

l 'ajrint supplié de ne pas renouveler sa  doukur 
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e t  ln  notre par d e  s i  cruels ressotivenirs, il pr i t  
une autre direction. Enf in ,  pendant  huit jours il 
sc rendit dans tous les  lieux où il s'étoit trouvé 
avec la compagne de Son enfance. 11 parcourut 
le sentier par  où elle avoit é t é  demander l a  grace 
de l'esclsve d e  la riviére S o i r e  ; il revii ensuite 
les bords de  la rivière des Trois-Mamelles où  
elle s'assit ne pouvant plus marcher ,  et l a  partie 
du  bois o ù  clic s'&oit égarée. T o u s  les lieux q u i  
lui rappcloient les inquiétudes, les jcux, les re- 
pas, la bienfaisance d e  sa bien-aimée; ln  rivihre 
de la montagne Longue,  nia  petite maison, la 
cascade voisine, l e  papayer qu'elle avoit planté ,  
les pelousesoù elle aimoit a courir, lescarrefours 
de la forêt où  elle s e  plaisoit à chanter ,  firent 
tour-à-tour couler ses larmes; et les mêriles échos 
qui avoient retenti tant  d e  fois d e  leurs cris de  
joie communs , n e  répétaient plus maintenant  
que ces mots douloureux : u Virginie! ô machère 
r Virginie ! n 

Dans cette vie sauvage e t  vagabonde,  ses 
yeux se cavérent ,  son teint jauni t ,  e t  sa s a n t 6  
s'altéra de  plus en plus. Yersuadé j u e  le  senti- 
ment de nos maux  redoiible par  l e  souvenir de 
nos e t  q u e  les passions s'accroissent 'dans 
la solitude, je résolus d'éloigner mon infortuné 
ami des lieux qui l u i  rappeloient le souvenir de 
sa perte, e t  d e  l e  tra 'ndérsr dans que lque  en-  
droit de l'île où il y eût beaucoup d e  dissipation. 
Pour cet effet, je l e  conduisis sur  les hauteurs 

N iij 
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habitées di1 quartier c!e IVilIiiinis, o ù  11 n'aroit 
j ainais 6té. 1,'agriciiltui.e e t  le coniiiierce rt!pan- 
doient alor.: dans ret te  ile.heaucoiip d e  mouve- 
nient et d e  vgrie't;. Il y avoit des iroupes de  
charpentiers qiii éqiiarissoient des bois., et d'an- 
tres q u i  les sci iient e n  planches; des voitures d- 
loient et vcnoient l e - Inng  de  ses cheniins: de  
grands troupeaiix de bœufS.et d c c l i e v a ~ ~ x  y p i s -  

soient dans d e  vasies pâturages, et la canip;it;ne 
y étoit parsemée d3li;ibitagions. L'dlévation du 
sol y perniettcit en plucieiirs lieux la culture de 
diverses espbces d e  vegétaux d e  l'Europe. On y 
voyoit ça et  la des ninissons de bled dans la 
p la ine ,  des  ta,pis de I'raisiers dans les éclaircis 
des bois, e t  des haies de  rosiers l e  long desrout es. 
L a  fraiclleur d e  l 'a i r ,  en donnant de  l a  tension 
aux nerfS, y étoit iiiênie tivornblc à la santé des 
hlancs. D e  ces hauteurs situées vers l e  milieu de 
I'iJe, e t  entourées de  grands bois, on u'npperce- 
voit ni la m e r ,  n i  le  Pori-I,ouis, ni l'église des 
Paniplemousses, ni rien qui  pîit rappcler à Paul 
l e  souvenir d~ Virginie.I,es niont~ignes nièmequi 
présentent différentes branches d u  côtédu Part- 
Louis,n'offi-ent plus, du coté des plaines de \t'il- 
lianis, qu'un long promontoire cn ligne droite et 
perpendiculaire , d'où s'élévent plusieurs lon- 
gues pyriiniides de rochers où  se rasceniblcnt des 
niiaKes. 

Ce fus donc  dans ces plaines OU je conduisis 

Paul. Je le teoois Jans cesse en action, marchant 
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n e c l u i  ausoleil  e: l a  p lu ie ,  de jour et de  nuit,  
I'iganint e x f r è h d a n s  l e s  bois , les défrichés, 
les chanips, afin d e  distraire son esprit par  l a  fa- 
tigue de  son corps, et d e  donner l e  change à ses 
iéflwions par l'ignorance d u  lieu où nous e'tious 
et  d u  chemin q u e  nous avions perdu. Mais l ' m i e  
d'un amant retrouve par-tout les traces d e  l'ojet 
ainié. IAa nuit e t  le jour l e  calrnedes s.olirudeet 
lebroi t  dei habi tat ionsi le  temps même qui eni-. 
porte tant d e  souvenirs,  rien ne  peq t  l'en écnr- 
ter. Comme l 'aijuille touchée d e  l 'aimant, e l l e  
abeau être agitee, dès qu'elle rentre  dans son 
repos elle se tourne vers l e  pôle qui l'attire. 
Quand je deniandois à P a u l ,  égaré au niilieu 
des plaines de JYilliams: Où irons-nous main- 
,, tenant ? ,, Il se  tournoit vers le nord, et  n i e  
disoit : " V o i l i ' n ~ s  montagnes; retournons-p. n . 

Je  ~ i s  bien que tous le3 moyens que je tentois 
p u r  le distraire étoieut iuiitiles, cl qu'il n e  me 
restoit d'autre recsoure que  d 'a t taquer  sa passion* 
en elle-niêiiie , en y employant toutes les forces 
de ma fnible raison. J e  Iui répondis donc : i c  O u i ,  
" voili les montagnes où  derlieuroit votre chère  
,, Virginie, et vnilü Ie portrait que vous lui avie-r 
,, donné, et qu'en mourant elle pnrtoit sur son 
,, C T P I I ~ ,  dont les derniers rnouvemcns ont encore 
,, éte' pour vous. ,, Je présentai alors i Paul Ie 
petit portrait qu'il avoit donné a Virginie au bord 
de la fontaine des cocotiers. A cet te  vue  , une 
joie funeste parut  dans ses regards. Il saîsit.avide- 
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nient c e  portrait dk ses faibles ixains, et le ports 
s u  s a  bouc/e. Alors sa poitrine s'oppi esra, et daris 
$es j e u x  à demi uangliiris, desSr r i l es  s'ürréié- 
ren t  snnp ponvnir cniiier. 

Je liii dis :. * L  hl on G!s , écnutez-moi , qiii rii i i  

,, votre niiii , qui  ai été celui d e  Virginie, et 
,, q u i ,  a u  liiilieu de  vos ebpérarices, ai souvent 
,, t i c h é  d e  foriifier votre raison con re les acci- 
,, dans  inipie'vus d e  la vie. Que dépiorez-vous 
,, avec tant  d 'anier tunie~?Est-ce votre malheur? 
,, est-ce Celui d e  Virginie ? 

, ,Votre  malheur?  Oui, sans doute l i l  est grand. 
,, V o k  avez perdu' la plus a i n ~ a b i c  des hlles, 
,, qu i  auroit été la plus digne des iernmec. Elle 
,, avoit bacrifié ses intérêts a u x  vbrr'es , et vour 
,, avoit préféré  à la fo r tune ,  cornnie la seule 
,, récompense digne d e  sa vertu. Mais que 
,, savez-vnussil'objet d e  qui vous deviezattendre 
,, un  bonheur si pur ,  n'eût pas été pour vous la 
,#source d'une infinité d e  peines ? E l l e  étoit sans 
,, bien et  déshéritée. Vous n'aviez dksormais à 
,, partager avec el le  que vorre seul travail. 
,, Revenue plus délicare par son éduc;itinn, et 
,, plus courageuse par son niallieur même, vous 
,, l'auriez vue chaque)our succomber, en s'ef- 
,, forçant de partager vos fatigues. Quasd elle 
,, vous aaroit donné des enfans, ses peines et les 
,, votres aiiroient augmenté par la difficulté de 
,, scuienir seule avec vous de vieux yarens e t  
,, uuefamille naissante. 
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n foibl e, voyageur e t  passager. Voyez conin~e un  
ri pas vers la for tune noiis a pc&ipits tous d'a- 
n byme en abyme. Vous vous y êtes oppose', il 
,, est vrai ; niais qui n'eût pas cru que  le voyage 
,, deVirginie devoit se terminer par son bonbeur 
,, e t  prlr !c vôtre ? Les invi:ations d 'cne parente 
,, riche c t  ügée , les cod!hle 8'uri :age gouver- - ,, neur  , les applaudissenlèns d 'une colonie, Ic i  

,, exhortations et  l 'autorité d'un prétre  , ont dé- 
,, cidé d u  malheur  d e  Virginie. Ainsi noris cou- 
,, rons ii notre p e r t e ,  t rompéspar  l n  prudente 
,, niérne d e  c e u x  q u i  nous gouvernent. Il e h  
,, niieux valu sans doute  ne  pas les ci-vire , ni se 
,, fier a 1;1 voix et aux espérances d'un nionûe 
,, trompeur. Mais enfin , de t a n t  d'hommes q u e  
,, nous voyons si occupés dans ces plzinrs, àe 
,, tant  d'autres qu i  vont chercher la fortuncaux 
,, Indes,  ou qu i ,  sans sortir d e  c h e ~  eux , jouis- 
,, s e n t  e n  repos e n  Eiiropz des travaux de  ceux- 
,, ci , i l  n 'y  en aaucun'qui  n e  soitdestin&perdre 
,, un jour ce qu'il chérit le  plus ; grandeurs, for- 
,, t u n e ,  femme,  enfans , amis. La plupart au- 
,, ront  i joindre à leur perte  le souveair d e  leur 
,, propre imprudence. Pour vous, en reritrant 
,, e n  VOUS-mime, VOUS n'avez rien a vous rcpro- 
,, cher. Vous avez é té  fidèle à votre foi. Vous 
,, avez e u  à la fleur d e  la jeuners;, la prudence 
n d'un sdge , en n e  vous écartant p x  du senti- 
), ment d e  la ndtiire, VOS YUCS  eul les étoient 1é- 
P ~it i iues ,parcequ'el les  étoient piircs, sii~iples ; 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



A Lo&ifitérersées, e t  que  vous aviez sur Virginie 
~7 desdroits sacrc's qu'aucune fortune ne. pouvoit 
r bn lanqr -  Vous l 'avez pcrdue ; e t  ce n'est n i  
J) votre  imprudence,  ni votre avarice,  ni votre 
ri f a u s e  sagesse q u i  vous l'ont fait perdre,  mais 
71 Dicii niénie, qui  a employé  les passions d'au- 
a trui polir vous ôter l'objet de  votre amour;  
n Cieu , d e  qui vous tenez  t o u t ,  qui voit tout c e  
n qui  volis convient,  et dont la sagesse ne vous 
,) laisse nncun l i e n n u  repentir e t  au  désespoir 
n qui niarchcnt i la suite des maux dont nous 
r; avons été la cnu5e. 

a Voili ce  cpe  vous pouvez vous dire dans 
n votre infortune : Je ne l'ai pas méritée. Est-ce 
Y donc le  iiiiilticur de Virginie, sa En , son é ta t  
n present , q u e  vous déplorez 7 Elle a subi le 
n sort réservé à la naissance, a la  beau té  e t  aux 

N empires ménies. La  vie de l 'homme, avectous 
ii ses projets, s'élève comme une petite tour dont  
n la mort est le couronnement. En naissant, elle 
a étoit condamne'e a mourir. Heureuse d'avoir 
n dénoué les liens de la vie avant saniErel avant 
a la vûtrc , avant  vous ; c'est-à-dire, de  n 'é tre  
r pas morte pl~is ieurs  fok avant  la dernière 1 

>, L a  mort ,  nion fils, est u n  bien pour  tous 
a les hommes. Elle e s t  la nuit de c e  jour inquiet  
ri qu'on appelle l a  vie. C'est daris: le  sommeil de 
n l a  mort que reposent pour j;iniaisles nialadies, 
Y les douleurs , les chagrins, les craintes qui 
r agitent sans cesse les malheureux viyans. Exa. 
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n minez les hommes q u i  paroissent les plus hcii- 

11 reux : vous verrez qu'ils ont achetc' leur pré- 
n iendu horiheur bien clièrement ; l n  conaide'rn. 
n :ion publique,  par des niaux doniestiplues; la 
n fo r tune ,  par  la perte d e  la  santé ; le  plaisir ri 
x o r e  d ' è ~ r e  a i m é ,  p a r  des sacrifices continiieli : 
J I  e t  souvent ,  ;i ln fin d'une vie sacrifiée aux in. 
71 térêts d'autriii, ils nevoient 'autour d'eux que 
n des ainis faux  e t  des parens ingrats. Mais Tir- 
n ginie a été heureuse jusqu'au dernier moment. 
n E l le  Ya été avec nous p a r  les biens.de la na- 
,> t u r e ,  loin d e  nous Far ceux d e l n  vertu : e t ,  
n même dans l e  moment terrible où nous 1':ivons 
n Tue pér i r ,  elle.étoit encore hçureuse; r3r ,  :nit 
n qu'elle je tat  les yeuhsur  une colonie cntikre a 
a qui  elle causoit unc désolation universelle, ou 
n sur  vous qui  couriez avec t a n t  d'intrépidité à 
n son secours, elle a vu con~bien  cllc nous étoit 
n c h é r c i  tous. ELle s'cst fortifiée contre l'avenir, 
a p a r  l e  souvenir d e  1'innoce;ce de sa ~ i e ;  c t  

e elle a reçu alors l e  prix qiie Ic cicl re'scrve h la 
n ver tu ,  un  courage supérieur au  danger. Elle a 
e pr&enté àla niort u n  visage serein. 

n N o n  fils, D i e ~ i  donne ala vertu tous les évé- 
n nemens d e  la vie i supporter,  p u r  faire voir 
n qu'elle seule peut en faire i isage et y trouver 
a d u  bonheur et d; l a  jloire.Qiiand il luiréserve 
n une  réputation illirstre , il I'éiéve-sur un grand 
a théâtre  e t  la niet aux prises avec l a ~ y o r t  : alors 
r son courage Sert d'exeniple, et l e  souvenir de 

JJ ses 
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n ses malheut-si reçoit à jamais un tribut delarmes 
n d e  la postérité. Voila l e  tironument h m o r i e t  
n q u i  l u i  est rdser ïé  s u r  u n e  terre où tout pas5e ; 
n et où la mémoire n i h è  d e  la plupart des rois 

est bien& ~ n ~ c ~ e l i e  d ~ i i ç  Cin é t ~ r n e l  oubli. r: 

n Mais Virginir ekiste encore. Mcn fils, voyez 
v qiie tout change Suf da tcfre , e t  q u e  ~ i c i l  ne  
n s'y perd. Adcuh art h~iiaain ne pourtoit anéan-  
n tir la plus petite pat t icule  de matière 1 e t  ce 
a q u i  f u t  raisonnable , sensible, a imant ,  ver- 
n tueux,  religieux, auroit péri , lorsque lesélé- 
,i mens Cour il é r b i ~  r c ~ è t u  sont indestructibles I 
i( Ah lai ~ikginio ai été heureuse avec nous ,elle 
R l'est tnkid'ïenant >bien cla~antage. IL y a u n  
?i Dieu.; mdd fils] : toute  la n a t u r e  l 'annonce ; je 
n n'ai pag besoin de vous le prouver. I I  n'y a qce 
n la tnéctiancetd des homiiies qm leur  fasse nier 
n une jus t i ce  qu'ils craignent. Son s e n t m e n t  est 
n dans votre cœur, ainsi q u e  ses ouvrages sont 
b wu6 ~p yeux; Gmyez-vous qu'il laisse %iiginie 
f i  sans rdeümpense? C r o y e z - v a u s q ~ c e t t e m ê h ~ ~  
n puissawe qu i  avoit revêtil cette mne  s i  noble 
s d'une forme s i  belle ou vous sentiez un  art di- 
n vin, n ' a u r ~ i t  p u  la tirer des flots ? q u e  celui q u i  
>r a arrangé le bonhcur ~ c t i i q 1  des h o n ~ m c s  par 
s desjois gue vous n e  copnoissez pas, n e  puisse 
i, e n p d p a r w u n  aiitrcà Virginie pnr  des lois qui  
n vous sont également  inronntmes ? Quand mm 

n étions d'ans lé nénnt  , si nous eussions été ciTa- 
r bles de penser ,  aurions-nous p u n o u s  foimer 

Torne I V .  O 
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a unc' idée de notre  c x i s t e n c e  Et mqintenant 
r que  nous sommes dans  cet te  existence tc'né- 
n breuse c t  h g i t i v e ,  pouvons nous prévoir ce 
n cequ' i l  y a au-delà de la mort par où nous en 
n devbns sortir ? Dieu a-trjr besoin, , somaiq 
a l'honinie , du petit globe d e  notre t e r re ,  pour 
n servir d e  thc'âtre a soq intelligence et à sri 

z bonté, e t  n'a-t-il pu propager 1q r i e  humaine 
rr p u e  dans les champs d e  la mort ? Il n'y a pas 
n dant l'Océan une seule gout te  d'eau qui ne 
u soit pleine d'êtres v i ~ a n s ,  q u i  ressortissent a 
b nous ; et il n'existerait rieu pour nous parnii 
-rr tarit d'asiresqui ruulent s in  nu* tétes ! Quoi ! il 
n n'y riuroit d'intelligence s q d i u e  et d e  boni6 
3 divine , pr6cisénient q u e  Ih  où nmis samines 1 
a et dans ces globes rayonnam et  innoinbrables, 
n dans ces champs infinis d e  luiiiière q u i  les en- 
n vironnent, que  ni les orages , ni  lesnuits n'obs 
ri curcissent janiais , il n'y auroit qu'un espace 
.fi va in .e t  un  ne'aqt étermell Si, now, qwi  nepow 
sr sommes.rie? donné, osidns aasignex des bornes 
H à la pu!saance.de laquelle nous avons tout 
n r e ç u ,  nous puurrions croire q u e  nous s o m m a  
r ici sur  l e s  l m i t e s  d e  son empire,  o ù  la vie se 
n débat avec la m& , et  l'innocence avec la ty- 
n rannie. 

>Y Sans doute,  il est que lque  part  on lien où la 
a vertn n ç o i t  s a  récompenx. Virginie maintc- 
n n a n t  es t  Mureuse.  Ah! si d u  séjour dcs anges 
m e!lc p o ~ ~ s o i ~ a e c o i i i r n n ~ q u ~  à vous, elle vws 
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n diroit comme dans ses adieux : 'O Pniil! l a  vie 
n n'est qu'iine &preuve. . h i  iktd trinivée f idde  
n a u x  loisdela n a t u r e , d e l i . ~ n ~ w ~ t  de lav  ertu 
7 J'ai traversé les nicm poutobiir i~ mes parens; 
n j'ai renoncé aux richesses paix conserver nia 
ir f i  ; e t  j'ai mieux aiiiié pel-dte la vie que de 
n violer la pudeur. Le ciel a t rouvéma carriére 
n snftisaniiiwnt remplie. J ' i  Cçlinppd pour toii- 
n jaurs à la pauvrct.é, P. la 'cahmiiiri, aux tcni- 

n petes, au spectac!~ dus dnul&lrs d'nrit~ui.  A i i d  

n cun des m'aux qu i  cffri,iient les hoiunies rie peut 
n plus d é s o r m b  m'qttcindre; et vous me plai- 
a gnez!  J e  suie pum et inaltérabiecomnie une 
n particule d e  Iuhi$re; et vous me rappelez 
n dans la nuit de la vie!  O Paul! ô mon aiiii I 
n souviens.roide cesjoiirs de b o n h e u r  où, dès le 
n matin, nous o;oiirions la valr:pté des c ie~ ix ,  se 

r levant avec l e  noleil su r  les pitons d e  ces rad 

n chers, et se répandant avec ses rnyons au sein 
n de nos forèts. Kous éprouvions un tavissenient 
n dcnt nnus ne pouvions comprendre la causa. 
n Dani nos souhaits innocens, nousdesirionsêtre 
n toute vue ,- pour jouir des -riches couleurs d s  
n l'aurore ; tout odorat, pour sentir les parfums 
n denas p l~n te s ;  toute ouïe 4 pour entendre les 
n concerts de nos oiseaux ; tout c œ u r ,  pour re i  
r connoîtrc ces bienf'iits. M a i n t e n a n t  a In source 
n de la beauté d'où d é c o d e  toutce qui est agréa- 
8 blcsiir la terre, mon ame  voit, gode ,  entend, 
n touche ininlédiatementce qu'elle ne pouvoik 

O ij 
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3 58 E ~ U D E J  
x sentir ar'rs que p a r  de  fciblcs organes. Ah ! 
3 qnelle l a n p è  pourioit de'crire ccs rivages d'un 
n orient éternel qae j'hübitepout.toujours ? Tout 
n ce qu'une puissance infinie et iine bonté ci-  
n leste ont pu  créer pour consoler un être mal- 
n heureux;  tout ce q u e  l'amitié d 'une in  finit; 
n d'êtres, réjouis de ln mênie félicité, pcü t  inet. 

t re  d'harmonie dans des transports corn inuns, 
n nous l'dprouvoris s a n s  mélange. Soutiens donc 
n 1'épreu~le quid'est donnée ,  afin d'acrroitre le 
n hotihcur de t a  Virginie par  des amours qiii 
11 ii'uuront plus de terme , par u n  hymen dont 
n les flambeaux ne pourront p lus  s'éteiudie. Là, 
u j 'uppakerai tes r s p t s  ; lii , j'essuierrri k a  

P lariiies. 0 mon anii ! mon jeAde dpoiix.\ élève 
9 ton anie vers l'infini, pour supponter dcspèinej 
r d ' u n  moment .  11 

,, Ma propm émotion n<t  fin A .mon discours. 
P o u r  Paul , (me  r e g a r d m t  fixeni&, il s'écria : 
u h i e  n'estpius ! elle n'est plus T H  et une i o n p e  
foiblessc 3uccéda à ces douloureuses paroles. En-  
suite ,-revenant à l x i ,  il dit : u Puisque inmort 
n est un  bien , e t  q u e  Virginie rrst he:irease, je 

veux  aussi mourir p o p . m o  rejoindre 2 W;i- 
ai- nie.. n A i n s i m q  rptih ,de copsdatinp ne sefi 
.vtren t qu'à ooumir s u e  idésespoir, J'Erois coime 
,un h o n i ~ i c  qui vent. m i u e t  son ami ,  coulant  
f , )nd  au  milieu d'unfleum-e sans voiiloir naber. La 
douleur l'avait ~ubmergé.  BShs I les malhcua 
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du  pieniiesige pr6prirent l 'homme k entrer  dans 
Id vie; e t  Paul n'en avoit jamais trouvd. 

Je  leramenai à scm habitation. J'y t r ouva i  oa 
nièreet madame de  l a  T»ur daps Dn état delanr 
gueur qcli aroit r n b r e  a ~ t w n t b .  h'hrg(~e~itei 
étoit kaplus abattue, Les caractères vifs, sur lesz 
quels glissent les peines légères, sont eeux q(ci 
iésistent Ie ruoins aux grands cl~agrins. 

Elle me dit : <r O mon bon voisin 1 il m'a sen14 
D blzcette nui t  vair Virginie vêtue de blanc, a a  
r inilieu d e  bocagm et de  jardins délicieux. Elle 
n m'a dit i Jo jom! $M bonheur digne d'envie. 
r Ensuite, t b l  e s'est appmchCe de Paul d'un air 
r r iant ,  etd'ttl enlevé %.va d1e:Camme jo m'cf- 
n forçoj~ de retenir mon fils, j'ai senti q u e  je 
D quittai8 moi-même la terre, ct q u e  je le suivoio 
r avec un plaisir inearpriiiiable. Alors j'ai voulu 
s dire adieu à mon m i e  ; nuis  je l'di Yue qui 
n nous suivait avec: Marie et Dorilingue. Maisce 
ri qiie je 7 r o u ~ e  encare dc plus étrange , c'est 

n que madame dé la Tmr a fa i t ,  cette même 
n nuit j ud Fongo accompgné des m & m s  cirs 
n consianteb n - 

Jelui répondis : ,, Mon amie, je crois q u e  rien 
,, n'arrive dans Ile monde sans lai permission d e  
,, Diad. Les songer annoncent quelquefois la 
,, véri!é- ,, 

M ~ d a m e  de la Tohr me fit le rdcit d'un songe 
but-a-fait sembIribIo bu1elkea\%it eu cette m é i s  
nuit. Je n'avois jamais .remarqué daps. ces deux 

O-ii j 
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163 E T U - D E S  
danies aucun penchant. à la supertition; je fLis 
donc frappe de la concordance de l eu t sbnge ,  et 
je ne d.outai pas ci1 ~ o i - h i m e  qu'il  ne v k t  ii se 

ré;disei. cetta opibioh, qu$  ka v6rjtésepVksente 

,& n~~,penJldii~ltd& ~ o m m C i l p  est 1.8- 
pendue sbea tout Ie~peuplde3a'teriid:i~es plus. 
grands hainnies d e  l'antiquitf y ont  njouté hi; 
entre  autres ,  Alexandre,  G a r ,  les Scipions, les 
deux Catons e t  Brutus, yui n'étoieit.tpss des 
pprits faibles* L'ancien at le  nouveau testriment 
s o u s  f a u ~ n k s m t  ,quaritité d 'excmpks  de songa 
quipe sost réalis& Pourmai, jo n'ailbesoin àcct 

691ud ~ i ] ~ d ~ % x d p l d p ~ ~ a q ~ & i e n e q . &  j : û v é  
y l d s  d'une bis) q443 1.es~cjo~plrçont ldes , d w r t i ~  

semens que nous dbnne que1q11eintdiigencequi 
9'intCresse ;i nous. Que ri J'on ymt*comf;attre cm 
difendre nvec des r a i : m p e m e m , d ~  rrhoees y& 
surpassent la lumiire  d e h  nriwn huiaaiae, 'cle.pc. 
ce qu i  +'est pas possible. . C ~ $ E T I ~ A ~ ~ ,  si lamison 
de l'bomnre ru'est cpYuneinsq d e c e h  qcfc-Djeur, 
puisque  Pbunqima ttscruw6 bién Temcgfmde faire 
parvenir zes intentions jugqu'au b u t  dq monde 
par des nioyens secrets et c ~ c h é s ,  pourquoi l'in- 
telligence qu i  gnuvernel'lmivers n'en ernplderoit. 
elle pas d e  Semblables pli; .la qiêi l~e f i d i C u  

atni c o o s d e  suri ami pm une!~ttre qtii t ra~erae 
une multitude d e  royaume, circule au niijieuideg 
hainexlas riations; êt viaxi appartcr ck W jaié et 
de l 'espérarice ib un seul dioninle-; pourquoi .le 
ioi;verain pro teiteur de l'inriocence ne pcut-il 
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par quelque voiesecréte, au secoursd'une 
arne vertueuse q u i  n e  met sa  confiance qu'en Iiii 
seul3 A-t-il besoin d'emplnyer quelque signe ex- 
térieur pour exécu te r  sa volonté ; lui q u i  agit 
sanscesse. dans tous ses ouvrages par un travail 
intdrieor ?, 

Pourquoi douter des songes ? La vie , renipTje 
de tarit de  projets passagers et vains, est-elle 
autre chose qu'un songe ? i  

Quoi qu'il ea soit, c e l u i d e  me? amies infortu- 
né,eç se réalisa biento~!d 'au~rnou~ut  deux niois 
après la niort d e  sa c h é r i  Virginie, doat il pro- 
aionpi8 saosr;esvade?nnm. Marguerite vit venir 
salin huib jours apriy celle' de s o n f i l s ~  avec une 
joie qu'il n'wf donne qu'A la ~ e t t u  d'éprouver; 
Elle Tir les plus t e n d r e  adieux Z n l a d s m e  de la 
Tour; i c  dans I'espa'ranke , Idi d i t -  c l l e ,  d'une 
x douce eti éternelle réir>iomLa rno'rt eut Ic plus 
>I grand des biens, njmitnrt~cllc ; ga doit la de- 
n, airei. Si 3 ~ v i e  pst ~rao'~pinit iun,  orsLdsit en 
n swl~ajtot ' la  i i  r.sk <elcone épauye;  on doit 
N Id d e m a d e r  cnuite. a 

. 

Le gou\rerneiir- prit soin de  Doi~iingu_e et $ 0  

Marie, q u i  n'étoidntplus en etatde sei-vir, et q u i  
ne siiryécura*pea l-ong-tiap2x Bdqrir maîtresse. 
Pour l e  pauvre Fidéle, iLe'>&t &oti de l ~ r r g u c r i ~  
à - p e u 2  px&s dans le même temps que 864 
niaitrd, 

J'anienai chez moi madame d e  la Tpur , qui 
semutenoit au rr\dieuAdd si grqndçs partes auee 
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une grandew d'iinie incroyable. El le    voit con- 

solé Faut e t  Miirgueiite jusq~i'iiii dernier instant, 
coinnie si elle n'avoit e u  que leur nialheur à sup- 
p.orter. Quand elle ne les vit plus, ellern'en par- 
loit chaque jour coninio d'amis chétis q u i  étoient 
dans  le voisinage. Cependant ,  elle n e  leur sur- 
yêciit q u e  d'tin mois. Q a a n t  i sa tiinte , loin dc  lu i  
reprocher ses maux,  elle prioit Beu d e  lui par- 
donner ,  et d'appaiser les troubles iiffrenx d'es- 
prit où naus npprimes yu'elh étoit iombéc im- 
niédiatement après cpi'elie eut renvoy &Virginie 

. avec tnnt d'iphumanité. 
, Cetta parente dénaturée ne porta pasloin la - 

punitifin, de sa duireté. J'rppris, par l'vftivde suc- 

ce s s ive  & plusieurs vaisseaux, qu'klle Cioit agitée 
de vnpeurs qui l o i ~ e n d o i e n t  l a  vieet l a  mort éga. 

- lenient insuppurtables. Tantbt,  ellese reprochait 
la  Gu pre'maturc'e dosacbarruairte petite aiéce, et 
la per te  de sa niére qui s'en était suivie Tantbi, 
ella skpplaudissoit d'avoir repoussé lain delle 
deux  mnlheureiises q u i  , disoit Ldla , arnient 
déshonoré sa niaison par la basessede leurs  in- 
c l inat io~s .  Que!quef%s, s e  mettant en .fureur a 
la-vue de c e  grand nombre de misérables dont 
Paris est rempli : u QUE n3envoie-&on, s'écrioit- 
r e l l e ,  ces fainAns périr dans nos m l o ~ i e s  ? v 
Elle ajoatoit que Icr idies d'humanitél da veztud 
d e  religion, adopt6es par tous les periples, a'& 
toient que dies inventions d e  la politique: de leurs 
princes. Fqis, se jetant tout&oonp dane une. ex* 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



D E  t d  M 4 T U R L .  1m 

tiémité ppyosc'e, elle s'abandonnait A des. ter- 
reurs supers'titieuses qiii l a  remplissoient de 
fi-ayeiirr riorteliea. Elle couroit parter d'abon- 
dantes tiuiiiônes'ii des  riciies moines qui la diri- 
geoient, les suppl iant  d'appaiserla d iv in i té  p a r l e  
racrifice de :a f ' x t u n e  ; comme si desbiensqu'elle 
ayoit rcfusé aux malheüreux , pouvoit-plaire au  
pire der hornnie~.i Souvent  son imagination l i ~ i  
représentoit.daS campagnes de f e u ,  des monta- 
gnes wdeueeji, wii des spactres-hidenx erroient 
eu L'appelant à g r a n d l  cri.. E l le  $6 jotpit à u x  
pieds de sesdiiecteurs, e t  elle iinaglnoit contre 
e!!e*i?iê~ne des tortures ct des s:ippiices ; car le 
.ciel, le  juste ciel ernvrk aux aines cruelles der 
religions e g r ~ ~ a l i k s .  

- Ainsi elk pwsa plbsierirs années, to~r -à - touk  

athée et su~ers t i t i cusa ,  ayant égnleiiient .cn hop 
r e u f ~ a m w t  &le vje..lkIais ce c~m,incficoa Li fin 
<i'üne.sidéslorafile existence , fu t  Ic oujet niélue 
aucpel elle avoit sacrxé les s e n t i m ~ n h  d e  la na- 
ture. Elle e u t  1c chagrin de  voir que sa fortune 
panercit , eprés el le ,  a Cles p r e n s  qtikelle hais- 
soir. 611echorcha drmc $ en nliScer !& iiiciilciire 

<partie; niais ceux-ci, Grolilarit Jes  accès de  va- 
peursnuxyiie!~ elle dtoit sajette,, ln,&tmt enfer-. 
i i icr~ri ini t !  folle, et niettie ses bieiehs ea direc+ 
lion. Ainsi se+ ~ i y h e ~ s e s  niênies schevérent  sa 

.perte ; et ,  coninle el lcsi i~oient  e n d u r c i  le cœur 
de  celle q u i  les passédoit, elles déneturérenf de 
n x h e  lecsen~de ceux qu i  les désirrpient. Elle 
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m o u r n t d o n c ,  et, c e  qui  est l e  comble du mal- 
b e u r ,  avec assez d'usage de sa r;Cson pour con- 
nnitre qu'elle étoit  dépouil lée e t  r n é p r i s é e p r  
les mênies personnes dont l'opinion l'aroit dirigé6 
toute sa vie. 

O n  ainis iiupr2s deVirginie, a u  piedder  n i ê rne~  
roseaux ,  son ami Paul,  et autour  d e u x  leur 
tendres  mères et leurs fidèles serviternrs. On n'a 
point élevd de niarbres smr leum humbles tertres, 
ni gravti d'inscriptions à leurs vertm : mais leur 
niéinoire est res tée  inerfaçable dans le cmur de 
c e u x  qu'ils ont obligé:. Leui.s.onlb?es n'uni pas 
besoin de  l'éclat qu'ils ont f u i  pendant  leur vie; 
mais si elles s'intéressent encore a c e  qui se passe 
sur la t e r r e ,  sans doute elles aiment  a errer  soiis 
les toits de chaunle qu'habitent la vertu labo- 
r ieuse ; à corisoler la pauvreté mécontente desoa 
sort; à aourri; dans les jeuries amans une i laume 
durable, le goût des biens naturels, I'arirour du  
travail et la m i i n t e  des ricliesses. 

J.a voie du peuple,  qui se t:iit s iy  les monn- 
mens  élevés i 1:i gloire des rois, a donné i quel- 
ques parties de ceite iledes nonu quisiter niseront 
l aper te  deVirginia.On voit présdg l'ibd'Ambrd, 
au milieu des écueils, mn lieu appel6 la B w s s ~ .  
DU S I?NP+GÉRBN, du,nnm d'e ce vaissesu q d i  
y périt en le ramenant %'Eiirope. I.'extréniité d e  
cet te  longue pointe d e  cerreque vous appercevez 
i trois lieues d'ici, à demi cauverte des flots die 
Lü mer, que le S i n t -  GCran nd put- d&iibkr la 
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d e  del'ouragan pour outrer dans le  port,  s'ap- 
pelle l e  CAP M A  L H  ~ C R E U X ;  e t  voici devant  
nou.~,auboutdecevallon,la B A I E D U  T O A ~ E A U ,  
où Virginie f u t  trouvée ensevelie dans le sable, 
comnie.si la mer  eût voulu rapporter son corps a 
sa fa ni il!^, e t  rendre 1;s derniers devoirs a s a 
pudeur, sur les niénies rivages qu'elle avoit 
honorl's de  son innocence. 

J e u n e s  gens si tendrement unis! Mères infor- 
tunée! Ch+e faniille 1 Ces bois qui vous donnoien t 
leurs omhrag-es, ces fontaines q u i  couloient pour  
vuuo,  ces côteaux où vous reposiez ensemble, 
diplarerit encore votre perte. N u l ,  depuis vous, 
n'a osé cultiver cette' rerre désolée, ni relever 
ces hrimbles cabanes. 

Vos chèvres sont devenues saiivages; vos 
vergers sont détrilits; vos oiseaux sont enfuis, e t  
oii n'entend pliis que les cris des éperviers qu i  
volent en rond au h a u t  d e  c e  bassin de rochers. 
Pour moi, depuis que  je n e  vous vois plus ,  je suis 
comme un anii qpi n'a p lus  d'amis, comme u n  
père qui a perdu ses enfans, comme un voyageur 
pi erre s x  la terre OU je suis resté seul. 

En disant ces mots, c e  bon vieiilard s'éloigna 
e n  versant des larmes; et les miennes avoit cou lé  
plus d'une fois pendant c e  funeste récit. 

Fin de Paul  e t  Virginie. 
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C o m r E  il y a des ilotes iin peu lonyi i~ç  dansles den* 
fragrrieris qn i  siiivenl , (a i  jugé coiivenable d e  les re- 
léguer à ln fiil d e  clinciin de ces articles. L'usage des 
n o t ~ s ,  si cornniLin aiijourd'hiii dans nos l i v r ~ s ,  vient, 
d 'une  p a r t ,  cle la mal-adresse des aiiteiirs , q u i  se 
troiiveiil emharrassck pour inrrrpolor d a n s  Ieiirs oii- 
vro&.es des obzcrvatioiis qu'ils croient iiitérescailte-; 
et de l'aiitre, de la  d i l i c a t ~ r s e  des lecteiirs , qui  ne 
veulent  point  être interrompiis,dùns leiir lecture,  par 
des disgr essinris. Les anc iens ,  qiii éc r ivo i~ i i t  mieux 
qiie nous,  n'ajnutoieiit point de notes à leur  texte ; 
mais  ils s'y é c a ~ t o i m t  à droite e t  à gaiiche. s u i ~ a n t  
leiirs bezoins. C'est ainsi qii 'ont écrit lesphilosophes e t  
l es  hictoriens les pliis célèhres de l7antiquitG , tels 
qii'liérodnte , Pln ton ,  XF'riophori, Tacite, le bon Plu- 
ta rque  ..... Leurs  d i ~ g r e s i o ~ ~ s  répandent, à mon avis, 
une  agréable varit!r6 dans  leiirs oiivrnges. Ils voiis font 
~ o i r  bien d u  pay: en pe.u d e  tenips,  etvoiis prornéiieiit 
p ~ r  des lacs ,  des montagnes,  des forêts, e n  voiis con- 
diiisant toiiterois ail bu t  ; ce qiiin'est pas aisé. Mais 
cet te  marche fatigue nos aiitr-iirç e t  nos lecteiirs mo- 
derues, qu i  n e  vei11~nt vojflger que dans les piain~s.  
Poi i i  ôter donc ûiix antres,  e t  siir-tout I m o i ,  iine 
par t ie  de l 'embarras du chemin,  l ' a i  fa i tdes  notes, et 
j e  les ai mises à part. Ce t  ordre, de pliis . a ~ e l a  de 
commode poiir l e  lecteur, qu'il ne sera pointobligé de 
les lire s i  le texte l'eiiniiie. 
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...... L o ~ s ~ u ~ i ~ s  virent qu'après une si fiicheusr 
expérience des homnies, je ne  soupirois qu'apr6s 
ucc vie solitaire; que j'avois des principes d o n t  
je ne me départois pas ; que  nies opinions sur la 
nature étoient contraires à lcurs systênies ; q u e  
je n'dois propre :I Ctre ni l eur  proneus ni l e u t  
protégé; e t  qu'enfin ils in'avoient brouiilé nvec 
mon protecteur, dont ils in'avoient dit souvent d n  
nial pour m'en éloigner, e t  auquel  ils faisoient as- 
sidument la cour ;  alors ils devinrent nies enne- 
mis. On reproche bien des vices a u x  grands ; 
mais j'cn ai toiijours trouvé davantage dans Ics 
petits q u i  chercherit à l eur  plaire. 

Ceux ci étoient trcyrlisés pour m'attaquer ou- 
vertenient auprés d'une personne A 1;iquelle j'a- 
vois donné ,  au milieii même d e  nies infortunes, 
des preuves si désintéressées d e  ninn aniitié. Ari 
contraire,ils faisoient devant elle,  ainsi que  de- 
vant moi , de grands éloges d e  mes principes e t  
de quelques actes faciles de nioddr:ition qüi en 

Y ij 
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avoient dré la suite; mais i ls  y niettoient tant 
d'exagération, et ils paroissoient si inquiets de 
I'opinion qii'en prendroit 1:: monde , qu'il étoit 
aisé de voir qu'ils n e  cheichoient qu'à n i y  faire 
renoncer ,  et qu'ils ne louoient tant ma Farience 
q u e  pour nie la faire perdre. Ainsi, ils me ca- 
lomnièrent  e n  faisant seniblant d e  nie louer, et 
n i e  perdirent d e  réputation on feiariant deanle 
plaindre : comme ces sorcières d e  Thessalie, 
d o n t  parle Pline, qu i  faisoient périr les n~oissons, 
les t roupeaux et les laboureurs, e n  disant dubira 
d'.eux. 

J e  m'éloignai donc de ces hommes artificieux, 
q u i  se justifièrent encore a mcs dépens, en me 
faisant passer pour  méfiant,  aprcs avoir abusd ca 

Jant  d e  manières d e  m a  confiance. 
'Ce n'est pas  q u e  je n'aie à reprendre en moi 

u n e  sensibilité trop vive pour  l a  douleur ,  soit 
physique , soit niorale. U n e  seule épine me fait 
p lus  d e  inal q u e  l 'odeur d e  cen t  roles ne  rne fait 
de plaiiir. La meilleure coinpagnie iiie s e n d e  
iiiauvaise , si j'y rencontre un  iinpùrtant , un en- 
v i < : ~ ~ ,  un  nie'disxnt ,Zn  méchant ,  un perfide. Je 
sais bien qiie d e  fort honndtes gens vivent tous 
les jours avec ces gens-là, les supportent ,  les 
flattent mème , e t  e n  tirent parti;  niais je sais bien 
aussi que  ces honnêtes gens n'apportent dans  la 
société q u e  le jargon du  nionde , e t  que  moi, j'y 
mets mon cceur; qu'ils pa ien t  les tronipeurs de 
leur propre nionnoie, et moi de tout mon a ~ o i r  , 
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c'est-h-dire, de mes scntiniens. Quoique niesen- 
ncinis m'nient fait passer pour niéfinnt,la plupiirt  
des errciirs de ma v i e ,  sur-tout ;t leiir égard , 
sont venues de  t rop de  confiance.; et ,  après tout, 
i'ainie mieux qu'ils SC plaigeocnt que jc !rie suis 
niéfié d'eux sans raison , q u e  s'ils avoient e n  eux-  
n~êmesquelque rairon (12 se nicYier d e  nioi. 

Je  clicrchai des anlis dans  lies honimes d'un 
parti contraire, qui-ni'nvciient témoigné le  plus  
grand desir deiii'y attirer quand jen'en &ois pas,  
niais qui,  dès que  j'en fus, n e  firent plus aucun  
coiiipte de  nion prétendu niérite. Quand i l sv i renr  
que je n'adoptais pas tous leurs pi.&jugés; cll;ai e 
ne cherchois que la  vérité; que, nevoulant médire 
ni de leurs erineniis ni des miens,  je ii'étois propre 
ni i intriguer n i  i cabnlc r ;  q~~cniesfoi?) lcsvertus ,  
qiiils avoient t a n t  exnlt&s, n e  m'avoicnt m c n o  
à rien d'ntile ; qii'el!es n e  pouvoicnt nuire A 
personne, e t  qu'ecfin je n e  tcnois pllis ni à e u x ,  
ni aleurs antagonktcs; ils m e  négligèrent tout-a-  
f'iit, ct nie perzécutcrent niénicà leur  tour.Ainsi 
j'éprouvai que ,  dans  u n  siècle Soible et corrompu, 
rios amis n e  iiicsureiit leur  conside'ratiori p o u r  
n o u s ,  que su r  celleqiienoiisportent~eursprcipres 
enueniis, et qu'ils n c  nous i eclierchcnt qu 'autant  
que nous leurs soninies utiles ou A craindre. J'ai 
vu  par-tout bien des sortes de  confc'dératicns, et 
j'y ai toujours trouvé !a même espèce d'honimes. 
I ls  i i i~ rchent ,  i la vérité, sous des drapeaux d e  
diverses couleurs; mais ce sont toujours ceux de 

P iij  
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l ' a~n l i t ion .  I!s n'ont tous qu'un b u t ,  celui de do- 
niiaer. Cependant ,  l'irite'rét de leurs corps excep- 
té, je n'en ai  pas  rencontré deux dont les opinions 
n e  dii'ft3dssent coinine leurs v i q e s .  Ce qui fnit 
l a  joie de  l 'un ,  fait l e  désespoir dei'auire : à l 'un, 
l'Evidence paroît absiirditC; à l 'autre, l'absurdité, 
évidence. Que dis- je? Dans l'exacte c h d e  que 
!'ai faite des homnies pour y trouver un' conso- 
l a teur ,  j'ai vu les mieux r e ~ o n i n i t k  différer totii- 
lement  d'eux-mémes d u  niatin a u  soir, à jeun 
o ~ i  après-diner, en particu!ier ou  en public. Les 

1 
livres, même les  plus vantés, sont remplis de 
contradictions. Ainsi, je sentis q u e  les maux de 
l 'anie n'avoient pas moins d e  syst6nies pour leur 
giiérison q u e  ceux du  corps, et que c'étoit bien 
imprudemment  que  j'ajoutcis l'inipériiie des nié- 
decins à mes piopres infisinites, puisqu'il y a 
plus  de. malades en tous genres tués par les re- 
niédes qiie p a r  les niaiiidies. 

Cependant  mes mailieurs ri'étoient pas encore 
a l c u ï  dernier période. L'ingrntitude des hommes 
dont  j'avois le mieux méri té ,  des clingrins d e  
f imi l le  imprévus, l 'épuisement total de mon 
foible patrimoine dispersd dans des voyages en- 
trepris pour  l e  service d e  rila pairie, les dettes 
dont j'dtoisresté grevé B cet te  occasion, niesepé- 
rances d e  fortiirie évanouies, t o u s  ces iiiauxconi- 
bine's ébrariléren t i-ln-inois uia:anid c t m a  raison. 
J e  fus  happé  d'un nia1 e'trange : des feux sem- 
blables h ceux des éclüirs sillonnoient nia vue. 
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D E  L A  N A T U R E .  i73 
Tous les objets s c  présentoient à moi doubles e t  
mouvans cornnie B d i p e ,  je voyois deux soleils,  
Non cœur n'&oit pas nioins troublé qce m a  tête, 
Dans le plus beau  jour d'été, je n e  pouvois tra- 
verser la Seine e n  bateau , sans éprouver des 
anxiétés i n t o l é r d l e s ;  moi q u i  air& conservé le 
calnie de m o n a m e  dans  u n e  tempête d u  c a p  de  
Bonne-Espérance , sur  un   seau frappé de la 
foudre. Si je passois seulement dans un jardin 
piiblic, prés d 'un  bassin plein d 'eau,  j'éprouvois 
des moiivemens de spasnie ef. d'horreur. Il y 
a ~ o i t  des moriiens oh je croyois avoir Ëté mordu, 
sans le  savoir, par q u e l q ~ i e  chien enragé. Il ni'& 
toit arrivé bien pis : je i'avois é t é  par  l a  ca- 
lomnie. 

Ce qu'il y a de certain, c'est q u e  mon mal .  nc 
rneprenoit que dans la société des liomnies. 11 
m'&oit impossible d e  rester dansun appartement 
CU il y avoit du monde, sur-tout si les portes e n  
itoient fernic'cs. Je ne  pouvois même traverser 
une allée de jardin public o ù  se trouvoient plu- 
sieurs personnes rnsscniblécs. Dés qii'clles je- 
toient les yeux sur moi ,  je les croyoir occupécs P 
en médire. Elles ayojcnt beauni'être inconnues; 
je me rappelois que  j'avois été calomnié par mer 
propresamis, et pour les actions les plus honnêter 
de ma vie. Lorsque j'étois seul, mon mal s e  dissi- 
poit: il se calnloit encore dans les l ieux où je n a  
~oyuis que des enfans. J'allois , pour cet effet,  
ni'asseoir assez souvent sur les huis du fer-B-ch* 
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aux Tuileries, pour voir des enFans se jouer 
sur les gazons du parterre ,  avec de  jeunes chiens 
q u i  couroient aprEs eux. C'étaient-là nies spec- 
tacles e t  mes tournois. Leur  innocence nie récon. 
cilioit avec l'espéce fiuiiiaine, bien mieux que 
tout  I'e:prit d e  nos dranics et q u e  Es sen! ences 
de nos philosophes, Mais à la vue de quelqua 
promeneur d:ins irion voisinage, je nie .entais 
tout agi té ,  et jc m'éloignai?. Je nie disois sou- 
ven t  : J e  n'ai cherché qu 'a  bien me'riter des 
bomrues ; pourquoi est-ce q u e  je m e  trouble à 
leur r u c  ? E n  vain j'appeioii la raison mon se- 
cours : nia raison ne  pouvoit rien contre un ma1 
qui lui  Ôtoit ses propres forces (1). Les efforts 
mêmes qu'elle faisoit pour l e  surnionter, l'affoi- 
bliosoient encore , parce qu'elle les eniployoit 
contre elle-ménie. Il ncIui f'alloit pas de c m -  
bats , mais du repos. 

A Iavc'rité, l n  médecine m'offrit des secours. 
Elle m'apprit que Ie foyer de mon mal étoit danr 
les nerfs. Jelescntois bien n1ieu.x qu'elle ne  pou- 
voit nie le définir. Mais quand jc n'nurois pas é!é 
trop pativre pour ex icu te r  ses crdonnnnccs. j '& 
tois trop expérimenté pour y croire. Trais 
homines, à nia connaissance , tournierités du 
niénie mal, périrent en peu d e  temps de  trois re- 
médes différens, et soi-disan.t spécifiques pour la 
guérison clil nia1 des nerfs. Le preiiiicr , par les 
bains et  les saignées ; le second, par  l'usage de 
l'opium ; et le troisiéme, p a r  celui de lléther.Ces 
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deux derniera étoient deux faineuxmédccins ( 2 )  
de la faculté d e  Paris, tous derlx renommés p a r  
leurs écrits sur la médecine, et particuliSrement 
sur les maladies du  genre n;rveux. 
- J'éprouvai de nouveau,  mais cette fois par  l'ex- 
périence d'autrui,  combien je rn'étoisfait illusion 
en attendant des hommes l a  guérison de me, 
inaux ; combien vaines étoient lears opinions et 
leurs doctrines, e t  combien j'avois é t é  insensé, 
dans tous les temps d e  m a  vie, de nie rendre mi- 
sérable en cherchant à les rendre heureux , et 
de nie détordre moi - même pour redresser le6 
autres. 

Cependant, je tirai de la multitude de mes in- 
fortunes un  grand motif de r::'gnation. En con.- 
perant les Liens et les m a u x  dont  n7s jours si ra- 
pides étoient nlélange's , j'entrevis une grande 
~ é r i t é  bien peu connue : c'est qu'il n'y a rien de 
haissable dans  la  na ture ,  et que son Auteur nous 
ayant mis dans u n e  c x r i é r e  où rious devons né- 
ces:airenient mourir,  il nous  a doriné autant  2e 
raisoris d'aiiiier la mort que  d'diriier la vie. 

Toutes les Tirancher de notie vie en sont mor- 

telles coninie l e  tronc. Nos for tunes,  nos rEpiita- 
tions, nos amitiés, nos amours,  tous les obje!sde 
nos affections l e s  plus chères , périssent pl\ s 
d'une fois avant  nous; e t  s i  les  destinées les plus 
heureuses se nianifestoient avec t o m  Ics mal- 
heurs qui  les ont acccmpagnécs,  elles nous pa- 
~oitroient comme ces chênes qui  enlbellissent la 
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terre  d e  leurs vastes raine,iux, niais qui en c'lé- 
vent vers le ciel encure d e  plus  grauds q u e  la fou. 
d r e  a frapPéq. 

P o u r  nini ,  foible arbi-issaii brisé par tarit d'o- 
rages, il n e  nie ristoit plus rien a perdre. Voyarit 
d e  plus q!~ede'soriiiais je ri''~roi9rien a e?jlérer ni 
des autre.;, ni de rnoi.niBiiie, je ni'~ibiindonriai a 
Dieu s e u l ,  et j e  l u i  pro~nis d e  n e  jamais ripi at- 

tendi-e d'esxmtiel a riion bon heur d'sucun tioninie 
e n  particiilier , i quclque e x  -éni i te  que je iile 
tronvasse rédui t ,  et dans quelque gcnre que ce 
p ù t  être. 

Ma confiance f u t  agréable à celui que jamais 
oli n'in~plore en vain. L e  premier h u i t  de ma ré- 
signation, f u t  le soulagenient d e  mes niarix. Iller 
anxiétés.se calnièrent dEs que  je n'y resibtai plu!. 
Bientôt il i l idchut ,  snnslü nioindre sol:icitiition, 
par le  crédit d 'une personne q u e  je n e  connois- 
sois pas (3),  ct dans  !e departenient d'iin rniniç- 
t k e  auquel je n'iivois jamais été utile, Lin scccurs 
annue l  di1 roi. Corilnie Virgile , j'eus part aux 
pains-d'Auguste. C'étui t un bienfait rnédicçre, 
annue l ,  incertain,  dc'pendant de  la volonté d'un 
ministre fort nojet lui-inérne aux révûlutions, di1 

caprice des intermc'diaires, e t  de la malignit6de 
mes elneniis q u i  pouvoient m'eu priver tôt  ou 
ta:.d par  leurs intrigues ;, mais nprès y avoir un 
p e u  réfle'chi , je  trouvai qui, la Providence nia 
traitoit p réc i~é iuen t  comme le gcnre humain, au- 
cpe l  elle ne donne,  depuis l'origine d u  muride, 
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D E  L A  N A T U R E .  '77 
dansla récolte des moissons, qu'une subsistnhce 
annuelle, inccrtaine,  portée par  des herbes sans 
cesse battues des vents, e t  exposée a u x  de'préda- 
tions des oiseaux et des insectes. &lais elle n lc  
distinguait bien avantageuscnient d e  la plupart 
des honimes, e n  c e  que  nia récolte n e  nie couroit 
n i  sueurs, nitrnvaiix, ct qu'elle nie Iaissoitl'exer- 
cice plein d e  nia liberte. 

Le premier usage q u e  j ' e n h ,  f i~tdem'éloigner  
des hoiiinies tronipeurs que  je n'avois pas plus 
besoin desolliciter. DL;s q u e  je neles vis plus, mon  

ame se calnia. Lü so!litude est une grande mon- 
tagne d'oh ils paroissent bien petits. La sblitude 
ni'étoit cependant contrnirc, en cc qu'elle por te  
trop àla méditation. Cc fu t  a J.-Jacqueb Rousseau 
que je dus l e  retour de  nia ~ a n t é .  J'avois l u  d a n s  
ies inimortels écrits, en t re  autres vér;t& na tu -  

relles, que l'hoiunie est L i t  pour travailler e t  
non p3ur méditer. Jusqu'alors j'avois exercé mon 
aoleet repose mon corps; je ch:ingesi d e  régime : 
j'exergai le corps et je reposai l'aine. JI? rcnonç,ii 
à la plupart de5 livres. .Je jetai les yeux snr les  
ouvrages d e  la na ture ,  qu i  parloit ii tous nies 
iens un langage qiic ni le temps ni  les nations n e  
peuvent  altdier. M o n  histoire et nies jourriaux 
aioient les herbes des chaiiips et des prairies. Ce 
n'étaient pas nies pensées qui wlloient péuil l - 
nient - a  elles, coniiiie dms les syrteiiies d, J 

. . 
honinies; mais leurs pei ikes qui venoicnt pz.  .- 
bleiuent i moi, sous iiiille forines agréables. J'y 
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étudiois, sans effort, les lois d e  cette sagesse uni- 
verselle qu i  m'environnoit dés le  berceau, et a 
laquelle je n'avois janiais donné qu'une attention 
frivole. J 'en suiyois les traces dons toutes Ies 
parties du  monde ,  p a r  l a  lecture des livres de - 
Voyage. Ce h e n t  les  seuls des livres modernes 
pour lesquels je conservai d u  goût, parce qu'ils 
nie transportoient dans rl'autressociktés que celle 
a6 j'étois r n a h e u ~ e u x ,  et sur- tout  parce qu'ils 
me p ~ r l o i e n t  des divers ouvrage de la nature. 

J e  connus, par  leur  moyen,  qu'il y avoit dans 
chaque partie d e  la terre une portion de bonheur 
pnur  tous les hornnies, dont presque par-tout ils 
étoientprivés, e t  qu'en état  d e  guerre dans notre 
oidre politique qui les divise, ils étoient en état 
d e  pa ixdans  l 'ordre d e  la nature qui les invite à 
se.raprocher. Ces consolantes méditations me ra- 
menèrerit insensiblenient à mes ancicns projetr - .  
de fClich4 publique; ncn pas pour lcs cxScuter 
moi-même comme autrefoic, mais au  moins pour 
exi fairé un thbleau intéressant. L a  sirnpleepécu- 
lation d'un bonheur général suffisoit maintenant 
à'nlon bonheur particulier. Je pensois aussi que 
mes plans imaginaires poiirroicnt un  jour se rén- 
liser p a r  des hommes plus heureux. C e  désir re. 
doubloit en moi, a la vue des malheureux dont 
nos sociétés sont coniposées. J e  sentois, sur-tout 
p h  mes propres privations, la nécessité d'un 
ordre  politiqueconf'orme à l 'ordre naturel.Enfin, 

j'en 
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j'en composai un d'après l'instinct et les besoin 
de mon propre cœur. 

A portée par mes voyages, et plus encore par 
la lecture de ceux d'autrui , Ge choisir, a la sur- 
face du globe, un site propre à tracer le  plan 
d'une seciété heureuse, je le plaçai au sein d e  
1'.4niériquc méridionale, sur les rivages riches ct 
déserts de l'Amazone. 

Je m';tendis, en imagination ,' au sein de ses 
vastes forêts. J'y b;itis des forts ; j'y défrichaiœ 
desterres, je les couvris d'abondantes moissons, 
et de vergers chargés de  toutes sortes de fruits 
étrangers a l'Europe. J'y offris des asyles a u x  
hommes de  toutes les nations, dont j'avois connu 
des individus mallieureux. Il y avcit des Hollaa- 
dois et des Suisses sans territoire dans leur patrie; 
et des Busses San3 moyens pour s'établir dans 
leurs vastes solitudes; des Anglois las des con- 
convulsions d e  leurs liberté populaire, et des 
Italiens , de l a  léthargie de  leurs gouvernemens 
aristocratiqiies; des Prussiens, deleur despotisme . 
militaire, et des Polonois , de leur anarehie ré- 
publicaine ; des Espagnols , d e  l'intolérance d e  
leurs opinions, et des François, de l'inconstance 
des leurs ; des chevaliers de Malte ct des Algé- 
riens; des paysans Bc&c'miens, Polonois, Kussos; 
Francs-Comtois .,, Bas-Bretons , échappés à la 
tyrannie de h r s  propres compatriotes i des es- 
clares Négres fugitifs dei noscolonies barbares ; 
des protecteurset des protégés de toutes les na- 
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tions; des gens d e  cour ,  d e  robe , de lettres, da 
guerre , de commerce , de finance, tous infortu- 
ne's tourmentés des malzdics des npinions euro- 
péennes , africaines e t  asiatiques , tous pour la 
plupart  cherchant à s'opprimpr inutuellement , 
e t  réagissant les uns sur les autres  par la violence 
uu la r u s e ,  l ' impiété ou la superstition. I ls  iibjii- 

roierit les préjugés nationaux qui les avoient rena 
d u s  , des la naiscance , les enneniis des autres 

'hommes , e t  sur-tout celui qu i  est la source de 
toutes les haines du genre humain , et que l'Eu- 
rope inspire dés la  iriamelle à chacun de  ses en- 
fan3 ; l e  desir d'èti e le premier. Ils adoptaient , 
bous l a  protection imruédiate d e  l'Auteur de la 
nariire , des principes d e  to]érrince universelle ; 
et par  cetacte d e  justic-e générale ,  ils rentraient, 
sans obstacles, dans l'exercice libre de leur ca- 

ractère  particulier. t e  Hollandois y portoit l'a- 
griculture e t  l e  commerce juiqu'au sein d,es ma- 
rais, le Suisse , jusqu'aii s o n m e t  des rochers , et 
le Russe , habile 1 manier la lirl.che, jusqu'au 
cen t re  des  p l u s  épaisses forézs. L'Anglais s'y li- 
woit  a l a  navigation et a u x  aïto utiles qui font la 
fo rce  des sociétis; L'Italien, a u x  ans libéraux 
q u i  les font  fleurir ; l e  Prnssien , aux exercice1 
militaires , l e  P o I m o t  , a g e u x  d e  l'équitatioa; 
l 'Espagnol solitaire , a u x  talenq q u i  demandent 
de la constance ; le François, à ce= qui rendent 
la vie a g r é a b l e ,  et à l'instinct sociabfe qui le 
rend propre à étre le lien de toutes les nations. 
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Tous ces honiines , d'opinions s i  différeneu , se 
comiiiuniquoient par  la toldrance c e  qpe lcur ca- 
ractère a d e  mei l l eur ,  e t  tempéroient les défauts 
des uns par les ex& des autres. 11 en résultoit 
par l 'éducation , les lois e t  les habi tudes,  un en- 
senibre d 'ar ts ,  d e  ta lens,  de vertus e t  d e  prin- 
cipes religieux , qui n'en ïormoit qu'un seul peu- 
ple, propre à exister au  dedans dans une harmoa 
nie parfaite, à résister audehorsaux  conquérans, 
et à s'anialgainer a v e c  tout  le reste d u  genro 
humain. 

Je jetai donc sur le  papier toutes les étudesqum 
j'avois faites à c e  sujet ; mais lorsque je voulus 
les rassem$lcr, pour  me d o m e r  à moi-niéme et 
aux autres u n e  idée d'une république dirigée 
suivant les loixde la nature , je vis qu'avec tout 
mon travail. je n e  ferois janiais illusion à aucun 
esprit raisonnable. 

A la vérité, Platon dans son Atlantide, Xéno- 
phon dans sa Cyropédie , Fénelon dans son r.t'& 
léiiiaque , ont peint l e  bonlieur de  plusieurs sod 

cikt6.5 polir i~ucs qui  n ' m i  peut-étre jamais exis- 
té'; mais en liant leurs Gîtirms à der traditions 
hi'toriques, et les reléguant dans des siécles ré- 
culés , ils l eur  ont donné assez d e  vraibeniblance 
pour  qu'un lecteur indulgent  croie véritallesdes 
récits qu'il n'est plus a purtée de  vérifier. Il n'en 
e'toit pas d e  n l h e  d e  mon ouvrage. J'y suppo- 
s i s ,  de  nos jours et  dans u n e  partie d u  monde 
connu , l'exis tente d'un considérabla 
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form8ppresque e n  entier des débris malheureux 
des nations européennes , parvenu tout-à-coup 
a u  plus grand degré de  fdlicité ; et  ce rare plié- 
nomène ,  si digne a u  moins d e  la  curiosité de 
l 'Europe ,  cessoit d e  faire illusion, dés qu'il étoit 
certain qu'il: n'existoit pas. D'ailleurs, l e  ;eLide 
théorie que  je m'&ois procurésur  un  pays si dif- 
férent d u  nô t re ,  e t  si superficiellement décrit 
par nos voyageurs ,nlauroit fourni nies tableaux 
qu'un coloris f a u x  et  des traits indécis. 

J 'abandonnûi donc mon p.aisseau politique , 
quoique j'y eusse travaillé plusieurs années Rvec 
constance. Semblable au  canot de Kobinson, je 
le laissaidans l a  forêt où je l'avois dégrossi, fau te  
d e  pouvoir l e  remuer e t  l e  faire voguer sur la 
m e r  des opinions huniaines. 

E n  vain mon imagination fit Ic tour du globe. 
Au milieu d c  t a n t  de sites offerts au bonheur des 
hommes par la na ture ,  je n'y trouvai pas scu!e- 
m e n t  d e  quoi asseoir l'illusion d'un peuple heu- 
r e u x  suivant ses lois; car  ni l a  république de 
Saint-Paul prés d u  Brd~i!, f o r m h  dg LïigâïiW 
qui  faisoieüt i a  guerre ii tout l e  monde; ni l'évan- 
gelique société d e  GuiIlaunie Penn, dans l ' i lmd 
r ique  septentrionale, qui  n e  se  dérend seulement 
pas contre  ses ennemis; n i  les conventuelles ré. 
demptions (4) des Jésuites dans le  Paraguay; ni 
les voluptueux insulaires d e  la mer d u  Sud 
q u i ,  au milieu de leurs plaisirs, sacrifient des 

hommes (5 ) , nc rue paroissoieut propres à re- 
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présenter un peuple usant ,  dansl'état de  nature, 
de toutes ses facultés physiques et morales. 

D'ailleurs, quoique ces peuplades m'offrissent 
des images d e  république , l a  preniièrc n'étoit 
qu'une anarçliie; la seconde, une  simple société 
pratdgie par  l'état où  elle étoit renfermée.; e t  Ico 
deux autres ne fornloient que  des aristocraties 
héréditaires, OU une classe particulière de ci- 
toyens s'étant réservé jusqu'au pouvoir de dis- 
poserdelasubsistance nationale, tenoitle peuple 
dans un é ta t  constant de  tutéle ,  sans qu'il put 
janinis sortir de la classe des n'éophytes ou der 
Toutous (6). 

Mon-ame , mécontente des siècles présens, 
prit :on vol vers les siècles anciens, et  se reposa 
d'abord sur les peuples de l'Arcadie. - 

Cette portion heureuse d e  la C r é c e  m'offrit 
des clinlats e t  des sites semblables à ceux qui 
m i t  épars dans le  reste de l'Europe. J'en POL-- 

vois faire a u  nioins des tableaux varids et vrai- 
semblables. Zl le  étoit remplie de montagnes 
fort élevées, dont  quelques-unes, comme celle 
de Phoé, couvertes de  neige toute  l ' a n n é e ,  la 
rendoient semblable A l a  Suisse. D 'un  a u t r e  
côté ,  ses marais, te l  que celui d e  l a  S tymphale ,  
la faisoient ressembler, dans ce t te  par t i e  d e  son 
territoire, à l a  IIollande. Ses végétaux et  ses 
aniinaux étoient les mêmes q u e  ceux qui sont 
répandus sur  le sol d e  l 'Italie,  d e ' l a  France et 
du nord de l'Europe. Il y avoit des oliviers, des 

Q iij 
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vignes, des pommiers, des blés, des pâturages ; 
des forets d e  chênes, d e  pins et d e  sapins;  des 

Bœufs, des chevaux, des moutons,  des chévres, 
des loups.. . . . Les occupations des lrcacliens 
les  mêmes que  celles d e  nos paysans. Il y avoit 
parmi  eux des laboureurs, des  bergers, d m  vi- 
gnerons, des chasseurs. Mais ,  c e  quineresseriible 
pas a u x  nôtres, ils étoient fort belliqueux au 
dehors ci fort paigibles au dedans. Di.s que Ieiii- 
é tat  éroif nienacé d e  la  guerre, ils se presen- 
toient d'eux-mêmes pour le défendre, chacun ii 
ses dépens. Il y avoit un grand nombre d7-4rca- 
diens parmi les dix mille Grecs qui firent, sous 
Xénophon ,  cet te  retraite fameiise d e  l a  Pcne. 
I l s  étoienr fort religieux; car  l a  plupart des 
Dieux de la Grèce étoient nés dans leur pays : 
Mercure  au naont Cylféne;  Jupiter au  nion1 
L y c é e ;  Pan  au mont Ménale,  ou,  selon d'autres, 
dans les forêts d u  inont L y c é e ,  où  il étoit par- 
ticuiièrcment honoré. ç 'étoit  dans l'Arcadie 
qu 'Hercule  avoit exercé ses plus grands travaux. 

A ces sentimens de  patriotisme et de  religion, 
les Arcadiens meloien t celui de  l'aniour , qui a 
enfin préva lu  comme l'idée principale que ce 
peuple  nous a laissée dc lui. Car les institutions 
- - 

politiques e t  religieuses varient dans chaque 
p a y s  avec le3 siècles, e t  lui sont particulières; 
niais les lois de la nature sont d e  tous les ten:ps , 
et intéressent toutes les nations. I l  est donc 
arrivé que  les poètes anciens et modernes oht 
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représenté les Arcadiens comme un  peuple d e  
bergers amoureux qui excellaient dans la poésie 
et la musique, q u i  sont par  tout pays les pririci- 
paux langages de l'amour. Virgile surtout par le  
fréqiicmnient d e  Ieurs taleils et d e  leur fdlicité. 
Ddns sa dixikiiie égl»gne, q u i  respire l a  plus 
dauce mélancolie, i l  inrroduit ainsi Gallus, fils 
de Pollion, qui  invite les peuples d'-Arcadie 
déplorer avec lu i  la perte de sa maîtresse Ly- 

Catanbitis!, Arcades, inqiiit, 
Alontibus hæc restris. Soli cantare periti 
Arcades. O niilii tiim quirit molliter o s a  quiescent, 
Vestra meos olina si  Estula dicat amores! 
Atque utinam ex vubis l p i i s ,  vestriqiie fuissern 
Aiit custos grrgis ,  aiit mntiuze vinitor iisæ! 

ei Arcadiens , dii-il, vous chanterez nie; re- 
n g ~ $  f:2r5vos montagnes. Vous seuls, Arca- 
w di&i4:etes habiles à chanter.  Oh ! q u e  nies 
!I o s  reposeront inollement , s i  un jdir\os flûtes 

- 
n soupirent nies aniours f Et plût a u x  Dieux q u e  
n j'eusse été paru ivous  un gardien de troupeaux 
n ou un siniple vendangeur 17 ! 

Gallus, fils d'un consuJ Romain dans l e  siécle 
d'Auguste, trouvelesort despeuplesde l ' l ca rd ie  
si doux, qu'il n'ose désirer d 'ê t re  parmi eux un 
berger maître d 'un t roupmu,  ou u n  habitant pro- 
priétaire d 'une vigne, mais seulenient un siniple 
gardien d e  troupeau, Custos pkg i s ;  ou lin de 
ces hommes qu'on loue en passant pour fouler l a  
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grappe lorsqu'elle est mûre : f i f a t u r ~  villitor 
uva?. 

Virgile est plein de ces nuances délicates de 
sentiment, qui disparoissent dünslestraductions, 
et  sur-tout dansles miennes 

Quoique les Arcadiens passassent une bonne 
partie d e  leur vie à chanter et  c i  faire l'amour, 
Virgile nc les représente pas comme des honinies 
efféminés. Au contraire, il leur assign e des mœurs 
simples et un caractére particulier de force, de 
piété et de vertu, confirmé par tous les historiens 
qui ont parlé d'eux. Il leur fait même jouer un 
r61e fort important dans l'origine de  l'empire 
Romain : car 1orsqu'Enée remonta le  Tibre poui 
chercher des alliés parmi les peuples qui habi- 
toientles rivagesdecefleuve, il trouva, àl'endroit 
où il débarqua,unepetitevilleappeléePallantée, 
du nom de Pallas, fils d'Evandrs, roi eT  Xraca- 
diens, quilgloitbiitie. Cctte ville fut &phsren- 
fermée dans l'enceinte de la ville de  Rome, à 
laquelle clle servit de  première forteresse. C'est 
pourquoi Virgile appelle le roi dlEvandre fon- 
dateur de l a  forteresse nonlaine : 

Rex Evaudrus , Rornanæ. conditor arcis. 
Æneid.  lib. 8, o. 313. 

J e  me sens entraîner par le désir d'insérer ici 
quelques niorceaux de  l'EnCide, qui ont un rap- 
port direct au niœurs des Ircadiens, et qui mon- 
trent en même temps leurs influeuce sur celle du 
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peup\e Romain. Je  sais bien que je traduirai mal 
ces niorceaux, ainsi que  tout le la t in  que j'aidéja 
cité dans mes livres; mais la belle poésie de Vir- 
gile didomnlagera Le lecteur d e  ma mauvaise 
proze, et le goûr qu'eile me fera naître de celu' 
qui m'est naturel. Cette digresion, d'ailleurs, 
n'est point étrangère i l'ensemble de  mon ou- 
vrage. J'y produirai plusieurs exemples des grands 
effets quefont naître lcs consonnances et Ics con- 
tia'tes, que j'ai regard&, dan' mes Etudes prdcé. 
dcntei p i i i n e  les premiers mobiles de la nature. 
'Nous I e i rons ,  q u ' a  son exemple, Virgile en est 
rempli, e t  qu'ils sont les causes uniq~ies de l'har- 
monie de son style et de la maçie de ses tableaux. 

D'abord ,' Enée,  par l'ordre d u  dieu du Tibre 
quilui etoit apparu en songe, vient solliciter I'a- 
liance d'Evandre pour s'établir en Italie. I l  lui 
fait valoir l'ancienne origine de  leurs faniilles, 
quisortoientd'Atelas;l'une, parElectre; l'autre; 
par Maïa. Evandre ne répond rien sur cette gé- 
néalogie, mais a l a  vue d'Enée, il se rappelle 
avec joie les traits, lavoie et les pa rdes  d'Anchise, 
qu'il a reçu chez lui dans 1-s murs de  Fil&& ; 
lorsque ce prince, yenrint à Salamine avec Priiini 
qui alloit voir sa sœur Hc'sione, passa jusques 
dans les froides montagnes d'Arcadie : 

Ut t e ,  fortissime Teiicrî~m , 
Arcipio ogifbscoque libeiis!ut verba parentis 
Et vocem Anchicæ mrigni viiltiirnq~ie recordor! 

Piam memini Hesion~s risentem regna sororis 
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Laomedont;ndem Priarnum, Salamiiia petent~ni,  
Protiniis Arcadiac gelidosinvjserr fines. 

Z n e i d .  lib. 8 ,  V .  154-15~: 

Evandrc étoit alors à la f l w r  de I'Age; il biî~lnit 
du désir d e  joindre sa  main à cel le  d'Anchke : 
d e i t i â  conjunçere destram. Il s e  recsouvierit 
des  ténxnignages d'arnitiéqu'il e n  reçut ,  et de ses 
présens,  parmi lesquels etoient deux fkeinr d'or 
qu' i l  a donne à son iïls Pallas, sans doute coninie 
les syiiiboles de la prudence r i  nécesmire à un 
j eune  prince : 

Fr?enaqiie bina , mens quz nunc habet, aurea Pallas. 

Et il ajoute aussitôt: 

Ergo et qiiam petitis, juncta est rnihi fœdere dextra: 
Et ILIX ciim primùm terrisse crastina reddet,\ 
Aiinilio iletos dimittam opibiisqiie juvabo. 

A n e i d .  lib. 8 ,  W. 168-171, 

R n h  niriin a donc scellé, dés c e  tenips-ld, 
21 l'i:lli;ti~ce que  vous m e  demandez aujourd'liiii: 

.r> d e m a i n ,  dès que  Ics premiers rayons de I'au- 
n rore paraîtront s u r  la terre, je vous renverrai 
n ~!ciinUe joie avec ;e sccours q u e  vous desirez, 
R et je vous aiderai de tous nies moyens. ri 

Ainsi Evandre , quoique Grec, et paI con& 
quent  ennemi naturel  des Troyens , donne d u  
secours à Enée , par le  seul souvenir de I ' h i t i é  

qu'il a portée à Anchise son hôre. Khospitalité 
qu'il a exercée autrefois envers le père; le déter- 
mine ii aider le fils. 
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D E  L A  N A T U R E .  189 

11 n'est pas inutile d'observer ici, à 1s louange 
de Virgile et d e  ses héros, que toutes les foig 
p 'Enée,  dans ses malheurs ,  est obiigé de  recou- 
rir a des étrangers, il ne  nianquc pas d e  l e u r r a p .  
pler ou  l a  gloire d e  Trope,  ou d'anciennes al- 
liances de  fainille, ou quelque raison politique 
propre a les intéresser; mais ceux qqi  loi  reriderir 
service, s'y déterminent toujours par  des raisons 
de vertu.Quand la tempéte le jette à Car thage ,  
Didon se décide i lui  oifrir un asyle ,par  unesen- 
timerit encore plus sublime que l e  souvenir de 
quelque hospitalité particuliére , si sacrée d'ail- 
leurs chez les anciens : c'est p a r  l ïn té rê t  ,gdnérd? 
que l'on doi t  a u x  malheureux. l'oureri rendre 
l'effet plas touchant e t  plus noble , e l le  s'en ap- 
plique le bescin, et n e  Lit jaillir de  s m  coEur, sur  
le roides T r o y e n s ,  que le iiiéme degré d e  pitié 
qu'elle demande pour elle-niéme. Elle lu- d i t  : 

Me qiioque per multos similis fortiina labores 
Jactntam, h i c  demiiin voliiit coiisistere terrâ. 
&an ignara m ù i i ,  miscris siiccurere disco. 

Xneirl. li5. 1, o. 698-530. 

u Et moi aussi ,, une  fortune semblable à la 
B vôtre m'ayant' jetée clans beaucoup d e  dan- 
H gers, m'a enfin permis de  me fixer sur  ces ri- 
n vages. Instruite par le malheur, j'ai appris à 
r secourir les mnlheureux. s 

Par~toht Virgile préfère les raisons naturel les  
aux raisons politiques , e t  l'inte'rêt d u  genre hu- . . 
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130 . E T U D E S  
main a l'intérêt nat ional .  Vo i l à  pourquoi son 
poérne, quoique fait a la &ire des Iiomaius , in- 
té resse  les  honimes de tous les pays et d e  tousles 

sibcles. 
POUF revenir  a u  roi E v a n d r e  , il &oit occupé ii 

offrir u n  sacrifice à H e r c u l e ,  a la t ê t e  de sa co- 
lonie  d',krcadiens , 1orsqu'Enée mit p ied a terre. 

Après avoir engagé l e  roi d e s  T r o y e n s  e t  ceux 

q u i  l 'accompagnoicnt,  à p r e n d r e  p a r t  a u  .banquet 

s ac ré  q u e  son  arr ivée  avoit in ter rompu , il I ' i r i r -  

t r u i t  d e  l'origine de ce sacrifice par l'histoire qu ' i l  
bi r a c o n t e  d u  br igand Cacus, mis à mort par 
H e r c u l e  d a n s  u n e  cave rne  voisine d u  mont Aven- 
tin. Il l u i  fait u n e  pe in tu re  ter r ib le  d u  combat du  
hls d e  Jup i t e r  avec  c e  monstre  qui vomissoit des 
f lammes; ensui te  i la jou te : 

Ex.iilo celebratuç honos, Iætiqiie minores 
Servavere diemi primiisque Potitiiis aiitor , 
Et domiis Herculei ciistos Pinaria sacri, 
Hanc haram luco statiiit : quæ maxima semper 
Dieetiir nohis, e t  erit q u e  maxima semper. 
Quare agite, ô juvenes, tantarum in munerelaiidum, 
Cingite fronde comas, et pocula porgite dextris; 
Cornmunemqiie vocate Deum,  et  date vina volentes4 
Dixerat; HerciileR bicolor curti populus umbra 
Velavitque comas, foliisqae innexa pependit : 
E t  sacer implevit dertram scyphiis. OciUs omnee 
I n  mensam Iæt; libant, divosque precantur. - 
Devexo interc-a proprior fit vesper olympio : 
Jamque Sacerdotes, primusqiie Patitiiis, ibant. 
Pellibiis in morem cineti , ilammasque ferebant, 
Instaurant epulas, et  niense grata seciiiidæ . 

Dona 
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Bona fertint : c~im!ilnntqiiçonera tis l anc ihs  aras. 11 
T,im Snlii a d  y n t i i c ,  iricensa e l tar ia  circiim, 
F o p i ~ I e i j  ad~unt~evl l i~t i  temporn ramis.  

Æneici; lib. 8, v .  a68-288. . 

6 Depiiis. c e  temps,  nous célébrons .tous leo 
r ans cette fè te ,  e t  les perii>les en perpdtuent la 
a ~i ic ' rnoire  nyecjoie Potitiiis en est l e  premier * 
a instituteur; e t  ln  Liniille des Pinaricns, à qili 
11 appar!icnt l e  soin -dti c u h ê  d ' t fe rch le ,  a 
II élevE, au  niilieti de  ce Lois, cet autel nuque1 

n rious i i vous  don116 1:: surnc~ni de trés-grand, e t  

11 qui  zcra, en erf'ct, d:ins t o u s  les temps, l e  p l u s .  
a g rand  cles autel>. kl;:interialit doiic, 0 jeu- 
n nesx troyenne , eri récoriiperisc d'un si grand 
17 zervice , couronnez vcp t é t c s  de feui1l;igres;. 
n pieriez les coiipzs en p a i n ,  invoquca un Dieu 
n qu i  vous seia ci>)iirnun iivec ndus ,  et faites 
11 avecjoie des lib3:;ons en son  honne~i r .  11 dit; 
s et (;ne cadi-orine de peuplier consacrke à Her- 
n culc, ceignit son front, et l'ombragea de :on 

s feuil1,ige d e  deux  coiilerirs. II pi it à ln main 
n la coupe sacrée. Aussitôt,  tous s'cnipresst:ren.t 
s d e f d i r e  des libatiops siir la table, e t  d ' i n v o l  
n quer les Llieiix. Cependant ,  l'étoile di: soir 
n alioit p x o i t r e ,  e t  le  ciel achevoit s;i révoju- 
n tion. DEla les prêtres, ayan t  Potitius 9 ieur 
n téte, s'av:iuçoicnt ceints dq p e a u x ,  suivapt 
n la coutunie, e t  portant. des flambeaux. I l s  re- 
a conimencent le banquet : ils prdsentent sur de  
1) noiivclles tables, vn dessert agréable, et ils 

Tome 1Y. R 
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n chargent les autcls de-bassins rcnlplis d ' d -  
franùes. Alars , les Sal iens,  la tête courenuée 
de peuplier ,  viennent clianter autour de l'au- 

9 tel où fuiue l'encens )>. 

T o u t  ce q u e  Virgile vient de  raccnter ici n'est 
point une fiction poétique, niais une véritable 
tradition d e  l'histoire ron1ai:ie. Selon Tite-L$e, 
liv. premier, Potitius et  Pinarius étbient les cheh 
de deux fainilles illiastres chez les Kninain, 
Evandre les instruisit et les charjea d c  l'adnii- 
nistrntion du culte d'Hercule. Cciirs descendann 
jouirent h Romc d e  ce sacerdoce, jusqu'i la 
censure dlAppius C ! a u d i t s  L'autel d'lIercule, 
Ara ?Iinxima, étoit j. Rome entre le niont 
Aventin e t  l e  mont Palatin, dans l a  place ap- 
pelée Forum Boanum.  Les Saliens étoient des 
prêtres de  Mars institués par  Nunia ,  au nonibre 
de douze. Virgile suppose,:uivant quelques cou- 
rnentateurs , qu'ils cxistoient déjà du temps d u  
roi Eyandre,  e t  qu'ils cliantoient dans les sacri- 
fices d'Hercule. Mais il y ri apparence que Vir- 
gile a suivi encore ici la tradition historique, h i  
qdi a recueilli aPec u n e  m r t e  d e  religion, jus- 
qu'aux moindres augures et a u x  prédictions les 
p lus  frivoles, auxquellesil attache la plus grande 
importance dés qu'elles regardent l& fondation ' 
d e  l'empire roniûin. 

nonie  devuit donc a u x  Arcadieris ses pririci- 
p a u x  usages religieux. E l le  leur en devoit en- 
core d e  plus intérossans pour l'huiiinniti; car 
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Plutafique dérive rine d e s  étymolcigics du  nom 
des Patriciens étahlis par Roniulus, du niot Pa& 
tiociniurn, u qui  vaut au tan t  a dire comme pa- 
>i tronage ou protection; duquel mot on use en- 

n core aujourd'hui e n  lx nitrno signification, & 
ri cause que l'un d e  ceux q~ i i  siiivirent Evandre 
,i en  Italie, s'appeloit Patron , lequel é tant-  

x Iionime secourable et qui supportoit les pau- 
ir vies et les petits, donna son nain à -cet office 

A d'humanite n. 

Le sacrifice et  . le banquet dlEvandre s e  tcr- 
mineat par u n  hymne à Hercule. J e  n e  peux  
m'enipêcher d e  l'insérer ici ,  afin d e  f a i r e  voir 

que lc ménie peuple q u i  cliantoit si mélodieuse- 

nient les ariiours des bergers, savoit aussi bien 
célébrer les vèrtbs  des hdros; et que le même 
poéte q u i ,  dans ses églogues, f~ri t  re'strnner si 
douceiiient l e  chaiunieau chnriipétre, fait  re- _ 

teiitir ausbi vigouréurernent l a  troiupeite épique. 

Ilic jii:.en:im c.iorus, ille, ieiiiim , qui carmine 
Iaiid?s ' 

Iiaeulex e t  facta Feriint: lit prima novercz 
Moiirtrn mnnii !~eminosqiie~prernBi~s elicerit nngiiee: 
Ct bel10 egregias idem disjeeerit iirbes. 
Tiojamqiie, Echaliamque : nt ilurus niille labures 
Rege siib Eiirystheo, fa tis Jiinonis i~iqi iæ , 
Pertiilerit. Tii niibigeiias invicce bimembrr.~,  
H g l ~ u r n ~ u c  Pholumqiie, manu, tu C k s ~ i a  mnctaa 
Prodi~ia , e t  vastiim Nemez siib riipe leoileni. 
Tr Siigii tremiiere lûciis : tc jaiiitor Orci, 
O s a  super reciibans antro scmera cruelito. 

R ij 
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n e c  te ullz facies, nuil terrnit ipse Typhœii, 
Ard~iiis , arma tenelis; non te rationis rgeiitem 
I.~rnæiis tiirha capitiim circiiwtetit mgiiis. 
Salve,  vero Jovis proles, decus addite divis. 
Et nos e t  tua dexter adi  pfde sacra seciinclo. 
Talia carminibiis celebrant : mper omnia C'aci 
Speliincam adjiciiint, spirantemqiie ignibiis ipsum: 
Corisu~iüt orririe nemus strepitii, cr~llerqiie resiiltant. 

, Æneid. lib. 0 ,  u. 237-305. 

u Ici  est rin chœiir d e  jeunes gens,  lh  de vieil- 
n l a r d s ,  qu i  célébient  p a r  leurs c l a n t s  l a  gloire 
JI et les  actions d'Hercule : comment de 
ir ses mains il étouffa d e u x  serpens, premieri 
II monstres q u e  lui  suscitoit sa  m a d t r e  : com- 
n ment il saccagea d e u x  villes fameuses, Troye 
m e t  ~ u c h a l i e  ': comment ,  sous le  roi Eurystliée , 
n p a r  les ordres d e  l'implacable J u n o n ,  il sup- 

n porta niille pénibles travaux. C'est vous, inyin- 
s cible héros, qui  domptâtes NJrlée e t  Pholus, 
n ces centaures sortis d 'une  nue. C'est vous qu i  
a avez massacré les monstres de l'île d e  Crète, 
>, et un  lion énorme au picd d e  la  roche d e  Sé- 
n niée. Yous fites trembler Ies lacs du Styx,  et 

3, l e  portier de l'Orcus, couche d a n s  mi ;mile 
n sanglant sur des os à demi rongé$. Aucuir 
I, morlstre n c  put Bous e n r a y e r ,  non ~ C I S  même 
17 l e  giarit d e  TJp l ide ,  accourant sur v o u s  les 
19 armes a l a  main. Vous n'épruuvites aiicun 
n trouble lorsqiie l e  serpent horrible de Lerne 
w vuus entoura de ses cent  têtes. Nous vous sa- 
% luons, digrie fils d e  Jupiter,  nouvel ornement 
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r des rieux : favorable k nos vcrux, abaissez- 
, vous versnous e t  vers vos sacrifices. 

' 

n Tels sont les sujets d e  leurs cantiques : i l s  y 
n ajoiitent sur-tout l'horrible caverne d e  Cacus , 
n et Cacus lui-même yomissant. des feiix. Tour  e 

Y la forêt  retentit du bruit d e  Ieiirr chants, e t  les 
r co\\ines e n  répètent nu loin les concerts. n 

V o i l i  des chants dignes desfortes poitriiiesdes 
Arcadiens : lie senihle-t-il pas  les entendre rou- 
ler dans les échos dei bois et des collines ? 

Concoiiat omne nemus strepitii, collesqile r e s u l t ~ n t .  

Virgile exprime toujo,irsles consonnances m- 
ti!rel!es. Elles ,redoublent les effets d e  ses ta- 
b!eaux, et y font passer l c  sentiment siiblime de 
l'infini. Les consonnanccs sont en pof'sic c e  que 
les reflets sont en peinture. 

Cet hymne peu t  aller de  p i r  avec les plus 
bellesodes d'IIorace. II a ,  cjuoiqu'en vers alexan- 
drins réguliers, la tonrniire e t  l c  iiiouvehlent des 
compositions lyriques , sur-tout dans ses transi- 
tions. 

Evandre raconre ensuite à EnCe l'histoire des 
antiquités du  pays  , à commencer p a r  Sa turne  
qui, détrôné p a r  Jup i te r ,  s'y retira et y fit régner  
I'dge d'or. I l  lui  apprend que  le T i b r e ,  appelé 
anciennement k l b u l a ,  avoit p r k l e  nomde  T i b r e  
du Géant Tibris , qui fit la conquête des rivages 
de ce fleuve. II lui montre l'autel e t  ln porte a p -  
pelée depuis Caraientale par. les Romains , erm 

. R iij 
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l'honneiir de In nypiptie C a r n i e n t e  sa m i r e ,  p , r  
les a v i s  delriyueilé il étoit venu  s'établir darisce 

l ieu,  après avoir &té cliassé de l'Arcadie sa p;i- 
trie. Il lui Sait voir un  grand bois dorit Romulus 
f i t ,  depuis ,  u n  i~syle ;  e t ,  a u  pied d'un roche r ,  Iti 
grotte de P a n  1 , i ipe i -ca l ,  a i n s i  nomnie 'e ,  l u i  dit- 
i l ,  & l 'exemple de ce l l c  d'es Arcadiens du  i i m t  

Z . ~ c é e .  

E e c n o n  e t  sacri monslrat nemus A rgilcti : - 
Testaturque lociim, e t  l r thum docct hospitic Argi. 
Hiiic ad  I'arpeinm sedem e t  Cnpitpliadiicit,  
Aiirea iiiinc, o h  cylvestribi~s hotricln diirnis. 
Jam tiim rel!igio pavidos terrehat agrestes 

D~ra  loci, jam tiim sylvam snxiimqile trernebant. 
H o c  ~irmirs , l iai ic ,  iiiqoil, Proudoso rertice cull t .m, 

( Quis DELIS:? i u c ~ r t ~ m   CL^) habitat I ~ C L I S .  Arcsdes 
' ipsutu 

Crcdiint Fe vid i~ze  J o r e m ,  ciim zzpe nigraiitcm 
Æ g d n  concl i te r~ t  den t rà ,  ninibasque cicïet.  
Hæc cl iio p rz te r r~a  cliaj?ctii oppicla rriiiris, 
Reiliqiiias vetcriimque l i r a  mon2mriitn virorum. 
Haiic Jaiiiis parer ,  !mnc Sat~irni is  ioiidir'iit iirliern: 
Janiciiliirn huic,  ilii F o c r a t  ~ n t i i r k n  nonien. 

u I l  lui niantre encorc l e  Lois s a c r d d ' d r g i l e t . I l  

n raconte la  mort de  s o n  hh t e  A r g u s  , et il pwnd 
n le lieu ii trlnioin de son i n n o c e n c e  De-Li, il le 
n (qmd.uit ii la r o ~ i P e r 3 ~ ~ e l é e  c lep i i i sTarpe ienne ,  

B et ensuite C.-ipitole, od l'or b r i l l e~ ia in tenan t ,  
r niais qui n'étoit alors qu'une n ion?agne  héris- 

sée de buissons etd'épines. Déjale respect de 
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s ce lieu renipliqoit d'une sainte f r q e u r  les 11a- 
r bitnns d'aleatour ; ils ne regardoimt qu 'en 
r tiynibkmt l e  rocher e t  sa foret. C n  Dieu , di t  
r Ewndrc ,  habi te  cet teforét  et cet te  cimc mi- 

n brage'ed'un sonibre feuillage. Quel  est ceDieu? 
n on l ' ignor~ .  LCs Arcridicns croicn t y avoir vu  
n souvent Jupitér Lui-niéme, agiter de sii niairi 
n toute-puissante sanoire égide, e t  s'envircinner 
n dc tempêtes. Voyez encore Li-bns ces d e u x  
n ~illcs dont le$ murs sont renversés : c e  sont l e i  
a rixnumciis de d e u x  aiiciens rois. Cclle-ci fut 
n b.dtie par Janus , et cellc-li  par Sûturnc;  l'une 
n s';ipi~elle Janiciile, et I'riutre Saturnie. 

Vcilü les principaux inanumcns Je Itonlk,  
ain-i que les preniiers é [ab l i s sem~ns  religieux, 
dus ;lux Arcadiens. 1-es Romains célébroicnt les 
Saturndes a u  mois d e  diccniijre. Pendant  ces 
fireo, leshiaitses e t  les pc lavcs  s 'as~éyoicnt  a la 
niênie table, et ces derniers avoierif la liberté d e  
dise et d e  Faire t o u t  c e  qu'il voiiloient, e n  niéinoiie 
de l'ancienne égaiité des honiines qui  régnoit dm 
tcnips de Saturne. L'autel ct la  porte C a r m e n t a l e  
o n t  siibsisté ions-tehps à Roïue, ainsi cjae la 
p t t e  de Pan  Lupercdl,  qui  étuit sous le  niont 
Palatin. 

Tirgile oppose, en g r ~ d  inaÎtr&, la rusticit 6 
des anciens sites qui environnoient 1~ petite vil1 .- 
hrcadienne de  Pallantée, $ la magnificence d e  
ces mérues lieux renfermés dans Rome; et l e u r  
autel champêtre, a<ec leurs ,traditions- viné- 
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rabies e t  religieuses, sous Evandre, aüx temples 
dorés d 'une ville où l'on ne  crogoit p lus  à riea 
sous h g i i s t e .  

Il y a encore ici un autre  contraste moral qu i  
fait  plus d'effet que  tous les contrastesphj-siqucs, 
et qui  peint admirablenient l a  simplicité et la 
bonne  hi d i  bon roi d'Arcadie. C'est lorsque ce 
prince sc  justifie, sans sujet,  d e  la mort de son 
hôte Argus,  et q d i l  prend i témoin de son i ~ i n o -  
cence,  le  bois qu'il lui  a consacré. Cet Argus, ou 
c e t  Argien, étoit venu loger chez lui d ~ n s  le des- 
seih d e  le  tuer ;  niais oyan t  été de'couvert, il fu t  
condamné it mort.Evandrelui fit dresser un toni- 

beau ,  et il proteste ici qu'il n'a point viole' à son 
égard les droits sacïésde I'liospitnlité. La pidéde 
ce bonroi ,  e t  l a  protestation cp'il fait de son in- 
nocence a l 'ékard d'uu étrnnger criniicel enTers 
l u i ,  e t  condamné justement par  les lois,contraste 
merveilleusement avec les proscriprions illégales 
d'hôtes, de  pnrens, d'amis, de pa t rons ,  dont 

-1ionle avait C:éle th6âtre depuisun siGclc, et dont 
aucun  citoyen n'avoit janiais C U  ni scrupule, ni 
rcniords. Le quartier d'Argilet s'étcndoit dans 
Rome le  long d u  Tibre .  Janicule avoir ;té bâtie 
rur le mont  ~ n n i c d ,  et Sa turn ie ,  sur l e  rocher 
a p p e l é  depuis Tarpéien , et  ensuite Capitole, 
siège de  la demeure d e  Jupiter. Cette ancienne 
tradition, q u e  Jupi ter  ~ a s s c m b l o i t  souvent les 
nuages sur la cinie d e  ce rocher couvert d'une 
forêt,  e t  qu'il y agitoit sa noire égide, confirme 
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ee que j'ai dit, dans nies Etudes précédentes, (?e 
l'atlrecticn h ~ d r n u l i q u e  des soninlets des montn- 
pics et d e  leurs Foi-éts, qui  sont fco s o u x c s  dc6 
Ceiiycs. II en étoit dcmênie de  celui dcl 'Olynipe, 
souvent entouré de nuages, où Ics Grecs nvoient 
fixé la denietire des Dieux. D a n s  les s ièclci  d'i- 
g m ~ n c e ,  113 seiiiiiiiens religieux explkpoicn t  
les cffct- physiques : dans clcs siècles de  i u h ~ i c r e  1 

les et'i'et yliysiqucs r a ~ l i a n e n t  à des sentimena 
ieligieux. Dans tous les temps la na ture  par le  B 
l'homme le mixe langage, daxis des dialecte6 
différ ens. 

Virgile achève le  contraste dcs anciens monu- 
nicns de Rome,  par h peinture d e  l n  demcure 
pnuyrc et simple d u  bon roi Evandre, clans l e  lieu 
niênie où l'on bütit depuis tarit de  niagniiiqucu 
palais. 

Tnlibus inter se dictis ad tec ta  siibibant 
Paiiperis Evandk passiniqiie armentavidebanb 
Romaiioqiie Foro et laiitis mugire Carinis. 
Ut ventiim ad erdes : Ilæc, inquit, limina victor 
Alcidcs siil-iiit; hæc illumrepia cepit. 
Aude, ~IOSPCS,  contemnere opeslet  t e  quoqiie digniim 
Filige Deo, rebiisc~iic veni noii aspef egeuis. 
Cixit; etgngiisti snbter fastipin tect i  
Ingentcm Xdram diixiL: stratisqiie Iocavit, 
Efiiiltiim Coliiç et pelle Libystidis ursæ. 

' cc'Pendmt ces entretiens, ils s'approchaient d e  
P l'humble- toit dSLyandre; ils yoyoient çà e t  la 
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n des t roupeaux d e  b e d z  errer dans  Ic lieu oh 
n est aujourd'hui le magnificjuè quarricr des Ca- 
H rênes, et ils les entendoicn t mugir dans  la plnce 
Y, où i ' o ~  hdrangan depuis le peuple Rom:!in. 
w Dès qu'ils furent arrivés A Ja petite niaison 
n d'Evandre:  voici, fui dit ce  prince, la porte 
w p a r  où Alcide victolicux est entré;  voici l e  
>r palais royal qiii l'a r e p .  Mon hôte, osez 
n conimeliiin~e'priser les richcsses;iiiontrez-VOUE, 
na comme lu i ,  digne fils d ' u n ~ i e u  , ei approchez 
(P, sans répugnance de  notre p a m x e  derriciire. 11 
R dit ,  et il introduit l e  roi des Troyens sous son 
n humble toit. Il le place su r  un lit d c  feuillage, 
n couvert d e  l a  peau d'une oiirse Ze Libje.  n 

On voit qu'ici,Virgilc est péndtr6dela iiiiiplicité 
des niœurr Arcadiennes, et q u e  c'est avec plahir 
qu'il fait  mugir les troupeaux d'Evnndre dans la 
Forum Romanum,  et qu'il les fait paître dans le 
superbe quartier de's Carênes, a i n ~ i  appelé parce 
q n e ~ o m p é c  y avoit f i i t  Ektir un palais orné de 
proues de vaisseaux en bronze. Ce ccntrg~fe 
clinnipêrre est du plus  agr&Lilc el'cet. Cert3inc- 
Iljent l'auteur des I:$ogiies s'cst rcssourcnu en 
cet endroit de son chalsrneau. Maln~ena i i t ,  il va 
quitter la troaipcrte et prendre la flùte. Il va op- 
poser au terrible tableair d u  combat ?e Citcus, i 
l 'hymne d'Hercule, aux traditions religieuses des 
nlonumens Romains, e t  a u x  m e u r s  austères d'E- 
vandre, l ' ipisodc le plus voliiptueuxde tout som 
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ouuragc.C'estceluideVénur, q u i  vient dcmander 
ii vulcain des arnies pour Enc'e. 

Kox rilit, e t  ru:& tellurem amplectitiir a h .  
At Venus haiid animo nequicqiiam exterrita mater, 
Laurentiimqiie miiiis e t  duro  q o t a  tiimultu , 
Viilcaniim alloqiiitur ; thnlamoqiie hzcconjiigis a u r e r  
In-ipit, e t  dictij diviniim aspirat amorem : 
Diim bello Argolici vastnbant Pergarna reges 
Ucbita, casiirasqiie inirnicis igniliiis arces ; 
Koniillnm aiixilium miseris, non  a rma rogavi 
Artis apisqiie tua; nec te ,  carissimc conjuu, 
/liicassii~\re tiins vnliii PxPrcere Iabores, 
Qiiarnvis et Priami deberern pliii-ima natis, 
Et diiriim Eiicae flcvissem szpe  lahorem. 
Kuiic, Jovis iniperiis , Ru tiiluruni coiistitit oris.' 
Ergo sadem supplcx veilio, et sanctiim milii niirnes, 
Arma rogo, geiiitrix nntu. Te  filia Kerei, 
T2potuit Iacrymis Titlionio flecterr conjiix. 
Aspice qiii coeant popiili, qiiz m x n i a  clai i is  
Ferriim acuant portis , iri meexbidii imque meorumQ 
Dinerat; e t  niveis hinc atcpie hinc diva laccrtis 
Ciincrantem amplexii moHi fovat: ille rrperiti: 
Accepit solitam flammam, notusque mediillas 
Intravit caloy, e t  labefacta per  ossa ciiciirrit : 
Koii seciis atqiie olim tonitrii cÙm riipta coriisco 
lgnea rima micans perciirrit Iiimine nirnbos. 
S~~is i t  Izta dolis, e t  formæ consçia conjrir. 
TI$I pater æterno fatnr  devictirs amore:  
Qiiid mirsas p ~ t i s r a l t o ?  Fidiicia cessit 
Qiio tibi diva rnei ? similis si ciira fiiisset, 
Tom quoqiie fris noliis Teucros arrnare f&et. 
Nec pater ornnipoten? Trojam , iles fata vetabant 
Stare, deccmqur nlios Priamiim Eiipererse per annos} 
Et uiinc, si bcliare paras, atque hæc Çilii mens est, 
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Qoicqiiid i n  nrte m e i  porsiim promittex C7.iric, 
Quod fieri lerro liqiiidove potes t  e lectro:  
Qiiaiitiim igue5 ariiniæqiie va!-.rit : ahsiste, precaildo, 
Virib~is i i d ~ i b i t p r e  tiiis, En verba lwiitus, 
O,,tat<rs dtdi t  fiinplexils placidiirnqiie p i i v f t ,  
Coiijiig& infusiis gremio , Fer meniha ao;>o;em. 

Æneid.  Eib, 8,  o. %g-@. 

u La nnit vient, et couvre la t v e  de  sel 

8 s,,i-i~Sres ailes. Cependant  Vénus,  dont le cœur 
R maternel est efrrayd des menaces des 1.aurcn- 
n tins et des terrii3les préparatifs de l a  guerre, 
r s'adressa fl Vulcain , et couchée sur Ic  l i t  
w d'or 'de son époux, clle ranime toiite sa ten- 

II dresse par  ces p r d e s  divines : 'randis q u e  les 
n' rois de la. Grèce ravageoient les environs d e  
R Pergame,  et ses remparts destinés R périr pd': 

t, des f e ~ ! ~  enneniia , je n ' i n ~ ~ ~ f o r n i  point vctrc 

p secours pc4r un peuple r~~alheurei ix;  je n c  
n vous demandai point d'arnies rlc votre niairi. 
B Ncn, cher époux, je ne voulus pgiot employer 
a en vain vos divins triLvauX, quoique je dusse 

-n beaucoiip a u x  enFans de Priain, et que lelort 
~9 cruel d 'En& ni'& fait  sotivent verse r  des 
m pleurs. n ia in tenan t ,  par les ordres de Ju- 
33 piter ,  il est sur 1c.s frontières des Iiu les. $ .  
n Toujoiirs nussi inqiiiète, je viens à vous ,  

s cornnie suppliante ,  implorer votre protection 
n q u i  niest sacrée. U n e  k è r e v o u s  demande des 

a amies pour un fds. La fille d e  Nérée et I'é- 
n pouse de Tithon ont pu vous f l i c i r  par leurs 
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n Inrmes. Yoy-cz combien d e  peuples se liguent, 
r quelles villes 1-edoutiibles ferment leurs portes 
il ct aiguisent le  fer  contre iuoi, e t  pour la deg- 
r tructi in des miens. . 

n I3;lle dit; e t  cotnnie il balance,  l a  déesse 
n paee ça e t  l à  autour  de  liii ses bras blancs 
u coniiiie la neige, e t  le réchauSSe d'uri d o u x  
r enibr;isseiiient. Auxsi - tôt Vulcain sent re- 
P mitre s3n ai-dcrir rtccout~iinéc ; un feu qu'il 
II connoit l e  pénctse, e t  court juique duinu la 
a iiioëile d e  ses os. Aiijri un  éclair br i l le  d;&s la 
n nuée fendue par  lc tonnerre, e t  parcourt de  
a ses riii-iaris de Lu les nujlgcs e'païs dans la ré- 
n gion d e  l';tir. Sun  e'pousc, qci  coririoit l e  puu- 
n voir d e  ses charnies ,  s'appcr-çoit avec joie du  
ri siiccés de sa r u w ,  Alors, le  pére dos arts,  suh- 
s jugué p a r  les f'cyx d'un aiiiour e'ternel , l u i  
n adrecse ses iuots : Pourquoi chercher si loin 
n tant de  raiscns ? Quoi ,  nia déesse, ayez-vop  
,I pcrdu toute  co~il iauce en moi?  Si un sem- 
II  blable soin vous eû t  autrefois occiipée, il noun 
n étoit permis d e  faire des armes 'pour  l es  
rr Troyeiis. N i  Jupi ter  avec  toute sa puissance; 
19 ni les destins n'auroient pas eiiipêché q u e  
a T r o i e  n e  fiit eiicgre debout ,  e t  que Priam n e  
n régnât dix aut res  années. Si mainteriant vous 
ri vous préparez à la guerre, si te l  est votre 
ri .plnisir, tuut ce que  mon ar t  peut vous pru- 
H mettre d e  soins, t<;ut ce qui'yeut se fabriquer 
1 avec le f e r ,  les métaux  les plus rares, los 

forne IY. 1s 2 
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» sourflflets et les feux,  vous devez l'attendre 
s moi. Cessez, en nie pr iant ,  de  douter de 
mevotre empire. Ayant d i t  ce3 niots, il donne i 
SI son é~pouse les enibrasaeinens qu'elle attend ; 

et  couché sur son sein, il s'abandonne tout en- 
,, tier a u x  charmcs d'ud paisible soninici1 1,.  

Yirgile emploie toujoursles convenances parmi 
les  ccrntkteç.  Il choisit l e  temps de la nuit p o u r  
introduire Vci'nus auprès  d c  Vu!c:iin, parce que 
c'est l a  nuit où la p u i ~ s a n c e  d e  V6cus est la plus 
grande. J e  n'al pu f:iire sentir dans ma  bible  
traduction les eraees d u  langage de la dCese  de 
I I ~  beauté. IL y a dans ces paroles un nié!anf;e 
charmant  d'éldgance, d e  négligence, de finesse 
et de  timidité. J e  n e  nl'arrèteroi qu 'A quelques 
traits d e  son caracthre,  q u i  nie paroissent les 
p l u s  &;!es P saisir. D'abord, elle appuie beau- 
caup sur  les obligations qu'elle ayoit aux  e n h x  
d e  Priam. La 'pr incipale ,  e t  je crois la seule, 
é toi t  l a  ponkne que Pâris, fils de Priam, lui omit 
adjugée a u  préjudice de Minerve et de Junon. 
Mais  cette poilinle, q u i  i'avoit déclarée 1; plus 
be l le ,  e t  qu i  &e plus avoit 'humi!ié ses rjvnics, 
étoi) B F A U C O U P  DE CHOSES pour )%us : aussi 
l'ap-pelle-t-elle Phr ima;  e t  elle en dtcnd la 
~econnoissance  non - sedenien t  h Pfiris , mais i 
tous les enfnns de Priani : 

Qiiamvis e t  Eriümi deberem pliirirna natis. 

Pour Enée, son fils naturel ,  quoiqu'il soit ici 
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l'objetmnique d e  sa d é n ~ a r c h e  ,'elle n e  parle qi;e 
des larmes qu'elle a versées sur ses malheurs, et 
encore elie n'y eiiiploic qu'un seul vers. Elle n c  
lenomnie qu 'une  fois, et le désigne dans le vers 
suivant avec tant  d'amphibologie, qu'on ponr- 
roit rapporter & Priani c e  qu'elle dic d 'Enée ,  
tant elle craint d e  répéter  l e  nom du fils dC4n- 
cliiie devant son époux. Quant  à Yulciiin , el le  
le flstte, le supplie, l ' implore, l 'amadoue. Elle 
appelleson savoir-faire, u :a sainte proieçtiori n , 
Snncturn numen. Mais lorsqii'elle cn vient nu  
point principal, l 'arnmre d'En&, elle <expriiiic 
en c11.iritre mots; littc'raienient .: Dcs armes, je 

vous prie; 11 une iiière pour  u n  fils .>Y. Arma rogo ,  
gmitr~x nato. E l le  ne dit pas  : u Poulr son fils $1 ; 
elle s'exprime e n  général ,  pour éviter d e s  expli. 
cn:ions trop particulières. Conmie le pas est 
glisant, olle s'appuie d e  i'exemple de deux 
lionnétes feninies, de  Thdt is  et d e  1'4urcrre, qui. 
avoicnt obtenii d e  Vu!cain des armes pour leurs  
fi!:. 1.a picmicre , pour  Achi!le; la seconde ,  
polir Pllcninon. A lavdrité , les enfiins de ces 
dr'eves é t o i e n ~  lc';gilinies, inais ils i loient  nioriels 
con:iiie E n f c ,  cc  q u i  suf5t pour l e  monierit. Ella 
ez:n!e ensuite d'ùliii.nier ion c'poux, par rapport 
à elie - niénie. Elle lui f i i i t  entendre qii'ella 
caurt aussi  d e  grands i-isr~ues. «. U n e  Foule d e  
1) peuples, lui  dit-elle, e t  des villes forniidables 

t. 
n aiguisent 12 fe r  contre moi 17 ! Vulcain est 

ébrarili; mais il balance : elle le de'cide par u n  
S ij 
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coup de niaitre; elle l 'ontoure de ses beaux 
bms,  er l'embrasse. Qu'un autre  rende ,  s'il le 
peu t  , Cunctantern n m p l e x u  molli f n v e t .  . . . . 
Sensit Zœta dolis..  . . . . . e t  sur- tout ,  fennœ 
conscaa , q u e  je n'ai point rendu. 

La rdponse de ~ h l c a i n  présente des conve- 
nanceg parfaites avec la situation où l'ont mis 
les caresses de Vénus. 

Virgile lui  donne d'abord l e  titre d e  Pére : 

v T~IIII pater æteriio PdL~ir devict i i s  am[clre. 

J'ai tradruit c e  mot depnterpni.  P6i.e clci A r t s ,  
niais iniproprenxnt..  Cette épithète conviendrait 
n i i e u x ~  Appollon qu'ri Vu1cain:il signifieicilebon 
Vulc$n. Virgile emploie souventle iuot depére 
cornine synonyme debon.  I l  l 'applique frc'quem- 
ment ?i Enée,  et à Jupiter niéme : pater &neas, 

pater oinnipotens. Le caractère principal d'un 
père  é t a i t  la bonté ,  il qualifie d e  c e  nom son 

héros et le,souverain des Dieux. Ic i  le mot de 
père  signifie, dans le  sens le  plus littéral, bon 
homme; car Vnlcain parle et agit avec beaucoup 
d e  bonhomie. Mais l e  mot de p è r e ,  isolé; n'est 
pas assezrelevé dans notrelangue,  oii il enipcrte 
l a  même sipificarion d 'une ninniEre trivi;:le..Lc 
peuple l'adresse familitrenient a u x  vieillards e t  

, aux bonnes gens. 
Des comnientateurs ont obscryc' que, dans ces 

m 
niots : 

Fidi~cia cesrit qi16 t X  $va mei? 
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i: yalroit un r e n ~ e r s e n i e n t  d c  construction gram- 
nxitic~ilc; et ils n'ont pas iiianquéde l'attribuer à 
une iirence poétique. Ils n'ont pas vu que  l e  dé- 
sordre delangage de  Vulcain,  vcnoit d c  cclui d c  
iatète; e t  q u e  non-seulcincnt Virgile le faisoit 
manquer aux  règles deln grailimaire, mais ù celle 
d u  seus ccxnniun, lorsqu'il lui ikir dire qiie si un  
miibliible soin eût  occiipé autrefois Vénus, 
il lui eût été perniis d c  faire dcs nrnies pot r l e s  \ 
Troyens; que Jupi ter  e t  les destins n ' e n ~ p é -  
choient point q u e  Troye  n e  siibsistit, et que 
Priain ne régnât  dix autresnnnécs ; 

' 

Similis si cura Ciliset,  
Tiim qi ioq i ie  E x  iiohis Teiicros zrrnare ftiicset. 
Kcc  pater omiiipoteiis Trojarn, nec  fata vetûbant  
 star^, decerntiiie alios Priamiim siiperese per aniios. 

Il .&oit clair que le destin avoit décidé q u e  
P.. 

Troye périroit dans  la onxiénie année  de  son 
siège, et q u e  sa  volonté s'étciit manifestée pax 
plcsiei~rs. "%racles et augures , en t re  autres 
par le f iésage d ' h l  serpent,  qui avoit dévoré dix' 
petits oiseaux dans leur nid avec leur mére. I l  y 
a dans le discours de Vulcain beauqoup d e  fm- 
fdnterie,, p,pr n e  pas dire quelque chobe de  

? - , Prr  
car il donne à en têndre  qqo c e  sont k s  arma. 
p ' i l  aurpit fajtes ~ a r ~ l ' o r d r e  de , T$nu 7 ,  ~i au-: 
raient rompules ordres du des i n  e t  ceu5 d e  JJ- I i ,  
piter m i m e ,  auquel  il  a joute  I'épithfte d e  tout-' 

puissant, o i n m e  par une espècc de dCh. Remar- - .  
s üi 
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l o g  E T U D E S  
que2 encore e n  passant la  rime d e  ces deux fins 
d e  vers, o ù  le mêiiie mot est répété deux fois de  
suite sans nécessité : 

; . . . Si cura hiis:et 
. . . . armare  Ciii:set, 

' Vulcnin enivré d'amour n e  :ait n i  ce  qu' i l  di t ,  
ni cc qu'il fait. Il diraisonne dans son l'angngc, 
dans ses pensées et dans ses actions, puisqri'il se 
détermine B faire des armes niagnifiques pour le 
fils naturel de son infidéleépou~e. Il est vrai qii'il 
se galde bien de  le  nonitiicr. Eile n'a prononcé 
son nom qu'une icule  fois, p a r  jdousic. C'est à 
Vén~iç seule qh"d rend sehice.  11 seiiible croire 
q u e  c'est elle q u i  va se battre : <r s i  vous vous prê- 
n parez à la guerie; l u i  dit-il, si tel est votre 
n plaisir : n 

L . .. . . si beltare paras ,  atqiie harc tibi rneiiçest. 

Le désordre totpl de sa personne termine celui 
de son discours. &braçé des feux d e  l ' an jaur  
&ins les bras d e  Vén~ i s ,  il se fond comme un 
métal : 

Remnrqiicz in jristesse de p t r e  cohsonnnùce 
I 

métaphorique, inf&sus, n fondu,  >'i r i  conlc- 
n a h 1 6 % u f ~ i e u  des foiges de Lemenos. Enfin,  il 
psrd touf segtiment ' 

; . , placidpmque petivit, 
- 2  . . . . per membra soporcm, 
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S o p r  veut dire ici beaucoup plus de iommcih 
11prés01te encore une consonnanee del'étnt der 
métaux après leur fusion, une  stagnation par- 
faite. 

Mais pour affoiljlir ce  que ce tableau a de 1;- 
centjeux c t  de contraire aux moeurs corijugales, 
lesageVirgile oppose immédiateiiient après, i la 
Diese dc la voliipté qui demande i son marides 
armes pour  son fils naturel ,  une mCrc de  famille, 
cha~te et pauvre occup6e tlcs a r t s  dc Mincrve, 
pour élever qes petits enfaris; ct  il applique cet te  
ima~e touchante a u x  ménies heures de la nu i t ,  
pol~rpréaenter un  nouveau contraste des difSérens 
nu;es que font du mênie te'mps 10 vice et la 
uertu. . 

lndeiibi prima quies medio jam noctïs a l i n c t z  
Curr;ciilo expulerat somniim; ciini -mina primiim, 
C u i  tnlerare col0 vitam teiiliiqiie Miiiàrvâ 
hn~ositorn cinerem e t  sopitns s u x i t a t  ignes, 
K ~ t i > m  adderqs operi, Faniiilasquq ad lumiiia loriga i 
E x ~ e r e t ' ~ e n i o ;  castum u t  servarecubile  
C a n j i i g k ,  et possit pmvos' ediiccré na tds i  

X n e i d .  El>. 8 , v .  407-41 3.. 

a Vulcain aooit a peine goûtéle premier soni- 
a meiF, et la nirit, sur son char, n'avait encore 
n parcouru kuela'inoitf'é de ~ ; i  ~a i%%rë  : ç'étoitle 
n temps auquel m e  femme ~ u i , ~ i i i r  soUienB sa 
il vie, n'a d'autres ressburca que ses f i i s ~ u ~ ,  e t  
n une foible indiistrie dans les arts de Minerve- 
) k t e  la cendre de son foyer. en rallume les 
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n charbons, p o u r  donner a u  travail Ie reste d e  Ia 
1) nuit, e t  distribuer de longues t i c b e  à Ses Fer- 
a vantes qu'elle occupe A l a  l w q r  d 'une  Innipe, 
B afin q u e l e  besoin n e  la force pas de  mrtraquer 
n la foi conjugale, e t  qu'elle puisse élever ses 
s petits enfam. > 3  

Viigilc tire encore d e  nwvenux et subliiiiei 
contrastes ,  des humbles nccupations de  cette 
mérc d o  faniille vcrtueuse.11 oppose toutde suite 
à sa foiblc industrie, rc tertui hfznervâ , v l'ingé- 
n i e u x  Vulcain ; ii ses charbons qii'elle rallume, 
u sopitos ignes, n le cara tè re  toujours enflaiml2 
d'un voIcan ; h ses servantes auxquelles elle dis- 
G b u e  des pelotons d e  l a i n e ,  cc !ongo esrrcet  

II penso, les Cyclopes forgeint  un foudrepriiir 
Jup i te r ,  un chal pour Miirs, une  égide pour Rli- 
ne rve ,  et q u i ,  a l'ordre d~ l e u r  maître, qu i t t en t  
leurs célestes ouvrages pour faire l'armure d'E- 
née, sur  le bodclier duquel devoient êtregravés 
la principaux évènemens de I'eriipire romain. 

Haiid secus ignipnkns, nac tempore segnior illo, 
IKollibiis è stratie opera adrahri l ia  surgit. 
Insiila Sicanium juxta Iatiis A?.oliamqiie 
Eligitiir Liparen+fuman tibus ardu0 mis: 
Quamsubter specus et  ~ y c l ~ p u m  rr<e,sq ~ a r n i n i s  
Antra X t n q a r t ~ n a n t ,  ~ïii4iqiieipciid$i\s ictus, 
Aiiditi rcîeriint geAitiirn, striduntqiic cavernis 
Strictiiræ Ch~Gbird, et fornacibiis ignis aiihelat : 
$'iilcar/i domus; et vu lcar i i$~nomine   té!!^^. 
Hnc tunc ignipoterisfc&lo d e j c e x h ~  1 6  r?. 
Ferrrimexercebaqt.va+tO Cyclops.iaantroli s 
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Brontesqiie , Steropesqrie, et niidiis membra Pyrnea 
mon. 

1lisinformatiim manibus, jam'parte polita, 
Fiilmen erat ,  toto genitor quæ plurima coilo. 
Dt.jicit in terras, par~ jmpcr i ' ec ta  m a n ~ b a t .  
Tre.: imhris tort i  radios, tres nuhis aqiioxe 
Addlilerant, rutili tres ignis , ~t alitis Aiistri. 
Fiilpores niinc terrificos, sonitumqiie metiimqiie ' 

h1i:cel)ant operi. flnmmis que seqiiacibirs iras. 
P~rtr alia Marti ciirrumqiic, rotasque voliicres 
In:tabarit, qiiibisi11e viros, qiiibus ~ x c i t a t  urbes, 
6;idaqiie korrificam, iiirbatæPalladis a rma,  
C-ertatim sqiiamis se rp~i l t i im aiiroqiie po!ihant : 
Connr.xo<qiiiie dtigiies, i p r ~ m q i i e  in pcctore d iva  
Gorgona, desecto vertcntem liimina collo. 
Tollite ciincta-, inquit ,  caeptosqiie auferte l a l ~ o r e s  
Etiizi Cyclopes, e t  h u c  advertite mentem. 
Arma acri iacienda viro: puhc viribus usus, 
Niinc manihiis rapidis, oniiii riiinc a r t e  mrigislrû: 
Przcipitate moras. NEC plura effntiis : a t  illi 
Ociiis inciihoere orniies, pariterqiie la'iorem 
Sartiti : fluit as rivis anriqiie metai lum ; 
Viilnificusqiie cbalybs vastâ fornace liquescit. 
Ingeiitem clypeiim irifgrmant , uniini ornuia contra 
Tela Latiaoriim ; septenosque orbiiis orbes 
1mpedi.int: alii  vmtosis follibus auras 
Accipiiint, reddiintgiie, a!ii stridentia t ingunt  
iEra  locu: gemit  impositis inciidibus riiitriim. 
llliinter rese miiltâ v'i hrachia tolliint 
In r.iimeriim, versantque tenaCi Forcipe masanrn. 

Z n e i d .  l ib .  8, v .  414-453. 

i: Alors le  Dieii d u  f eu ,  arissi diligent, sort de 
n de sa couche voluptiieiise pour veiller aux t r a  

i vaux qui lui s o i t  coinniandés. 
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91s E T V D E S  
n Ent re  les côtes de S i d e  e t  d e  Lipari, une 

97 des Eoliennes , s'$lè\erit une île forniée de  ro- 
n chers esctirpés , t ~ u j o u l s  fiiiiisns , sniis lcquels 
v sont les cavernes des Cy~lopeo~ni i s s i  bruy:intes 
m et aussi enflamnic'es queZles anti CS et  les che- 
11 minées de l 'Etna. Elles re:cnti~se!it saps ce:!e 
n d u  ~én1i:senient des cncl i inxs sous les coiips 

17 dcs niarieaux , du pEiiile~nent d e  l'ricicr q u i  
n étincelle , et du bruit pesant des a~ullle:s qui 
a animentLeSfcuxditns !eurs fourneL~uv.Cetteile 
17 est la demeure de Vulcain , et s'appelle Yul-  
r) cnni,e. Ce Fût dans ces souteri-airs q u e l e  Dieu 
s dii feu descendit du  ciel. Les Cyclopes Brcn- 
A t é s ,  Stérops e t  Pyraciiion , les membres n u d ~ ,  

battoient alors l e  f e ~ - a u  milieii d'iine veste ca- 
n verne. Ils tenoient dadslc?ufrs mains un fiudrs 
n à demié formé. C4c'ti>it un  de ces fciiidres que 

, 1) Jup i te r lance  souverit des c;e:ix sur la terre, 

n U n e  partie était finje , e t  l 'autre  etoit encore 
>7 imparfaite, Ils y ayoient mis  trois rayons de 
,, grêle  , trois d'une p lu ie  orageuse , trois d'un 
,, feu  éblouissant, et trois d'un vent impétueux: 
,, ils ajoutoient alors ii leur  ouvinge d'c'pouvnn: 
,, tables éclairs., des éclats,  la peiir , l:i colère 
,, céleste e t  les flamtiies q u i  l a  suivent. D'un 
,, aittre c ô t é ,  d'audes se  hâtoient d e  forger un 
,, char  a M a r s ,  avec des roues rapides dont le 
,, bruit aiarine les honimm et les ville.c.D'autre~, 
,, pour arnier Pallas dans les conlbats,  polis- 
,, soient a l'envi une égide horrible, I~érissée 
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,, d'c'cailles dc serpent en or; e t  pour  couvrir Ic 
,, sein dc l a  Déesce, une chevelurc d c  se rpen t ,  
,, avec latêt t :  de Gorgonaséparée du  cou ,  e t  je- 
,, t an t  des reçnrds affre~ix.  * 

ir E n h s  de l 'E tna ,  Cyclopes , l eur  di t  Vul- 
ii cain, c e s s a  tous ce3 travaux; transportez-le4 
r ailleurs, e t  fnites attention à ce que  j e  vais 

voü5 dire. Il sY;rgit d'armer un  hoiiinie rcdou- 
n th le .  C'est ici où il faut la force des bras ,  lei 

r diligence des iasins, e t  l'art des plus grands 
n maîtres : ne  perdez p:is un  nionient. II d i t ;  
alssitôt tous se  mettent en b e s o p e ,  e t  se  par- 
Y tagent le  travail. L'airain er l'or coulent par 
r ruisscaux; l'acier le pliis p u r  se fond dans u n e  
s vaste fournaise : ils e n  fbrnient u n  bouclier 
R énornie, capable de résister seul à tous les 
r traits des Latins. I l s  couyrent sa circonfé-- 
n rence d e  sept autres lanies de métal. Les- yns 
ii font mouvoir les soufflets; 19s nutrestre;rripynt 
,i l'airain qui siffle a u  fond des eaux,: 13ant,r;e re- 
ii tentit des coups dont  gémissent IFS enclumes. 
ii Tour-à-tour ils élèvent les bras avecde grands 
ri efforts, e t  tour-à-tour les laissent retomber 
n sur la masce enibrâsée q u e  tournent en tous 
u sens de nlordnntes tenailles n. 

On croit voir travailler ces énormes e n f a n s r s e  
lEtna, et entendre le bruit d e  leurs loiirds mdr- 
teaux, titnt l 'harmonie des vers de Virgile est' 
iniitative ! , 

La compositioti du foudre mérite attention; 
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Elle est pleine d e  gériic , c'est-à-dire, d'observa- 
tions neuves de  la rioture. Titgile y f. 'ut ' eriti cr 

et contrartcr les q~i;iti.e elérilens il la t'si: ; la terre 
et l ' eau ,  l e  f'cu et l'air. 

'Tres iiiibiis tor t i  rndios, tres niibis arjiiû:e 

Addideïaiit, r i~ t i l i  t tes igiiis , et rililis Austri. 

A la vér-it6, i l  ri'y n pas d c  terre  proprement 
dite, niais il donne de In solidité a 1'c;iü pour 
en tenir l i eu ;  trïs iin6t.i~ tor t i  r a r l k ,  mot j. 
niot , u tribis r;ixons dc pluie torse >, , p u r  dire de 
la gréie. Cette ex;>re>iion nic'tap!~«riqiie est in- 
gc'ilieust: : e l l e ~ u p ; > o x  quc IcsCS.c iopes o n t  toidu 
des gouttes de pluie poilt çn Liirc clcs grains de 

gréle. l lcninrcjuc~ aussi 1'1 corivennnce dc l'ex- 
pression nlitis A r ~ s i r I ,  (( l ' A u s ~ e .  ai id 1,. l 'Ai i s !e~  
c a t  Ic verit d u  midi; c'est lui q u i  amiine presque 

toujours Ics tonnerres cn I<uropc.  
l x  p ë t e  o:c ~ii<:ttre erisuite des iensitions mé. 

tûpliysiques sui. i'encliime des Cyclopes: metilni., 

n lu p c u r ;  M iras,  n des courroux. 1: IL les amal- 
game avec la foudre. Ainsi il ébranblc k-ln-fois 

l e  systénre physiqae que par l e  con~raste des d é -  
iiiens, e t l e  systêiiie riior;il, par la consonnfincB 

dcl'üme et la  perspective de la divinité. 
. . . . Flanimisque sec,aacitii:s iras. 

11 faii g ro~ide ï  le ionnécc,, et muntre Jupiter 
d a n s  la uue. 

Virgile r~ppose encore a la it-te de Pallas celle 
de Méduse; ~iiais c'est-un contraste q u i  lu i  cs 

commnn 
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cominim avec tous les poëtes. En-voici un q u i  l u i  
est particulier. Vi i l ca~n  chlige les Cjclopes d e  
quitter leurs puvrages divi~is ,  pour s'c:ccul.er de 
l'arniure d'un hoiiirrie. Airisiil niet dans la riiéniC 
~ c ~ l i i r ~ & ,  d 'un côte ,  la foudre de  Jupi ter ,  le  c h a r  
de Rliii.s,'l'égide et  la cuirasse d e  Pallas; e t  d e  
l':i!itrey les destinées de  l'enipii-e Iioniain,  q u i  
divent être g a v é e s  sui. lc bouclier d 'un honime. 
?trais s'il donne ta préférence ce noiivel ou- 
vrage, c'est pour l'amour d e  Vénus, e t  non p a s  
pour la gloire d'En&. Observcz q u e  te Dieu ja- 
loiix ne noninie point encore ici le fila d'Anchise, 
qmic~u'il y semble forcé. II se contenie d e  dire 
viiyeiuent aux  Cylopes : n Arrnn ncrzfdczrnrh 
a viio. i> L'épithétede n ncer n peut se  pi eodre 
en  bonne et  en niauvnjse part. Elle peut s i g i f i e r  
iiic'cli;int, dur ,  et n e  peut gi~i.re s'appliquer nu 
sensible P h & ,  aiiqriel Virgile donne si souvent 
le surrion de Pieux, 3 

Enfin Virgile, après le  t2bleau tiiniultucux d e s  
forges Ecoliennes , nous ranibne , par  un nouveau 
cnntriiste, à l a  dernriire paisible du  bon foi  Evan- 
d re ,p reque  aussi niarina1 q u e  la bonrie nière de  
fitiiille et que le  Dieu d u  feu. 

HPC ter Xol i i s  properat diim Lrmi~iuc mis,  
Eïandr 1,n ~ ~ h i i r n i l i  tectnl~ia siisoitnt alma, 
Et m a t i i t i i i i  \nliicr~rn siih c u l m i n e  ranti~s, 
Coniiireit senior ,  tuiiirà pie iirdiicit ir  a-tiis, 
Et Tyrrliena pctiiirn ri ciimdnt vincitla plnirtis. 
Tiim hteri atqiie humeris Tegejeum siib:i,n! rnsem, 

T o m  IL T 
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Neciion e t  geiniiii c i i s t o d ~ s  limiiie a b  al to 
Procediint, gr-ersiirnqiie canes comitailtiir Iieri!em. 
Haspitis ,Eriræ séZern et s y r e t n  pe teba t  
S ~ r r n o n i i m  rnpmor et  kromisri miineris heros. 
Nec minas Xnras 5e matutirlus agehc t  : 

Filicis Iluic Palias,  olli cornes i l ia t  Achates. 
K n e i d .  lib; 8 ,  v .  4-4- ( 6 6 ,  

17 Tandis  que le  Dieu d e  T eiunos presse son 
n ouvrage d m s  ses forges Ecc;licnries, E ~ a r i d r c  
x estréve,illCsous~on hunibletuit,pai lesprcniiers 
11 rayons de I'aiirorc et piir le c1i;int matinal des 
n oi5eaux nichés sous l e  c l iauwe de sa couwr-  
3, t u r c  Il se léve, rii;ilgré suri grand Agc. II sc  

n revêt d 'une tunique, et iittoc1:e a sespieJs une 
,I cliaussiire Tyrrliériierine. II met  s u r  s c s  

11 épaules un baiichicr, d'oii p e n d  ason c816 iine 
n épée d'Arcadie, et il ranièile sur sri poit;ine 
19 u n e  peau d e  p;~nthère. qui descend de  son 
w épsule gauclié. Dcux chiens q u i  garc1oiei;t sa 
17 por te ,  n i x c h e n t  devant l u i  et acconip:ignen t 
$7 lcs pas de l e u r  maitre. IL alloit trùuver, dans 
31 l'intérieur de  sa maison, Ene'e, son hbte, pour 
r s'entretenir avec liii du secours qu'il lui avoit 
n prnmis la veille. Enée ,  'non n ~ n i n s  matinal,  

n s'avanyoit aussi vers Evandre : l 'un étoit ac- 

PI compasné de  son fils Pallas, e t  l 'autre de  son 
a fid8le Achate. 

Voici un  contraste  moral très-inte'ressant. _ 
Le bon roi Evandre n'ayant pour gardes du 

COFPS que deux chiens , qui servoient encore a 
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gatrlerla porte de 3a,niaiion, va , dés le p i n t  dii 
jour , s'entreienir cl'af'hires a r e c  son libie. K e  
crojez pas  qiie sous son to i t  c ~ u ~ e r t  d e  cliauilie, 
il s'agisse de bagatelles. Il est question du réta- 
blisreniènt dePempire d e  'i'rc.?;rd;tns 1:i pcrscdne 
d 'En& , oit pliitot , de la Cc rid;itii~n Ge I'eni] ire 
Romain. 11 s'agit d e  dissiper u n e  griinde coni'édé- 
r ~ t i n n  de  peuples. Pour e n  ~ e n i r  à b o i ~ t  , le  :oi 
Evandre ofrrc a E n é e  qua t re  centscnvalicrr.  A 
la vérit4, ils :ont choisijet co inn innd~spa i~Pal ias  
son fils unique. J ' o b s e r ~ e r n i  ici iine deces  conve- 
nances délicatcs , par,lescpelles Virgile donne  
de grandes leçons de vertu aiix rois, ainsi q~i'aux 
aut ics  hommes, e n  f c i y n n t  dcsact ims en appa- 
rcncc indif l~rcr i tes  : c'est Ta confiance d'Erandi.0 
dan: son fils. Qiioiqiie ce jeune prince n e  fùtqii ' i i  
la ilciir de son Âge , son pére 1'nniE.ne à i i n e  con- 
férence t h - i n i p o r t n n t c  , coninle son conipa- 
p a n  : Co~nes ibat. II fàisoit porter snn noni A la 
ville de Pallantée , qu'il avoit 1 ni-iii&iic frv~rldc. 
Enfin , dtins les quatre  cents cnv,iliei.s qu ' i l  pro- 
met ail roi drs T r o y e n s ,  sqiis les oi dres de Pal- 
las, il y en ri deux cents qii'i! a c' o'sis dans la 
fleiii'de la j e u n e s e ,  ct dcirxcenis autres qiieson 
fils doit mener en son propre ri:)iii. 

Arcades hiiic eq:i't-s hi: ceiitii~n, rohorn p~:h iç  
L x t o ,  dabo; totitleniqiie silo t ibi  nOmiilr Pallas. 

Æneid. Iib. 8, v. 518-519. 

Les cxeiiiples d e  confirinc:: p:ite:ne!le sont  
rnres~arini les s juperains ,  q u i  r e p d c n t  souvent 

'Y i j  
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leurs successeurs cni-time lLurs ennemis. Ces traita 
peignent In bonne fgi et la s i ~ n ~ ~ l i c i i ~ i  dcs riiceiiis 
d r  ~i 1'.4 r cadie. 

On  pou] [.lit pent-6ti.e taxer  le roi d'Arcadie 
d'indit'fe'rence pour un Tirs unique,  e h  cc q u ' i l  
l 'éloigne d e  sa personne, e t  l'expose aiix ddn;ers 

d e  la guerre  : niais c'est positivement par une  
raison contraire qu'il en agit ainsi ; c'est p:x~r lc 
former ri la ver tu ,  en lui f'lisaiit faire >es pre- 
niières armes sous  un héros tel qu'En&. 

Hiinî tihi prz tcrca ,  : l ies  p t  colritin nost r i  
Pn ' la i i ta  ad~iiiigam. Sn17 t~ tnlcrai,e m:~:iri.ro 
i'rliiitiain ~t gr-ni-e~,Mnrtis o p a  tiis crr1iei.e factn 
Asaiiescat, priinis e t  temirettir a b  annis. 

Æneid. lib. 8 ,  v.  514-517. 

,, J1.enveriai d e  plus avec vous mon fiIsPallas, 
,, qui  e t ,  toute ml ri espéranre et nia consolation. 
,! Qu'il  s':iccoutuuie aous un  nlaitre tel que vous 
,, a supporter les rudes rmviiux de la guerre , à 
,, se former sur vos expl(iits, et à vous admirer 
,, des ses preniiéres armées. 

On peut  voir dans le reite d e  1'Enéide le rGle 
inipx-tant qu'y joue ce jeune prince. Yirgileena 
tiré d e  gi-.iniles beautds : telles >ont enire autres 
les tendre.+ adieuxq~iy  lui fdit Evnndre;  le5 re- 
grets de c e  bon péi e , sur  c e  que sa viellci.ic rie 
lui  perciiet piis de  I'iicconipagtier diiiis les cr>nl- 
bats; ensuite , la valeur iiiipi-iidcnte de icin (ils,  
qui ,  oubliant Ics leçons de deuxfreins d Iiiciii>e, 
s'attaque au  redouiülle T u r n u s ,  et en resoil le 
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coup de  13 mort ; les h a ~ l t s  fiiits r1';irnies d ' B n é i  
~ O L I ~  venScr In niort du  f i ! c  cl? son 1iUte et dc son 
alliè'; scs rcgrcts i l a  viic du jciine I'allas , tu6 
à la fleur d e  :on Age et  le pi-eniier jour qu'i l  riroit 
conibattii ; enfin. les honneurs qu'il rend h son 
corps en  l 'envoyant à son pére. 

C'eht ici qu'on peut  reni.xqucr u n e  de  ces c o n b  
paraisons touc1i:intes (7) don t  Virgile, à l'excni- 
ple à'I-Ionière , al'foiblit l'horreiir d e  ses tableaux 
de batailles , et en auginente l'cl'fet , eii y éta- 
blis.int der consonnances a r e c  des  étres d'un 
aurre ordre. C'est à l 'occasion de la beautk d u  
jeunePaIlas, d o n t l n  mort n'a point encore tci'ni 
l'iciat. 

Qiialcm virginm dcmcssurn pollice florem 
Seil mollis violæ, E P U  lnnyr:lt$ hyacint!ii ,  
Cui n e q u e  fulgor adhiic, i i ~cd i im  :un f3:ma recèssit: 
Moiijom mater alit tcllirs, v i r e q i t e  minisFrat. 

Æ n ~ i d .  l ib .  I I ,  v . 6 8 7 1 .  

. ;, Conime u n e  tendre vinlette ou un languis- 
,, sant hyncinilie qireles doigts d 'une jeune  fille 
,, ont ciieillis : ces fleurs n'ont encore perdu ni  
,, leur éclat n i  leur fornie; mais on voit q u e  la 
,, terre ,  leur m h r e ,  n e  les  soutient plus, etne 
,, leur donne plus d e  nourriture. 

Remarqdez une a u t r e  consonfiaiice ayec la 
mort de  Palla:. Pour dire que ces fleurs n'ont 

point souffert Iorsqu'an Ics a détachées d e  l e u r  
tige, Virgile §es fait cueillir par la m a b  d'me 
jeunefilie : Virgittee demessum p d i c a  ; Ijnd 

T iij 
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2 SC) E T U D E S  

niai : is~rnriEc5 pdr l e  pouce d'rine vieyge. ,, 
Etil rc'hutic ilc cciic doiicc image ,  u n  contraitc 
t c i ~ i ù i c  d \ C C  je j , i~e lo t  de T u r n u s  , qui avoit  
cloii< Ic bsiuclier dc l'iil!iis contre sa poitrine , e t  
I ' a v ~ i t  t u &  d':ln seul corip. 

I<,iGn Virgile, jiprés avoir rcpi.c'iciltc' 1,i dou- 
leur  d'Evnridre B IL: vile du CO:-ps d e  son fils, ct 
le d2-ebpoir de cc iiial!ieureiix père qui iinploie 
1;i vengeance d'Einc'e, tire de ln mort niéiilc de 
Palfas la  fin de  la gucrre et d e  1'Enc'ide; car 
Turniis,  vaii lcu dans u n  coriibnt pni.ticulier par 
Enée ,  lui  cédc Ia vicioirc, l'enii>ii.c, la pririces~e 
La~r in ic  , et le  supplit: d e s e  conteriter desi griinis 

sacrifices; niais le roi des Troyens ,  siir le point 
d e  lui  accordcr l a  vie ,  appercevant l e  haudrier 
cle 1'all;L dr>nt Turni is  s'c'toit revêtu après avoir 
t u é  c e  jciine prince, lui plonge son épie dans le 
corps en lui disant : 

' Pallas t r  lioc vr?!iicre , PalIas 
Immolat, e t  pa-nam scelsrato ex ~aiigiiiiic siimit. 

X n e i d .  lib. r z ,  v .  948 e t  919. 

u Pallas, c'est Pallas qiii t 'immole par ce coup, 
n et qui se venue daps  t p n  sang criniinel J I .  a .  Ainsi les Arcadiçns ont influé de  toute nianich 
sur les monuiiiens liistorjques, les traditions ieli- 
gieusea, les prenii6res guerres et i'originede l'em- 
p i re  romain. 
, On voit que le  siccle où je parle  des Arcadiens 

n'est point un siècle Eibuleux. J e  recueillis donc 

sur eux et leufpays les douces images que nous 
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en ont laissées les pocies , avec les traditions Ics 
plus auihentiqucs des histoires,qae j e trouvai e n  
bon nombre dans le  Voyage d e l a  Grèce d e  Pau-  
sanias, les muvres de  Plutarque,  e t  l a  retraite 
des dix niifle d e  Xénophon;  e n  sorte que  je 
rassenib1,ii siIr l'Arcadie tout c e  que  1? nature a 
de plus aiinahle dans nos cliniats , et  l'histoire d e  
ylus vrniseii~lilable dans l'antiquite'. 

Pendant que je m'occupais de ces agréables 
reeherclies, je me  trouvai lié peisonnellenient 
atec Jean-Jacques Rousseau. Nous al!ions assez 
scuvent nous pi.oniener, pcndant l'été, a u x  en. 
virons de Paris. Sri socidté nie {laisoit beaucbup. 
Iln'avoit poilit la vanité d e  la plupart des gens 
deletires, qui veulent toujo-urs occuper les au- 
tres de leurs idics, e t  encore rnoiris ccl ls  des gens 
d u  nionde, qui croient qu'iin liumme de lettres 
cst fait pour les tircr d e  leur ennui  par  son babil. 
11 partageoit les bdnéfices et  les charges d e  la 
conversation, par lant  i son tour et  y l a i s~an t  
parler les autres. Il leur laissoit niême l e  choix de 
l'entretien, se  réglant à leur inesure avec si peu 
dc prétention, que parini ceux qui ne  le connois- 
soient pas ,  les gens siniplcs le prenoient pour  un 
lioninle ordinaire, et les gens d u  bon ton le re- 
gardoicnt conune bien inférieur à eux;  ca r  avec 
ceux-ci il pal.loit p e u ,  ou de peu  d e  choses. 11 a 
été quelquef'ois accusé d'orgueil à c e t t e  occasi~n,  
par les gens d u  monde q u i  t axen tde  leurspropres 

vices les hommes libres et sans fortune, q u i  refu- 
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sent [le courbcr 1:i tétesous l e u r  joug. Mais entre 
yliisieiirs traits que  je pnurrols citer a l'appui de 
c e  que j'ai dit précC.dei?inl,-nt, q u e  les gens sin- 
ples le pienoient pour  un hoinme ordiriaire, en  
voici uri qni convaincra Ic lecteur de sa modestie 
ha lhue l le .  

Le jour mênie que nous fùmcs ùiner cliez Iei 
hcrniites du niont Vnl6rieri , ain i q u e  je I'oi r;ip- 
porté  dnns  une  note du tome troisiéine , en revc- 
n a n t  1'a;d:s-niidi ii P ~ r i s  , nous Eûmes surpris de 
l a  pluie prés di1 bois d e  U s i i l ~ g n e ,  $lis-il-vis I n  
porte  Maillot. Noris y eritr8iiie: pour nous mettre 

- a 1'abri.sous des mnronniers q u i  commençaient a 
avoir des feuilles ; car c'étoit dans les Gter de 
Ptiqlies. Nous trouvânics sous ces arbres bcnu- - 
coup de inbnde q u i ,  coninie nogs,  y cherciioitdu 
couvéit.  Un des garçons du suisse ayezt apperçir 
Jean-Jacques ,,s'en vint à l u i  plein d c  joie, et lu i  
dit : <' Hé bien ,  bon honime, d'où \en CL-vous 
,, donc ? 11 y a un  temps infini que  nous rie vous 
;, avons vu ! ,, Rousseau l u i  re'pondit tranquille- 
ment: " C'est que nia femme a été long-temps 
,, i l d a d e ,  et moi j'ai é t é  inconiniodi. - Oh ! 
,, mon pauvre bon hcirnine, reprit  ce g a r p n ,  
,, voris n'êtes paî  bien ici : venrz  , venez; je vais 
,, vous trouver iine place dnns la haison. ,, 

En cf&\ il s'enipressa de nous moner dans une 
chambre hasre,  o ü ,  hialgréla  fouie, il nouspro- 
cura des chaises, t m e  table, du pain et du vin. 
Pendant qu'il nous y conduisoit , je dis à Jear.6 
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Jac<rucs : Cc garçon nic paroit bien friniilier arec 
vous; il ne voub cunnoit donc-point ? '' Oh si, nie 
!,répondit-il ,  nous nous cnnnoissons depuis plil- 

,, sieurs annécs. Nous venions detcnip* en t a n p s  
,, ici, dans la belle saLon , mii f'cninie e t  nici,  
,, mangerle soir une côtelette. ,, 

Ce mot de  bon homiue, dit de  si bonne foi par 
ce y rçm d'auberge,  qui s ~ i n i  dou:e pi enoit  dc- 
pliis long-tetrips Jean-Jacques pour u n  horuiue 
de qiielqiie é ta t  mécanique ; sa joie en l e  rc- 
vu jan t  , e t  snri e n i p s s e  lient a le servrr , iiic 
GI-crit ccinnoiire crini'>ic~i Ic siii~lipue iiuieiir d'l2- 
tuile irietioit en et'lei ue bcuhourie jusqiies ditlis 
seb  moindrrs actiniis. 

Lniri de  cticrcherii briller a u x  yeux  d e  qui <Ibe 

ce fut, il cnnvenoit 1ui.nidnie avec un  x n t ' n i e n t  
d'humilité bien rrire, e t  selon nlni,bieri injuste, 
qu'il n ' & b i t  pas propre aux gr indes converaa- 
tioris. r i  Il ne j'iut, me disoit-il un jniir, c p e  le 
n pliis petit'argiiinent pour  nie renverser. Jen 'a i  
:i d ' e~pr i r  qu 'une demi-lieureap'ir& les autres. Je  

11 sais c e  qu'il faut répondre, précisément quand  
1, il n'en est plus tenips.  19. 

Cette lenieur de  réflexion ne penoit p a s  - 
d'une p e ~ a n t e u r  maxillaire k ,  coinnie le dit, 

d,iris le proipectus d 'une édition nouvelle des 
Eilri.es de Jean-Jacques, u n  Ccrivain d'aille~irs 
t r é ~ - c ~ ~ i i i ~ a b l c  ; mais d e  son équité niiturellc qüi 
ne lui pciiiiettoit p a s  deprononcer surlemoindre 
sujet m i s  l'üyoir examiné, de son génie qui  le 
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considérait sur toutes ses f x e s  poiir le c-onnci;frc 
ii fond,  e t  enfin de sa niodestie, qui lu i  inirrdi- 
soit le ton théittral e t  les sentences d'oracles ( 8 )  
d e  nos convcriations. II i toi t  ail niilieu de rirs 
b e a u s  esprits avecsa  siniplicité, c«niiiie nrir &\ le  
nvec ses cciuleurs riaturelles , p;tinii des feniiiies 
qui  iiietteri~du blanc e t  di1 rouge. Encore nioins 
auroit-il c'rierchf a s e  donner cri si>ectacle chez 
les gr;inds; niais dans l e  têie - R - tê te ,  dans la 
liberté de I'irrtiniité, e t  s u r  les obiets y i i  l u i  
Etoient fand ie rs ,  sur-tout ceux  qui inrc'r~ssnient 
l e  lionlieur des h o n ~ m e s ,  son anie prenciii l'essor, 
ses sentimens devenaient touclians, ses i&s pru- 
fondes, ses irriages sublinies, èt ses discoursaus,si 
véliérnensque ses écrits. 

Mais ce q u e  je trouvois dc bien aripr'riex L 
son génie,  c'était sa probité. Il &oit du  petit 

nombre d'hommes d e  lettres éprodvés psr Yin- 
fortune, auxquels on peut sans rirgue comniiini- 
quer  ses pensées les p!us iritiiiiec. On n'avoit 
rien i craindre de Ja nialignitd s'il les troiivoit 
niauvaises, ni de son infidélit6 si clles lui  st.111- 

b l o i ~ n t  bonnes. 
U n e  aprds-midi 'donc, q u e  nons étions i noiis 

reposer a:i bois d e  C ~ u l o g n e ,  j'amenai !a convèr- 
.salion sur On sujet q u i  nie tenoit nu cceur depuis 
que j'nvois l 'mage d e  nia raison. Rous venlcns  

de parler des I loninm illustres de Piutarqiic, 
d e  la t r ~ d a c t i o n  d'Amyot, ouvrage dont il hi-  
soit un  cris i n h i ,  où on  l ~ i i  avoit ~ p p r i r  à lire dans  
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I'enEince, et qui ,'A riion a v i s ,  a été le geriiie d e  
:~nc'!oq:mce e t  de ses vertus antiques; tarit la 
p ~ i  iére éd &ticin a d'influence su r  le reste de  
lavie] J e  lui  dis donc : 
J'auroisbien voulu  voir une histoire dc votre 

tipi, 
J.-J.." J'ai e u  bien envie d'&rire celle d e  

,, Cosincde M6dicks (9). C'étoii u n  hin~ple pirii- 
,, culiei ,  q ~ i i  est devenu le souverain de ses con- 
,, citoyens, e n  les rendant pllis heureux. Il n e  

,, i ' e ~ t  e'lcvé et  niaintenu q u e  par d e s  bicnf,iits. 
,, J"ivnis f'iit quelqiies broüillons c e  s u j e t  la ; 
, niais j'y a i  r e n m c é  L je n ' i t v~ i z  pas d e  ta .cnt  
,) pou r  écrire l'l-ii~toire. ,, 

Poiiryuoi ro~is-niêriie ,avec  t a n t  d'amour pour 
Ir brjnlieiir des lionimes , n'ayez vnus pas tenté  
deforiiicr une i-c'piibliqiie I ie~ireuse? J'ai connu 
bien dei  hoi~iilies de tous pays et de t o u t e  cotidi- 
t i n s  q u i  vous a uroicnt s u i ~ i .  L 

n 011 1 J'iii tt-op cnnriu les l iomnia!  n Puis nie 
ryrdant ,  aprés  un moment de  5ilcnc.e. iI a jouta  
d'un t m  duiiii-fiichc' : i? je vous ai  prié piuiieurs 
n friirde nc n ~ c  jamais p r l w  d e  celii. 

h l i s  p o u r q u o i  n'aiiriez-vous p i s  fait, avec 
qiiekpes eurnpe'ens saas piitrie e t  sans fortune, 
ditas qlicl'p~e de inirakit& de la mer d u  Sud,  un  
itd~;isaeinent sen l l t ib le  a celui que r~illar~rne 
Penn a fornid dan'; l 'Amérique Septentrionale, 
ail niilieu des  S:iurages 2 ., 

n Quelle diffckence de  si&& L O n  c rn jo i t  du 
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2, temps de P p n  ; aujoukd'hui on ne croit p l u s  i 
j1 rien. n Puis, se radoucissint : JCiurois bien 
a ninié a v i v r e  dans une-ociété telle qiie je niela 
n f igure ,  conlrileuri de3es s i m p l e s  nicinbrc.:; niais 
PI pour rien a u  nionde je n'aurois voul~ i  y avoir 

u qiielquc charge, encore moins en être le chef. 
n Je nie mis rendu j usticc, il y a long - temps; 
n ~ ' d n i ~ n c ; i p n b i e  di] plils pctit emploi. n 

Vous auricz trou1 é a s e z  de perbonnes qui au- 
roient exécutt: vos idees. 
n 011 ! Jc v o u s  e n  prie, pnrlonrd'autre chose. a 

Je  me suis a v i s é  d'écrire l'histoire de3 peuples 
d ' l rcadie .Cene sont pris des bergeru oi&co;linic 
ceux d o  Lignon. ' 

11 se mit ii somise. >i A propos des bergei-s d u  
R JJignnn, nie dit-il , j'ai f'üit une frm le  vi)) ~ine 
a du  Forez,  tout exprès poiii-voir le pa j s d e  Cé- 
17 h d n n  et d ' s s t r é e ,  dont d'I1rl'c: nous -a k i t  de 
n si clinrnians tableauxi 4rilieii de  berymaniou- 
R reux', je nk vis,  s u r  les bords d u  Lignon, qiie 

I I  des riiarécliaux, des i'or;crons e t  dcs taillan- 
n diers. 

Coninient I d;ins un pays si agrkiible? 
,, C e  n'ost qu'un-PAYS de forge'. Ce fut ce 

;, v n y a g e  clri Forez gui m'ôta ninn illii.iion. Jus- 

,, qu'a ce ~enips-la , ' i l m e  ac priesnit pnint d',in- 
/~ ,; *aée9 que jene'rcl~isse l'Asir& d 'un  bouta l'au- 

,, tre:j'erois faniili;iris~ iirec tous >ci  persmnnages. 
,, Ai:i*i In sc;eiic e ? n u 5  i)te nnP P l d i ~ i r ~ .  ,, 

Ob! nies -4rçadieas ne res5eoiblent point à FOS 

. forgerons, 
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forgerons, ni a u x  bergers imaginaires de  d 'Urfé,  
qi~ipassent 103 jours et les nui ts  uniquement oc: 

c,ip& a, t'aire I'ainoitr, exposés au-dedansa tout- 
leswiiies de  l ' i i s i ~ e t é ,  et au-dehors, aux inra-  
ions des per~plres inisim. Les miens excrcenttoup 
les ;ir s d e  la vis d i a n i p é t r a  II y a parmi e u x d e r  
bergers, des Irrboureui-s , àes pèchenrs ,  des vi+ 
gnerons I L  ont t ir& pi- t i  de :oui lks sites de l eur  
p.l!sr di\erbifié d e  niontngnes , d e  plair-s, d e  
Iac'ei de rochers. Leurs mœiirssoilt patricircide~, 
cooiuie aux gi.euiicrs temps du monde. II n'y a 
h a  eur r e ~ ~ b i i q i i e ,  ni piêires , ni soldats ,  n i  
e r c h ~  es ; c a r  il sont si  r e i igeux  , q u e  charpie 
pirede faruille en est le p o n t ~ f  ; s i  belliqueux, 
que c h q u e  bitbitiint es t  toujours pret c i  défendre 
sa pa!i.ie sans cn tirer de sokle; et si égaux, qu'il 
n'y a pas seri1cmcti~- parmi eux d e  doiiieitiqucs. 
Les eni'ans y sant élevésa aesvir leurs parenu.On 
se grtude bien de leur i n ~ p i r e r  , sous le  nom d'é- 
niuliition , le poison de  l'ambition , et d e  leur ap-  
prendre a se su~passer  les uns les autres ; mais, 
au  contraire, on les exerce à se  prkvenir par 
toutes sortes d e  bons offices ; a obéir a leurs pa- 
rem ; a preférer son p è r e ,  sa mère , son aini ,  s a 
tiaiiresse , à soi-11i6nie; et la patr ie  à tout. L à  
il n'y a point  de querelle entre 1es.jeunes gens 
sice n'ési quelques débats en t re  amans,  comme 
ceux  LI Deyin d u  Village : mai s la ~ e r t u  y ap- 
 cll le souvent les citoyens dans les as3enibiées d r  
p: 8 , ~ 1 c ,  pour délibérer entre eux dece qu' il est 

Tonu TY. V . 
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$44 2 E ( r o ~ ~ s  
utile d e  faire pnur  la b e n  piiiilic. Ils éiiocnt , à 
la p l u r a h é  des voix , l eur9  Ma$s~rat$,  ,qui gout 

va ine  I'Etat conime une famille , é i a i ~ t  chorge's 
à&-fcindes f ~ n ~ t j b w  de?a.paix ,.dé la grierreet 
de la religion. Il  rusult'e mue e.i-gi:ande ini.ue.de 
leur union , qu'ibs bnt toujnuis repurissi tairee 

l e s  p u i s a n c e s q u i  pal eqtropt-is surllour liberté. 
O n  ne voit dans leur pays auclin monunien t  

inutile ; faitueux , dégnucant ou épou~antab ie  r 
pninr d e  colonnades, d'arcs d e  triomphe, d'hcpi-' 
taux ni de prisons; point d'affyeux gibetsstir les 
collines , i l 'entréu de l e u k  bourgi; ipai.~ u n  pont 
s u r  un  torrent ,  u q  puits au hiilieu d ' m e  piaine 

'ers JUT une merl-' ar ide , -un bocage d'arbres fruit:  
t a p e  incu l te ,  autour d'tin petii' rompje dont k. 
péristile sert d'abri a u x  vog:igeurs ,annoncent ,  
dans les lieux les plus  dércrts,  l'hüiiianit6 des 
habitanu. p e s  inscriptions siniples s u r  1'6mrce 
d'un hêtre, ou, sur-un roclierbrut,  conservent à 

' la  postérité la mémoire des grands citoyenr , et  
l e  souvenir des bonnes actibns. Au niilieu de ces 
iiiœurs bienfaisantos ; ia religinn parle a to@s  les 
cceurs un langage inn l td3ble .  I l  n'y pas une 
montagne n i  lin fleuve qui ne soit c o n o ~ r é  A un 
Dieu , et qui n'en porte le nom ; pas unc fontaine 
qui  n'ait sa Naiode;  pas une fleur ni un oiseiiii 
q u i  ne so i t  lei résultat d e  quekquo, ancienne et 
touchante métamorphose.. T d u t e  la physique 'y 
cst e n  sentiniens religieux, et toute I$ ~ e l i g i d n ~ n  
iiionumens de la nature. La mort mêhie'quikni' 
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poi~onne fant de plaisirs ,'n'yoffra C J I W J ~ ~ ~  pers- 
pcctivescansolrîntes. Les tombeaux des ancêtres 
sont ;id milieu dm bocages de  niyrtes,ldc cy&s 

etde. sapinLIJeurs descendans, dont  ils se sont 
fn i t  chérir pendant leur vie, yiennent , dansleurs 
plaisirs ou !etirs peines, les,décorer de fleurs e t  
invoqiter leurs mines,  persuadés qu'i-1s président 
trujodcs ii d p m g  deoiinu. Le'passk, le présent, 
l'a\ywii, lisn t t p s  le6 inem'bres de cette société 
de$ d&dris dq h d o i  naturelle, en sorte cp:fiest 
.ég~!&rnt~doux d'y vivre et d'y niourir., 3 f~ 

~ e J l & " t  l'idhevague qbe je donnai d u  dessein 

de nion' ouvrage .àlJean-Jacgues. Il en fut en- 
'chant& ~ o u s  en fimes plus d'ana fois, dnnç iios 
pr~m6nadie. i~ lehujet deinoa p lu t  dmkcs codver- 
satioh$.s &l-irimginoit qunlï~itpfois des I*nçid&s 
d2ii,4e &x&it-é piqhan4e ,rdont jd t i r~ is  parti. t ~ h  
jvcr.@6~?ei il dm'én;gapa 4 en changer ~ o a t  'Je 
pl+n4 n 3ilf'ayt3'me ditAl, supposer uneacti& 
3) priiu&&ds, dano: uotm histoire, telle qtie celle 
n d'ua'liomnre qui voyage pour cbnnoître lcg 
n h&irries.EVein niiiira des éuénqmens variés e t  
11 'a,s,i+&~rt)e plusi, il  iadt ob~plnscr à l'état d e  
2r d a t , p  desr. ~ c u p k s  d'Afchdie, l'état de  coi- 
n rupt ia 'd 'y s  autre pcuple, afih d e  faire sortir 
H ,VW tableaux par des contrabcs. J V  

Cc conseil fut  pour  riicii lira rayon de liirni6rc 
qui en produait un au t re :  ce fot, avant tou t ,  
d'npporer à ces deux tableaux celui rie barbarie 

$ ~ ~ t r ~ . k @ q n ~  peuple ,sf i~ dereprésenter les trois 

v i' 
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états successifs par oh passent 1;1 plupart des 
nations; celui d e  barbarie, de nature et de  cor- 
ruption. J'eua ainsi une harmonie coiuplé18 d a  
itrois périodes ordinaires aux sociétés huni;iin-es. 

Pour représnnter un état d e  bnrbarie, je choisis 
3;i Gaule, comme unpnys'dont ~escon~menceiiiens 
en tuhr genre deïoicnt Ic plus nous intéresser, 
parce que le premier état d'un peuple influesur 
?bute8 les périodes de  s r  durée, et se f'iiitrse~tk 

&sque dans sa d<cadcnce, mwme I'édudatioh 
q u e  reçoit un homme dés la nLinmlle iniloe jus- 
q u e  s u r ' s a  décrépitude. Ii sernbld niénicf qu'à 
cette dernière époque les habitudes d e  I'enfmce 
rep-+roiasent avec plus de force que celles du reste 
de la vie, ainsi que je i'aiobservP dam les Eiudes 
précédentes. Les premiéres imprmdons effkent  
)cg derniéres. ~Gcaractére des fiqtiohs se for& 

dEç leberceau, ainsi que celui de rhoirltne. Rmic , 
dans sa décadence, qdpseria Yesprh iie domi- 
nation univetselle qu'clic avoit e l i  des 9 n  o b  
gine. 

Je trouvai les principaux caractétes des mmuts 
et d e  la rdigiondes Gaulois, toof tract% ddans la 
Commebtaires de  César, dans Blutàttpei, dans 
les Mœurs des Germain de  Taeita, etdans divetr 
traités modernes dc la rriithdogiedesp@uple> du 
nord. A 

Je reculai plusieurs sièclej avanr JulesCCsar 
, l ' i tat  des v a d e s ,  afin d'ayoir a peindre un ca. 
ractère pl& marqiré de barbarie ,- et approchant 
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de celui que nous avons trouvé aux peuples sau- 
vages de l'hniériqne septentrionale. J e  fixai le 
commenceinent d e  la civilisation de nos ancêtres 
àladestruction de T r o y e ,  qui fut  aussi l'époque, 
et sans doute l a  caose d c  plusieurs grandes révo- 
lutbns par  toute la terre. Les- nations qui com- 
poseqt le g e ~ r e h u m a i n  , quelquediviuks 
paroissent en ldugages, religions, coutumes et 
cliiiiats, s o n t e n  Cquilibre entre  elles, coinme les  
diîférentes riicrs qui cu11poserit l'Oc6an sous di- 
versesiatitudes. II n e  peut arriver quelque grand 
nio~ivemrnt d a n s  une d e  ses mers ,  qu'il ne se 
communique plus ou nioins à chacune. des autres : 
elles tendent toutes à se  mettre  2e niveau. LTne 
nation est encore par  rapport  au genre humain , 
ce qu'un homme est par rapport ri sa nation. Si 
cet homme y m e u r t ,  un autre  y renaît dans le 
méuie tenips. De même,  si un état  se détruit s u r  
la terre, u n a u t r e  s'y r é f m e  a la même époque. 
G'eMce q u e  nous avons vu de nos jours, q u a n d  
la plus gnakie partie de l a  rdpiibliqae de Po-. 
logne- ayan t  été démernb~éc  dans l e  nord d c  
l'Europe, pour être confondue dans lcs trois 
états voisins, l a  Russie, l a  Prusse et l 'Autriche, 
peu de tenips après ,  la plus grande partie d e  
Colonies A ~ g l ~ i s e s  du nord d a  I 'ht i l i r ique s'est 

détachée des trois E t a t ~  d'-4rrgIeterre, d ' I r l ande  
et d'&osse , pour fonnei: une  république ; e t  
comme il y a eu en Europe une portion d e  la Po- 
legue qu i  n'a pas é t é  dénieinbrie, i l  y a eli d . 

iii 
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même e n  I m é r i c p  une poriion des Colonies 
nngloises qui n e  s'est pas séparée de l'Angle- 
terre. 

Un trouve les niêiiies ~éactions pditiqites dans 
tous les pays et dans tons les sGklas. Lorsque 
l'empire des Grecs fut renvend sur les bords, du 
Pont-Euxin, en 1453, celui desTurcs l emnplaça  
ausxi-tbt; et lorsque celui de T r o y e  f ' u ~  détruit 
en Asie sais l'ririni,, celui de honie prit nais- - 
sancc en Tta!ie sous Enée. 

Mais il s'ensuivit de cette ruine totale de 
Troye, beaticoup de petitas névolutions dans le 
resta du geme humain, et sur-toiTt en Europa. 

J ' o p p a n i  à l 'état de barbarie des Canles 4 

celui do corruption de  l ' E g p t e ,  qisi &oit alors B 
son plus haut degré de  civilisation, C'est tr 
l'époque du  siége d e  Trog-e que plosieiirs sa- 
vans assignent le Ggnt  brillant de Sérostrip. 
Da'allleurs, cet teopinion,  adoptée pax Féné!on 
d a m  son TéKrnaque, &toit une autorité stlffi- 
saute p a r  mon ouvrage. Je choisis anssi won 
voyageur en Egypte, par le conseil d e  Jean- 
Jacques , d'autant que ,  dans. l'antiquité, beau- 
coup d'etahlisîernens politiques e t  rcii,' ci eu^ ont 
reflné de 1'Egypte dans la Grèce, dans l ' l tdie,  
et même directement dans lei Gaules, ninsiqos 
l 'h to i re  et plusieurs d e  nos anciens usages en 
font foi. C'est encove une  mite des riactions po- 
litiqiibs, h r s q u ' n n  Ctat est à son derniex degré 
d'élévation, il est à son premier degé de dé: 
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cazence, parce que les choses liuriiaines com- 
niencent a de'cheoir , dés qu'elles orig atteint le 
Sriîte d e  la  C'est aiujri $nt: les Rrts, ~ C Q  

sciences, les niœiirs, les tdngucs  coninicncent 3 
refluer des états ~ij i! i 'sér  dans les étiits bvbai4es, 
ainsi  qge le démontrent Fcs siScle- d'.41axaîidi.e 
chez les Grecs, d'Aiigiiste' ehez le's Koniriins, e t  
de Louis X4V patnri nous. 

' L 

Ainsi j'cus des oppositions dc  c n r x t é r e s  entre 
les Gaiilois, lez Arcn&?ns et lcs Ejypt iens. >Tais 
I'h:cridic seule ii14ij;;i-it un g l m d  nombre de con' 
t r n ~ t e  aveC le reste de la Gréce encore i denii- 
bnrbiirc; en t r e  les m u ~ s  pisiblè's de $es- c u l t i ~  
rateun,  et les cnrnctiires disArdans dcs h&os de 
Pylos, de MljcL:nc e t  d'Argos; entre  les douces 
aventures de ses te rç t res  ,siriip!es et nnïvcs, k t  
les épm~vmtabbles catastrophes d'Iphig&nie, é'E- 
lecia e t  de CIytemnesfrc. . 

Je renf'ernrai Ies mat-&%ux (le mon o u v r a g e  ert 
douze livres, e t  j'en fi une espéca de po&m 
ipiqoe, non suivant l e s  ?ois d'.4i.istofe et cc!les d e  - r 

nos modernes, qd i  précerident, dn:ipi-13 liii, qu'un 
pciihle épique ne  d o 3  contenir qa 'une action 

principale de In v i t  d'un héros, mais s i - i i~3nt  les 
lois de 1;r nature et B ta maniéi-e de5 Chinois, qiii 
ymcttent s o u v e d  'ta vie entiére d'un Iidrosi ce 
qui, ii mon grd, &tlshif d'avantage. D 'a i l l eu~g;~  
je ne m'éloignai p r  pot~r  dela de 'l'exeii~ple 
d'Homére-,'crir si je m'écartai du plan de soirr 
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Iliade, je nie rapprochrti+celui deson Oc!yrsée- 
Mais peridant que je m'occupais du honheur 

d u  genre! humain, le mien f u t  troublé par de 
nouve1,les infortunes. 

M a  santé e t  mon expérience pe perniet- 
tpient plus de solliciter dans ma patrieles foibles 
Tessources que j'écoiq a u  moment d'y perdre, n i  
cYcn aller chercher audéhors.4'ailieurs, legenre 
de  mes travaux n e  pouvoit intéresser en IIIH h v c u r  
;iucun iiiinistre. J e  songeai ii en mettre au jour 
de plus propres à niériier les bienfaits du gou- 
yernemgnt. Je  Publiai mes Erudcs de la Nqture. 

J'ose'crpire y avoir d&truit.de dangereiiies ec- 
reurs, et dénioqtré d ' i~lpqrtantes vérités Leur 
succ&s m'a valu , sans sollicitations, b~aucoup 
d c  compliinens du public, et quelqucs ginces an- 
nuelles dc la cou?, mais si peu solides, qu 'une 
simple révolution dans un rnini~tére xue les a en- 
levées la plupart ,  et avec elles, ce qu ' i l  y a de 
plus fâcheux, d'autres p1.s ç~nsi&!rables dont je 

S 

jouissois depuig quatorze ans. La iaveur a fait 
sen~blant  dc me faire d u  Gien. La bicnueillance 
publique a accueilli inon wvrnge a w c  plus de 
constance. Je lui dois un peu d e  calme et de re- 
pos, C'est sous son oiiibre que je fais paruitrc ce 

premier livre, intitulé L&s GAUL.ES,  q u i  d e v ü i t  
servir d'inhoduçtipri f yJ1cadi.e. J e  n'ai j a s  eu 
la satisEiction c h n  parler ë. Jéan-Jacques. Ce 
sujet émit trop rude pour nQs cnpgtiens. Mais 
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tout âpre- et tout zauvage qu'il est , c'est u n e  
gorge dc'r8chers d'où l'on entrevoit le valion où 
il s'est quelquefuis reposé.Lorsyu'i1 partik n i h e ,  
sans nie dire 'adieu, pour ErinenonyilIe, «il i l  a 
finises jours, je clieichii a lue r:-ippeler a l u i  par 
l'image de  j'Ai.r:idie et le qouvcnir de nos a n -  
ciennes conversations,  en-  finissant ln lettre que 
je hi écrivois , par ces deux vers de Virgile, ob 
je n'avois changé qu'un mot : 

btpi i t innmi  ex vobis iiniis fccnnsqii~ fuidsem 
butciistos gregis, aut maturm vinilor iivm! 
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h o m m ~ s .  C&s qiie je &ntois tes pzroys rnps  de  mon 

qni avert i t  l 'hommc i v r e  qiie sa rnicnn er t  es;iltée, 
e t  le vieillard cadi% qiie son jugement  ~ a t  .îR;ail.li. 
P o u r  voir luire  ce flani'ùeaii nu-dedniia dë I ~ O I I L ,  il 
f au t  l e  calme clrs pnsiioiis, la solitiide, e t  ii~r-toiit 
l 'habitude rie r ~ n t r e r  en  soi même.  Je regarde c e  

-VOI 
Gentiment' in t ime  de nos fonctions inteilrctiielles, 
c o m m e  l'ecsciice m ê m e  de  notre  nme e t  ilne preiile 

(2) Deux  fnrne!/.z n:c'derin.r. 1.e dcctsiir Rniix , 
aiitetirdii Jol~ri iûl  d e  Pllédc-cine, c t  ie do;:ciir 3i:qiier, 
professeur de la Facui t4 de  ,Mhdeciiie de Paris ;  toi;s 

deiix morts  dans la furce de  i'à;e, de leurs propres 
r e m l d t s  contre lys maux de nerfs. 

:P (3 )  TJ'une per-sonne q[ie je ne  connoissoi~ p n ~ ,  
Qnoiquc j18ie ro i i t i~me d e  n o m m e r  dans mes Ecrik, 
lorqiie j'rii t rouve l'ocracion, les pprsonnes qui  iri'n:it 
rendu quelque service, e t  a i ixq~iel les  j 'ni  des obii- 
gat ions ~ c w l i t i e l l e s ,  ce n'en est ni le temps iii Le 
lieu. J e  n'ai mis ici cles rnéinoii-e~ de nia rie qiie ce 
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p!:i poiimit servir de pr$anibiile à mdil o i i v r z ~ a  
iur l'Arcadie. 

i i  110 ih avec ~ P Ç  Eiirnp6em , F.L n,ii'i!~ formaient d a n s  
t 

lem R6dehptiofis mime  u n e  nation dans  u n e  a n t r e  
iiation , il c.;f'ar;v? i1ne ia  desirictiAn d e  leiir ordre 
cm Eiirop'e ,a t r a iné  r d l e  de  Ie'tirS i t a b , l i s k ~ m ~ i i s  'en 

;' 13 rkglrlikï'ré î o n ~ k n h r l l e  et 
bii'ils ' &o im t l  introd!iites- 

rawinhlé~iiiie rnitltit.ide dv  barl-nres soi15 clpq loi3 hii- L 
naines, e t  irur avoir enstignf le2 artb l i t  FP1'2 1% vie Lr 
en!e3pr<.'ser~arii de ' l a  corhiprion des pefi&s~eivili&'s.f 

( 5 )  Sncri'wes der fiontmesi tds mahpeht RRÇW des 
chi~ns, ce4 amis noturcls d e  t ' l iamm, .  J'al. demarqué 
que b i i t  pc:iple yiri Woit çet te  wiitpmc ?naqp~rpimtf 
pns dam F~c;cn6iQ1{ i a  chair de :es swibhbles : main- i 

ber des cliieiis e96 u n  pas vers I'anthropnphagie. 

( 6 )  Torrfou.r. des h o m r n ~ s  , P l i  PPIIP 'F  à 1'11e 
d e  Ta i t y ,  et  dans jcs î les  Je cei, arfhipel .  I \ p a  lei. 
est pan pr rmi  dr r n a i q r r  de :uSba i r  d,e J J O ~ Ç  , qui J 

e:t excel'eiite, qr;vi?,iie cet anjirial y ao i l  fort coxq- 
niin. Elle ept r e z r ~ < e  poon  les h-Ar~c's ,  mlit les 

. . 
ci.rT3. Lefi T o  itoiis d k e i i t  Irs porci, e t  les E-Ar& 
les mangent. Vcl)ez les Yo;.ages LZL Cap. Cook, 
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?4 E T U D E S  
(7) Lhc de ces çomprcraisons fcuchantes. .Ces con+ 

paraisons sont des beeiités qiii semhlent rbserréer 
h la po8sie; mais je crois qiie la peinture pourroit 
S@ IFS a p p r o p r i a  e t  e n  tirer de grasdç $ets. Par 
t ~ ~ r n p l e ,  lorsqii'\iii peintre représente siir IF devant 
d'uii tablraii $e bataille , un  jerine homme d'un cn- 

ract6r.e liit6re:~01it tilé et. é t r n d i ~  sur  ,13herbp, il 
poiirrvit mettre auprba de lyi g a e l q u e  belle piante 
sauvage analogue à son caracGre , dont les Jleiirs 
:el-ai&t pendantes e t  les tiges à demi-coiiphes. Si 
c'stoit d a n s  iin tnbleali de  bataille modernz,  il poiir- 
roi t y miitiler, et, si \'ose !F dire,  y tuer  d,rs rég6taur 
J 'iin yliis p a n d  ordre, tel qt!'&ln nrbre à,frtiit,ou 
mêrne u n  .cbéiie ; car nos b o i i l ~ t s    IL Lieai pq atitrre 
déiordre dalis nos LnmpnFues, que  Iea fléçhy$ qt les ja- 
v d q l , ~  des pi1oir.n~. Ils lobn~i rsn t ,  les gqzoi~s  der co!- 

li(ic4 I ir~y4t les fori.ts, coiiper,t les jqiii~es ?riires 
e s  d e u x ,  e t  e n l i ~ , e n t  dg graiids {c lnu  divlïonq des 

pll,fl y l k p r  q h F w s .  de ne crpp pas avoir jsinais;:a 
ayLiiri df Les el iqs  dans les tableaiix depos  I;atailler 
mydqrpe&.J)q *n t  ~ ~ p y i d a q t  l ,~kn  c u r n p i ~ q  d ~ n s  nos 1 
giierrps , e t  wd6iibleii t Ifs imprwsions de  terreiir 
qaa  I e p i n t r e  :m prldlinsrnt de fdre ¶nitre en re- 
prisenteint de  pare i l~su)e t s .  La désolation d ' u i ~ p a y i  
a ' e i i c p o  plus d'expr~'s%iah qua des * l - p i > p  de morts 

.et-ds imourans. Sas I>oc~e;es bri:és; JPS bilidns.noiio 
d e  ses ;xairiea,et ses rochers Brorii&, montrent la 
effets d e  la fiircur des hrmmas , q i i i  s'éttndeiit jus- 
qii'aoa antiqiiei hn i ibmens  de  IR hûtllW. On y re- 
connoikia col&+ des roik, qiii est leiir drrnihrc raison, 
ainsiqii 'onIk lit  stir leurs canon;: L'r:iimn rntioregnm. 
OR ponrroit  rnéirie exprimer dôiiç to i id  I'ftendue 
clqin t a b b a h  de bstaillc , leçCdétonnûtIon~ 811 bthit 
de l ' a r t i l l~r le  qiie les valloiis rPp&tent .à pliisiears 
lieues de distance, en repré>eiitant, 'daris les loin tain:, 

des 
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des b r r p r s  e h y é s  q u i  s'éloignant ~ b e c  ~ e t &  trou- 
peaux , d?s volêes ri'oise'nii; qui Iùiriit wrs l'liorizm, 
et  des hites fail\ es qui a'>aiidonpen,! les bois. 

Lac consorniatices physiques redo:ib.lent les sensa- 
tions morales, siir--foiit lorqii'elles passentd'un règ,iie 
de la na'tiirr a uii autre ttgnw 

(8) E t  enfin de sa r n o l l e ~ ~ i e  qui h;i inter-dUoif fe 
ton  t h i a i i a l ,  et les sentences d ' o ~ n c l e s  de m a i  cAaver- 
sn!ions. Voili les raisons pç'rsnn~iell~s qu'il polivoit 
a:.oir de parler peii dniis les cercles, mais-je iir: doute 

psaqu'11 eii bûtde-bra iicpiip pins tot1es;dii càté même 
de nos snciéLea.'Jo trortv2 ses ra~sniis génr'rales si bien 
dédiritrs d a ~ s ~ $ c e l l e n t  clinpitre ries Essais d é  Montai- 
gne, ~ i r ~ l . n ; i  de co) j f i~w,- [~i~e  j e  114 pei!x m'em?êciiei 
d e n  extraire ici qiielques ligiies, ahn d'engage5 le 1%- 
teiir ii Ic lite toiit entier.. 

u Camine iiotre esi~rit  se fortifie par l n  commiinica- 
9 tioir des ecprits v i~oure i i s  e t  rr'gtis, il ne stqieiit d i re  
r combien il perd & s'abitarclrt pnrle coiitin~iel çom- 
r merceet la ~ ré~uen ta t io i i  des ~ s p r i t s  bas et rna!?difs: 
w 11 n'est coi~tngioii qhi s'rspand~c,otnme crile-TB. Je 
n sais, par aarez d'expériences, romhien en v e ~ i t  l'an- 
P lie. J'airneà conte5tet et! dkcoiirir;-mais c'est ayec 
u p i i  d'hommes el  poiir moi: car dr servir de specta- 
u siix grands, et  faire à l'r nvi paradt d e i o n  eeprit e t  
a de son cnqiiet; je troiirc qiir c'est mi métier tfés- 
r rneszéant à un hOmme d'hojiiieur. r 

C'est,en effet, poiir des geiisde lettres, jouer ches  
les grand? ,le même ràle qiie les Grecs affrararicb@, 
la pliipa~t geps de lettreset pbilo~ophes, joiioient chez 
les Romains. 
Yoili poiir la con'versatior), acfive de'l 'honnêtq 

ho-mme chez les gens d u  ,monde ; et voici,  ~ u e l q u a  
pages plus loin,pour la wnvexsatuui passive 4 

Tamc IVe 4 
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1 u Lk graait&,.la mkl / t l a  fort i ir i~ d e  celuiqi!ipnfle, 
u donine sbiivenCcsidit à de$ propqs vains et i n ~ p t e s .  
-u 11 est ji pr6surner qiiiin Moiisieiirsisui~i, si Iied~\lt$ 

Y hZye a u - d d d ~ l s  qoeiqrie si,fibarice autre qiiepopii- 
?J laire, et quhmhomme j. qrii on donne tant J e  com- 
u missioiis et de charg*, si dédaigneux et si rnnrgiiarit, 
u ne soit plus habile qde cet niitre qui le salue de  si 
»qioik; e t  qiie pei'sbnhe n'ehploie. fin-o&lkni<rofieç 
a'rnots, ha i s  atiz-i les grirhnces ae cr3 gent-li, se bon- . . » sidèrent k t  rnrttent en corrqke, chnci~ii s'nppliqrioiit 
9 à Ptioniier qielqire belle et solide interprctation. 
r ?ils se tabdissentà I n  c~,nf6réncccoinn:dne, et p 1 o n  
e'feur préserite m t r e  cHose cp?K$prol>a?ion et' fé,éli 
>J yenCe, ils r o m  ;Icomrn+ht d e ( ~ * a i i t o r i ~ é ~ P l e & - ~ -  
r-périen& 11s onf otrï, ils un'f~a, 'ib'oiit fait': voiis 
u'ktes acca~lé'ct 'exe~b~2es s " ' ' I ,I 

1 - - 1  - 
- Qu'aurait dwc dit Montaigne d a m  un si&ie où 

t a n t  de h t i t s  se groient ; oit chacun-a cleiix, 
t ro i s ,  qi!atïe titres polir se rechniiser ; oit GPIIX qu i  
h'en ont pas sere tonchent  soiis le pntronagr de ceux 
q u i  en urit. A la vérité, la plupart commencent par 

' se  .mettre aiix genoux d'iiii homme qiii fn;t'dii bruit; 
mais ils Pinicsei:t par iiii monte r  s u i  Tes Épanles. Je 
,ne .pas (e ses importans qui, s'empiranf d'lin 

écfivaia pour avoir pair de j4 i  rendre ~ e r ~ i r e . ,  s'in- 
kerposenteritre lui  et les  sources des &ces piibliques,~ 
a f i n  de le mettre dqns leur d $ e n d a i i ~ e  i>a;ti~ii?i&re, 

i l  . l  
'et qui  deviennent ses ennémis.. s'il se refi i~e au mal- 
heu; d'en êtf-e protr'gP', f+'henreiix- Mmithigii'e n'a: oit  
pas besoin de l i  Fqrtiine. Maif p!i'xu;o t-il dit de &ç 

hommes apathiqites , $1 cûtnrnuds! d d d  teils lbbrsngr, 
yni ,  pour s o r k  de leur létargie, rcichwcheut la so- 
cii:td d'iin haiitèut-cé1è6re, e f  atoenidei?t en rileiice 
:eïiil iÉw débite à chalire phrdbe de6 se,iitèir'des foutes' 
neuves oii des bom"mets ; qiii-+'ont ps thdne le kn- 
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tirnent de les Cannoltre, hi Yepr i t  d e  les. receuillir, 
s'ils ne sont clébit& d iun  ton q i A ~ e i i r  en in ipmc,oi i  
s'ils ne 1. avoient v n f i t &  dans l e s  joiirnalix; et qn i  
enlin, s'il en  sont ~ c a ~ ~ & ~ n r l i a s a ~ c f ,  ont soiivent 1a:ma- 
ligniti de leurdonner iih sens niS<lioc&e otidangereiixr, 
polir a p b l i r  une ihpiitatioii-qrii leur fuit ombrage? 
Certes, si Mont? igne liii,ni&ne ne aefiit présenté dans 
nnsceroles qi!e comme Michel, malgré son jtigarnent 

\ 
exqiiu son 6lociition si naïve, sonhriuiitian si  vaste, et  
qi i l l  sppliquuit si i propos, i! se fkt  tr;biiré p4r-tout 
rédiiit aii silence carnme Jeaii.Jncqiw3~ Js me suis 1x1 

peii étend11 sur Fe chapitre, ponhJ"Boodeur de l'au- 
teur d ' h i l e  et + celui des Etmis, ;Oit ,jgwr +I reprr)- 
ché à toiis deux d'être'silencieiix et de peu diinterêt 
dniis lacoriveriàtion, i tous ri~tix cl'etre 6guï:tes dans 
leurs écrits, mais bien inj ilstemen! snr ce &r*ier point 
comme sur -l'autre. LC'es't l'homme qil'ils décrirrot  
toujaursdans leurs personiles; et,ja t ~ i i w :  qiir q+nd 
ils parlent d'eux, ils parlent aussi de nipi, , 

Pour revetiir 9 hm-Jacqiies,  i t  friyoit bieb sincé- 
rement la gaiAt&; i l s  rapportoit sa rripiitatipn,noii à 
sa personne, mais a quelqitcs &rit& iintiirelles ré- 
pcndiies dans ces écrits. d 'a i lh i i r~  s'estimant peti liii- 
même. Ja Irii racontoia i l r i  j m r  qil'iiiie demoiselle 
m'avait dit qu'elle serait ~o lo r i t k r s  sa servante, w Oiib 
.u reprit-il, afin qiie e liii f i . 9 3 ~  pendant six O U  ;sept 
unheures des discoi~rs' dlEmile. d Il m'cst avivé plits 
d'iiiie ftns de  coinbattre qudtpres-unes dé' sw opi~rj- 
niou$; loin de le troiivw mauvais, UJ c o n v e i ) o j b ~ < ~ ~ c  
,plaisir de son erreur cks qiie je la -lui faisois.cqnnaii~q, 

J'eir citerai u s  t w m p l a  it ma loiinnge, dbt-on p ' a ~  
CiiEer à mon retorir de v m i d ,  qiioique, eq vérité, 
je n'aie ici '  d'autre intention que  de l'en disciilpw; 
Iiii-ménie. Pourqiioi Iiii dis-je u n  jour, qveq-yoiis psr- 
lé ddns Enlile, .dÜ serpqnt qui  ,est dans 3e.dél1ige du 

X ïi 
IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



a58 E T u D - E  s 

Poi i~z in ,  c o x ~ m e  l'objet principal d e  c e  talileaii 7 C'r't 
I'e~if'ant qiie sn rn& pose sur  u n  ~ o c h e r .  71 16flc'rliit 
l i n  moment e t  me dit  : (t 0 : i i . .  . o u i ,  toiis aire? rai- 

son:  je me suis troniph.C'est l ' e n h n t  : certninernriit, 
c'est l 'enfant; » e t  II partit plein d e  joie de CP (lue 

je Iiii a c o i s h i t  faire cetie pEs~rvatioii.Maig il n'&oit 
pas besoin d e  mes fpibles rrrnarqiies p o i i ~ r e v ~ i i i r  sur 
ses pas. II me'dit u n  jour : (c Si je faisois ~ i i i t f  iidiire!!e 

éditionde mes oiivrajies, l'adoiicirois ce qrie j'yai écrit 
v siirlrs médecins. 11 ii'y à pas d'état qiii dernandeaii- 
9 tant  d'étiides q u e  le  leiir. Par-tout pays, ce :ont !es 
j, hommes les plus wr i tab lcment  s a v a n s  » Une autre 
fois, il nie dit: ceJ'nimis iin'peotropd'hiimeur daiismes 

C 

9 qiierelles avec M. Iliime. Mais le climat sombre de 
% l'Angleterre, ln situation de  ma fortiine e t  les pers& 
r ciitions que je veiiois d'essuyer pn F r a n c e ,  toiit me 
* jetoit de* la d l o n c o l i e .  » I l  m'a dit plus d'iiiie fois: 
>, J e  l'avoue, j'ai aimé la célébrité; mais aioiitoit il en 
r soiipirant, Dieu m'a piiiii par o h  j'nvois p é ~ h é .  v 

1 
+ Cependant  de< p p r q l n e s  très+stiriinhles liii ont re- 
proc@ j~isqii'aii ma! qu'il n dit de liiirmêrne dans m 
Confessions Qii'aiirnit-elles do:ic d i t ,  s i ,  comme tan t  
d ' a i i t r ~ s ,  il y ovoit fait i n d i r e c t i m ~ n t  son <loge: Plris 
les failtes dont  il s'y ncciise sont liiirniliantes, plits l'a- 
vcii qu'il en f a i t  pst siibliruc. II y a & ! a  vcritc' qiielqiies 
endroits oii o n  pplit l ' a c ~ i w r  d'jndi cr6tion enversai!- 
triri ; c'est anr-toiit larsqii'ib y parle 'des paisions prii 
délicates de son inconstance bierifaitrice, madanie de 

Varens.  Mais j'ai lien de croire qiie :es ceiivreb posthii- 
mes ont  été alt6rCes dans pliis d'lui cndroit. I l  est pas- 
~ i h l e  qu'il ne l 'ai t  pas  nommé dansson  rnan!ixrit; e t  

s'il l'a' nommr'e, il n cri1 pniivoir le  ciire sans wnsé- 
qiicnce, parce q:i'ellé n'a pas l a i d  d e  pxtéritc\. D'ail- 
leurs,  il en parle par-tout avec intér8tr.ll ~ r r ê t e  tonjoiirs 
cil mi!ieLi de :es.de'rordres, l'attentioii dii icEteur 3LL 
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les qii~litéc de son arne., Enfin, i l  9 cru devoir dire lé 
bien et  le mal des personqapç dason histoire,i l'exem- 
ple des ph's fameux hiçto~iZiiade i'imtiquité. Tacite 
dit pos / t ivem~nt ,  a u  cornniencernent de son histoire, 
livre I"eAii.r. « J.! n'ai auCiin suje? d'aimer ni ù r  ha i r  
u 0thon)GnJba et Vitellius. I l e s t  vrai que  je dois Inn 
a hrtiine ii Vespasieii, comme j'eii dois le  progrés à 
v ses ~iiiàiiç ; mais loisqii'il est qiiest?ofd'édiirel'his- 
$1 toire, il famt oublier l e  faveur5 ginai @ne les NI- d H jures. » En effet, Tadile r proche à Vespilsien, -soi1 
liienfaiteur, l'avarice et d'autres défants. Jenn_Jac- 
q u a ,  qui  iivoit pris p h r  devke , Vitam irnpendere 
v e m ,  a pli se pi( In~r  [f'rliitnjlt d'.mmir poix  l a  v'e'ritg 
d~ns  sapropre hiçtdire, qiie Tacite dans celle des em- 
pereurs romains. 

Ce n'est pa? qne  j'Approi;ve Ta franchise oans réserve 
( le  ~ean-jacqiics dansun ordre de sociét&tel que  le 
njtre, et qiie je n'nie t r o i i ~ é  d'ailleurs à reprendre d e  
I'inc'p!ité dans 5011 hiirneur, des incoiist'.qiiences dans 
ses écrits, et  cpelqitc-s- actions dons sa conduite, piiis- 
qii'il a lui-même pitblié cell.e?ci phiir les condamner. 
hlais oii estl 'homhe , où est 1'6cri&in, ohestsur-tbiit 
I'inFortuné gni n'ait point d'err'eurs à se reprocher ? 
Jean-Jacqoes n agit6 &es qiiestions si.siisceptibles de  
pour et de contre ; il s'est troiivé à-la-fois m e  ame s i  
grande et une fortune si misérable, des bernines i  
presans et des amis si'trompeiirs, qu'il a été.boiivent 
forcé dc sortir a e s r ~ t c s  Gommiimis. Mais, lors même 
qii'il s'+gare, et qu'il est la victime ,des autres o u  de 
Iiii-même, on le voit par-tout oublier sespropresmaiix , 

pour ne s'occuper que de ceux du genre humain; par- 
tout il e s t  le  dhfenseiirXe ses droits, e t  l'avocat des 
malheureux. On pourroit Ecrire sur soq tombean'ces 
paroles touchantes d'un livre dont,il a fait un si su- 
blime éloge,-et dont il portuit Loujuurs avec l u i  qi:c!- 

X iij ' 
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qiies PRI;PÇ choisies, dans les dernières années de sa 

vie : « O N  L U I  A B E A U < : O U P  R E I I S  , P A K C E  Q I ~ ' I L  A 

9 B E A U C O U P  A I M E .  Y 

(9) ~ ( J s I " ~  de lllédicts. Voici Ir jiigcmeiit ,qn ' rn  
porte  P b l i p p e  de Commines  , l e  P l i i tn~q i ie  de son 
sibcle pour  l a  naïve16 : , 

fi Cosme d e  Médicis, qiii fiit l e  chef de c e t t e  mnisoii 
H e t l n  comrnencn , h m m e  d i ~ i i e  d 'ê tre  iiomm6eritre 
+ les  t r ésgrands  , r t  en son cas, q u i  Ctoit drmarchnn- 
s dise, Ctoit la p!us g r n i i d ~  niaizoii qiie IF  crois q l iai t  
n jamais été a n  monde. C a r  leurs ~ ~ r v ~ t ~ i i r s  ont eu 
9 tant de cr6dii: cous co:ikeiir d e  ce nom hIr:dicis, qiie 
P reroit merveille i c r o i r ~  ce q u e  j'en a i  ail en 
% %rance e t  en Anpieterre ..... J'en ai vil 1111 dc.se.: rer- 
H vikeurs, appele Giiérnrd Qiian~Gse  , prP:r!iie &Ire oc- 
v casion d e  sou:enir lc roi h i o i i a r d  le qiiart c i l  son 
3 t t a t  , é tan t  en guerre  en son royaume d'Aile- 
33 terre. ,) , - 

Et plils bas; N L'n:itoiité des p F d é c e ~ c e u r s  iiui~oit 
n à ce Pierre  do  M! 'd ic i~ ,  combien que celle d e  , 
9 C o s m e ,  q ~ i i  a t o i t  Ft6 l e  prefnicr , fîit doiicc ct ai- 

» mable ,  !et tel le  qu'eLle Eltoit necessaire à 1,u$ ville 
2 de 1ibe;té. s, Liv. 7 .  
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U, pen l r a n t  I '&lu inose  d9;ui tnmne,  Tirtée , 
berger d Arcadie, E,i;init pai t re  ?on trniipeau sur 
uiie croupe d u  innri t  T,yc6r. qiii s ' p w n r ~ i  1~ i-nng 
du go!fc dc Rlesen ie .  II étcit , j isia soli. des pins, 
au pied d'une roche , d'ciii il ccniidéroit  au loi'n 
la mer ajitt 'e par les ven t s  ciii midi. Sei flots, 
couleur d'olive, étoient b lanc i i i s  d'écume qui  
jdil\is,sqit en  gerbes sur tou tes  SC$ grèves. Des ba- 
tedus d e  pécheur s  , paroissant ~t di'paroicsnnt 
tour-;:-tour e n t r e  les l a m e s ,  liasnrd;iient , en 
Sichouani si!r l,e riviigd d'y chercher  laurs:i!uf, 

tandis q u e  de gros vais~eaiix à la vnil,e, tout Pen- 
chés par lii: violence d u  rent ,* s'en éloignaient 
dans 15 ci-nirite d u  naiifrage. 911 fond du 
des t rouprs  d e  feiiiuies d ' enhr i s  levoient les 
mpins au cic;l, et jetoient de grands cris a Ta v u e  

du danger que cournienr ces pauvres mariniers, 

ttdc langue vaguesqui~enoient dularge se briser: 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



en i i i~l;is~ant sur  les rochers d c  Sténic1:iros. Les 
éclios rilr>iit CycQe icl.p<tr>ient rie t ~ i i t e s  paris 
leurs bruicr , iuqi~cu et Arit'iis ;I! e c t a n t d e  vir i te ' ,  
que  Tbte'c par fois tournoit la t é :e ,  c r q a n t  que 
la tempête étoit derriSre l o i ,  e t  q u e  la ine~br i -  
soit iiu h2u t  d t  lii- nmnliigae. h l . i i ~  les cris des 
foulques et  des w o u e t k s  rI ' i i  venaient , ep bat- 
t a n i  des ailes , s'y ~éf i ig ier ,  et le9 e'c1iiii.s qui si!- 
h ino ie r i t  I 'horimd,  lui f:iisoicnt bien vciir que  la 
securitc' étciit sur 1'1 terre , et que 1,i tourrilente 
et ~t encore p lus  graiide a! loin yii'elle rie pa- 
missoit à sa vue. T i r t é e  p l a i g n ~ i t  le sort (les ni;\- 
telots , et bénissoit celui des bergers , senihlable 
en quel-que sorte a celui des D i e u x ,  p~iisqu'il 
inet toi t le  calme dans son coeiir e t ln  teinpétesous 
ses pieds. Pendiint qu'il sc Ijvroit a la reconncis- 
sünre envers l e  c ie l ,  deux  honiiiies d'une belle 
figure pariircnt sur  le grand chemin qui passoit 
au-dessous d e  lui , vers l e  bas d e  l a  montagne, 
L 'unétoi t  dans la forccda I'Age, et l'autrcencore 
dans  sa fleur. I l s  riiarchuient ii la liàte commedes 
voyageurs qui se  pressent d'ari-iver. 1);:s q ~ i ' i !  fu -  

rent a In portée de la voix, le  pl ils âgé demanda 
à Tirtée (I s'ils n'&oient ps ' sur la  route d'Argos? I I  

Maide  bruit du vent  dans les pins I'empéchant 
d e  se  faire c n t e q a r e ,  l e  plus jeune monta vers ce 
berger ,  et lu i  cria : u ;\.Ton p i x e l  ne sonimes-nom 
R pas sur la r&te d ' A r p  ? s a Mon fils , lui  ré- 
a pondit Tirtée, je n e  sais p n \ r ~ t  o:i eçt'A~.~or.  
i Vous étos en 'brcndie , sur le  chemin de TéL 
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8 $e; e t  c e s  tours qiie vous voyez la-bris , sont 
n celles >e Lie l lén l in~  n Pendant  qu'ils por- 
]oient, u r i  bube t  jeune et fo lâ t re ,  qui accom- 

p:~Kmit cet étranger, a y a n t  appe!çiidans l e  trou- 

p ù  une chèvre toute b lanche,  s'en approcha 
pour jouer avec elle ; niais la chèvre efl'riiyée A 
la vile dc cet animal dont les yeux étiiient tout  
couverts de  poils, >'enfuit vers Ic haut  de In nion- 

tagrieoù le ba ibe t  l a I~6ursu i&t .Ce  jeune hr~nime 

r~ppel lason chien, q u i  revint aus>itôi i3 se' pi&, 

bais:nntln te te  e t  remuant 1,) qiieiie. II l u i  piiyisa 

me lesse'autour ail coi1 ; c t  priant le berger dd 
I'ari &ter , i l  ccintut liii-iiiGiiie après la clibvi-e qui 
s'cnl'iiyoit tniijours : mais san chien le ~ o y n n t  

partir, donri:i une i  rude  secousse h TirtEe , 
qii ' i l  l u i  échnppo avec la lesse, et se niit k coiirir 

sivite srir les pas d e  son m a î t r e ,  que bien:ôt on 

ne vit plus n i  la c h i v r e ,  ni le YouagFiir, ni le 
chien. 

L'étranger resté sur legrand chemin , sc disPo- 
. 

soitiallericrs son c.onipasnon ;!oriqiicIc b c r ~ e r  

lu i  di t  : Sei;necir,  l e  temps est riide , la ni8it 

ri s:ipproclie, l i ~  forkt et l i i  iiinntagnei;,~n:pleineo 

r de FondriCi-es où vous pniirriez vous &garer. 

n'Tenez prendle ijn peii d e  repos d'1n.r nia cr?- 

1: bance,  qui n ' e t  piis loin d'ici. J e  silis h i e n t û r  

r! que iun chtvi-e ,  q i i i  eit for t  pr ivée,  y 1-evien- 
i: dra d'elle~iiiême , e t  y raiiiériera votre an i i ,  

r s'il ne la perd point d e  vile. xIi:nnir!nie temps, 

il joila da son chitlliriieiiu, et le  tioupeaa se niii à 
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d,c'filer, par un sent ier ,  vers le haut  2e l a  ilion- 
t a p e .  Un grand belier ninrchoit % la i é ~ e  de ce 
i rol ipeau;  il &toit suivi d e  s i x  e11L:vres dnni les  
nianielles pendoient jusqu'à terre ;  d o m e  hrekis, 
accoinpagnés deiei i rs  agneaux ddja grar,ds, ve- 
noient apibs; une  ânesseavec soli ânon feriiioient 
la niarche. 

L 'étranger  suiiit  T i r t é r  sans rien dire. I l s  mon- - 
térelit environ six cents pas , p :r ilne pe!oii~e 
ddcouverte , pwmiie 'e  s i -e t - l a  de genêts et de 
roniqi-LIS ; ct  c o n m e  ils enîroient dans l a f ~ r é t d e  
chéries , q u i  couvre l u  haut d u  nioiit Lpcde, ils 
enrendirent le3 abniemens d'un chien;  bientbt 
a p r è s ,  ils virent venir ail-devafit d 'euxle h b e t ,  
suivi de  son iiiaître q u i  portoit la clièvre b1ai:che 
sur  ses épaules. 'I'irtée d ; t  à ce jeune hoinnie: 
a M<-in fils , quoique cetie chèvre soit la plu 
a chérie de nion i roupesu,  j'ainzrois niieiix ]'a- 
a voir perdue ,  c p ~ e d e ~ o u s  avoir donnéid Gttigue 
n deda reprendre a la c c u r x  : mais  rous voiis 
n reposerez , s'il vous plaî t ,  cette nuit c l ie~ 
n moi ; et dcniain, si voiis voiilcz vous nicttreen 
ri route , je vous montrerai l e d i e m i n  de Tt.;&, 
n d'où on vuus enseignera celui d'.+Ii.gos. Cepcn. 
19 &nt ,  Seignears ,  ili vniis iii'eu croj  ez l'un e t  
n J'autre , vous ne partirez point demain d'ici. 
a C'estdemain la  féte  dc Jup i te r ,  au niont Ly- 
n cée. On s'y rassemble de toiitc 1'Arcadie et 

a d'une grande part ie  de In Gréce. Si vous y vc- 

n nez avccmoi ,  vous me rendrez  lus agrénhlc 
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n a Jupiter q u a n d  je nie présenterai às6n autel, 
poiir l 'adorcr,avec des hôtes. n L c  jeuneéîmn- 

g-r répondit : i t  O bhri, berger ! nous acceptolis 
n volontiers votre buspitali t6 ' poiir cetre n u i t  ; 
n m& deinaiil, d i r  I'atirose , nous continuerons 
it iiotre rurite polir A r p .  Depuis h n g -  temps 
i ooiis liitturi,.: coritre!a nier,  pcirir arriver A cette 
:> rilie h i i i~ ! i i~c  d.ins tolite la ieii-e, par se5 tciii- 

' _  
i ples , p,w ses paliiis, et ptir la deiueure d u  
Y g r , + i i a  4~iinicriino;i .  >r , 

ApriLs ;ivcir ai114 pqrk.4, ils t rnver~èren t  une 
pai.:ie de la fin& du M13ilt 1.7cée ver4 I'ot-icnt , e t '  

il.: d ~ c e n d i r c t r i  &+fis uil p r i t  va l  bon abrité des  
\ n ~ t s .  U n e  hérbo r i in l i e  ep fMche coiivroit les' 
R m s  de ses cnidiries. AII i b n d ,  <:ouioit iinruis- 
se2.u appelé Ao!idioiiç (T), qui ailoit se j.eterdaris 
le ileuvc Alphée, d m t  on appcscevoit au  loin, 
daiii la plaine, lcs lies c ->uve i tw  d',iuncs et de 
ti1,cuis. Le t r o n c  d ' u i ~  vieux s:,uIe renversé paf 
k temps, ~ e r ~ o i t  de pfint ii 1'-4rcli6loüs, e t  ce 
p i n t  n'iivoit polir fuiix que d e  grmils ro-, 
seaux,  qu i s ' f l e~oie r i t  a ia du i toe t  a ~1 gauche : 
nidis Ic ruisreau, dont le l i t  étciit ~ e ~ i i e ' d e  rocher$ 
doit si f';rcilc ii pnsacr i' gué, e t  oii friisojt si pcm 

d ' i i~gc  de son p o ~ t ~  que dcs r.~nvolviilus lecc i~i~  

rrûient prc-?rie en  entier de leurs fe5tonç dc 
f e u i i l a  en coeur-et de fleurs e n  cloches Llancbeç. 

Aqiielqiic distance de ce pont ,  étoir l'habita- 
tion de 'i'irtée. C'étoit u n e  petite maison cou- 

verte de chaume, bâtie ::a milieii a'une pelouse, 
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D e u x  peupliers l ' o n ~ b r a ~ e o i e n t  d u  côté du &- 
chant. D u  c ô ~ i  du  midi ,  iioe vigne en  eniouroit 
la porte et  le$ f'enêtres, d e  ses griippes pi,urprCes 

. -  

et de :es p a n ~ p r e s  déja  colorés d e  t 'eu. I!n vieiix 

l ierre ia tiipksoit a u  n o r d ,  et couircit  de son 

feuill;ige tciujo!rs'vert , u n e  p x t i e  d.~? l'escalier 

qui conduisoit pclr dchors R 1't:tage supérieur. 
DG3 q.ie ie.troupe iu s'appr,iclid de ln i i  &ti..cn, 

il se hiit a Lé ei., :ui;.;int s ~ i  coutun~e .  Aiijji-iôt, 

on vit de>cci idic  p~tr  l'ercalier une jeune W e ,  

tains Eroieii t r e i ro i i sé j  >L'US u n  c11ape.ii1 d'écorce 

de t i l l eu l  ;e l  le iivciit les bras et les pieds niids, et . - 

pciur chsussiire, de' soques, suivant l'usage des 
filles d ' l rcad ie .  4 sa tttille, c n  l'eut prise pour 

u n e  Eyinptie de  13iiine ; à son vase, pnur la 
Na ïade  d u  riiisseau j luais .a sa ti?iidité, on 

voyait-bien que c'étuit iin c bergére. LXs qu'elle 
apperçut  d e s  étrangers, elle baissa les ycuxetse 
mit a roagir. 

Tirtée lu i  .dit : Cyanée , ma fille, li&ez-vnus 
n de trilire 70s chèvres er d e  nous psc'piirer L 
r nian ie r ,  tandis que je Ferai cliauffei- de ile;iu 
n pour I~iver  les pied5 de  ces v y p i r s ' q u e  Ju- 
v piter nous envoie. n En atienclnnt , il pria c e i  

étrangers de  se reposer iiu pied de la ri;ne , s u r  
un bakic d e  gazon. Lyanée s'étant mibe a genoux 
sur la pelouse, tirci le lait des c!iévres qui s'é- 
toient rasseiublées autour d'elle ; et quand elle 

eut 
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D E  L A  N A T U R E .  s4? 

eut fini , elle ooriduisit le  troupeau d a n s  I n  ber- 
gerie qui &oit ii un bout  de  la  niaison. Cepen- 
drint, 'ïirte'e fit chaufl'er d e  l 'ei iu,  vint laver les 

d e  ses hàtes ,  après quoi il les invita d'en- 
trcr. 

Il faisoit déja nuit;  mais unelampe suspendue 
a u  plancher, et la fleninie di1 foyer placé,  sui- 
1'us;ige des Grecs, au'milieu de  l'habitation, e n  
éclairoit suff i ran~ii~ent  l'intérieur. On y voyoit 
accrochées a u x  murs,  des flùtes, des panetières, 
22s  houlettes, des  forines n faire des fromages; 
et sur des plances attachées a u x  solives, des c o r -  
beilles d e  fruits et des terrines pleines de lait. 
Au-dessus d e  la porte d 'entrée,  étoit une petite 
statue d e  terre  d e  la  bonneCe'rès, e t  sur  celle 
de la bergerie, l a  figure du dieu Pan, faite d'une 
racine d'olivier. 

Dks que  les voyageurs furent  iniroduits; 
C p C e  mit la table e t  servit des choux verts, 
l e s  pains d e  froment ,  u n  pot renipli d e  vin, 
u n  frnniage ii l a  crkrne, des œsfs frais, et d e r  
secnndes figues d e  l 'année,  b!:dnches et  violettes. 
Elle apprcicha de  1;i rable quatre  siéges d e  bois 
de chêne. El le  couvrit celui d e  son père d 'une  
peau de loup ,  qu'il avoit t u é  lui~niênle  à la 
chas'e. Ensui te ,  é tant  montée ;i l 'étage supé- 
rieur, elle e n  descendit a r e c  deux toisons d e  
hrebis; rn:iis, pendant  qu'elle les étendoit s:ir les 
siiçes des voy;igeiirs, clle se-iiiit h pleurer. S o n  
père l u i  dit : u hla ckére fille, serez-vous toujourt 

Turne IV. Y 
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248 E T U D E S  
inconsolable de l n  p&te de votre n ~ e r c  ? et ne  

r pourrez-vous jamais rientoucher de ce qui  a 
M étc' a son usage, sans vcrser des larmes )r ? - 

Cyanée ne répondit rien ; mais se tournant vcrs 
l a  muraille, clle s'essuya les yeux. Tirtée îit 
une priére et u n e  libation ii Jupiter Ilospitalier; 
e t  fakant asseoir ses hôtes, ils se niirent tous ii 
manger en gardant un profond silence. 

Quand les mets fiirent desservis, Tiriée dit 
aux deux voyageurs : (i Mes chcrs hôtes, si voiis 
n fussiez descendus chez quelque au t re  habi- 
x tan t  de l'Arcadie, ou si vous fussiez pa~sés ici 
1, il y a quelques anndes, vous eussiez été beau- 
a coiip mieux reçus. Mais la  main d e  Jupiier 
JI m'a frappé. J'ai e u  sur l e  côteau voisin un 
m jardin qui rile fournissoit, dans toutes les sai. 
n sons, des légumes et d'excellcns fruits : il est 
1~ maintenant confondu dans la fotêt. Ce vallon 
s solitaire retentissoit d u  mugissement dc nier 
s bœufs. Vous n'eussiez entendu, du niaiin au 
a soir, daas ma maison, que  des chants d'alé- 
i, gresse e t  des cris de joie. J 'ai v u ,  autour de 
B cettetable, trois garçonset quatre filles. Leplus 
M jeune de mes fils dtoit en état de conduire un 
B troupeau de brebis. Ma fille Cyanée habilloit 
H ses petites sœurs et leur tenoit déja lieu de 
w mère. Ma femme, laborieuse et enc.ore jeune, 
n entretenoit toute l'année, autour de moi, la 
n gaieté, l a  paix et l'abondance. Mais la perte 
a dc nion fils aîné a entraîné celle de presque 
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ii toute nla faniille. Il ainioit, conime un jeune 
ir lioiiinie, à faire preuve de xi légèleté ,  e n  
,i montant an haut des plus grarids arbres. Sa 
r niEre, P qlii d e  pareils exercices cnusoient u n s  
r )  frayeur cxtrême,  l'avoit prié plusieurs fois de 
)i s'en abstenir. J e  lui  avois prédi t  qu'il l u i  en 
,i arriveroit quelque malheur. Hélas !  les nieux 
1, m'ont puni  de  mes préclicrions indiscrètes, en 
ii les accoiupl is~ant .  LTn jour d'été que  nion fils 
il étoit dans la fo tê t  a g i r d e r  les troupeaux avec 
n ses frères, l e  plus jeune d'entre eux eut  envie 
,I de manger des fruits d 'un mérisier sauvage. 
1, Aussi-tôt, l 'a îné monta dans l'arbre peur  e n  
n cueillir; et quand il f u t  a u  soriiniet, qui étoit  
1) très é!evé, il apperçut sa in&e a u x  environs, 
2 q u i ,  l e  voyant à son tour, jeta un  cr i  d'effroi 

I I  et se trouva n i d .  A ce:te vue ,  l a  peur  OLI 16 

), repentir saisit son nisllieureux fils; il tomba. 
n Sa n k c ;  revenue a c l l e  aux  crisdeses enfans, 
11 accourut vers l u i  : en vain elle essaya de le 
ii rrinimcr dans ses bras ; l 'infortuné tourna les 
ii I e n x  vers elle, prononça son nom e t  Ic mien , 
ii et expira. L a  douleur  dont  mon épouse f u t  
n saibie, la niena en peu de jours a u  toinbcaii. 
II L a  plus t endre  union régnoit entre  mes en. 
n f<ins, e t  égaluit leur affection pour l eur  mère. 
x I!s niouiurent tous du regret d e  sa perte  et  de 
a ceilc des  uiis et des autres. Avec  combien d e  
11 peine n'ai-je pas conservé celle-ci.. . . . . n ! 
Ainsi par la  T i r t é e ;  e t ,  malgrc' ses effort, des 

Y i j  
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pleurs inondèrent :es yeux. Cyan& se je:n a u  
con de  son p è r e ,  et niélent ces larmes aux 

siennes, elle l e  pressoit dan: ses bras sans pou- 
voir pa'rler. T i r t é e  lui  dit : il Cyanée ,  nia cliére 
r fille,  nion unique consolation, cesse de t'af- 

s fliger. Nous les verrons un jour : ils' sont arec 
B les Dieçx v. II d i t ,  et la sérénité reparut siir 
son visage et sur celui de  sa fille. Elle verfa, 
d 'unüir  tranquille,  du vin dans toutes lescoupes; 
puis prer imt un  fu?eau  avec une quenoui!le . 
chargée  d e  Idinc, elle vint s'asscoir auprès de 
son p è r e ,  e t  se mit à filer en le regardant e t  en 
s 'appuyant  sur sea genoux. 

Cependiint les deux  voyageurs fondoient en 
lamies. Enfin, le  plus jeune prenant  la parole, 
dit a Tir tée  : tr Quand nous aurions été reçus 
v dans le paldis e t  ,a la table d'Agmenmon, au 
n ninnierit o ù ,  couvert d e  gloire, il reverra sa 
~i fille Iptiigériie et son époiisc Clyteninesrrc, 
YI q u i  soupirerit depuis si long-ter:ips après son 
n re tour ,  nous n'aurions pu n i  Y& ni eritcridie 
n des choses ;tus:i toucliarites q u e  celles dont 
n nous iomnies spectateurs. O lion berger! il 
n il fdut l 'avouer ,  vous avez Éprouvé d e  grands 
n m a u x ;  mais si Céphas qiic vous voyez ,  qui a 
n beaucoup voyagé,  youloit vous entretenir de, 

ceux qui accablent les hommes par toute la 
B terre ,  vous passeriez la nuit i l'entendre et  
11 à bénir votre sort. Que d'iriquiéicdes vous 
a sont incc noues a u  milieu de ces retraites. pais 
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D E  L A  M A T U R E .  951 

il sibies! T70us J v i v w  l ihrc ;  la niitiire fourni à 3 
H tous vcia besoins; l 'amour paternel vous rend  
u heureux, et une religion douce vous console 
p de toutes vcs peines 11. 

Céplias, prenant  la ~ a r o l e ,  di t  3 son jeune 
ami : CI fiI:>n fils ! racontez - nous vos propres 
,, n1:ilheurs : T i r t é e  vous écoutera avec plus  
,, d'iritérêt qu'il ne  m'écouterait moi - niêine. 
,, U;ins l'iige viril, la vertu es t  souvent l e  fruit  
,, de la raison; mais dans la jeunesse, elle est 
,, toujours c?%i du  scntiment N. 

TirtCe s'adressgint R U  jeune étranger, lui  dit : 
A mon i;e, on dort peu. Si vous n'êtes pas 

,, trop pre& du  soninieil, j 'aurai bien d u  p l a i ~ i r  
,, a vous entendre. J e  ne  suis jaiiiais sorti d e  
,, mon pays ;  mais j'airiie et j 'honore les voya- 
,, geurs. I!s sont  S U U S  la protect i~ri  de  Mercure  
,, et de Jupiter.  On apprend ioujaurs que lque  
,, chose d'utile avec eux.  Pour vous, i! faut  q u e  
,, vous a;-ez éprouvé de grands chagrins d a n s  
,, votre patrie, pour avoir qui t té  si jeune uos 
,, pareus, 3Lec lesquels il est si doux de vivre 
,, et de moi& M. 

Quoiqu'il soit difficile, lui répondit ce jeune 
honinie, de parler toujours de soi avec sincérité, 
vous nous avez fait u n  si bon accueil,  que je vous 
raconterai volontiers toutes mes aventures , 
bonnes e t  mauvaises. 

Je m'appelle Anlasis. J e  suis n é  a Thèbes on 
Egjpte, d'un pére riche. Il me fit d e t e r  par ler 

Y iij 
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pr 'Ires du  temple d'Osiris. Ils ni'enseignérent e tbu es les sciences dont  1'Eçypte s'lioncre : la 
l m g u e  sacre'e, pa r  laquelle on cornniunique 
avec lcs siécles passés; et l a l a n g u e  grecque, qui 
nous sert a entretenir des relations avec les 

peuples d e  l'Europe. Mais c e  qui est auLdessus 
des sciences ct des langues , i l s  in'i?pp:ire:it à 
i t r e  juste, B dire la vérité,  a n e  craindre q u e  les 
D i e u x ,  e t  a préfGrer à tout la gloire q u i  s'üc- 

quiert par  la vertu. 
Ce dernier seritinlent crût eiid!!&avec I'Qe. 

On ne  piirloit depuis l o n g t e n i ~ ~ ~ ~ ~ g y p t e  c p c  

d e  la guerre d e  Troye. Les%% d'Achille, 
d 'Hector  et des autres htircs, iii'enipéctioient de 
dormir. J';iurois ac1.cté un :eu1 jour d c  lear rc- 

noniiiiée par  le sacriîice d e  touto nia vie. Je 
trouvois heureux mon compatiiote Meninon, 
qui  avoit péri s t ~ r  les niiirs de  rl'rnye, e t  psur le- 
quel  on constiulsoit à T h è b e s  un superbe toni- 
beau ( 2 ) .  Quc dis-jr ? j'aurois diinri6 volontiers 
mon corps pour étre  changé da:is l a  statue d'un 
héros, pourvu qu'on m'eiit expos ur une co- 
lonne ù la vénération des peuples. @ 

J e  résolus donc d e  m'arracher aux  délices de 
1'Egypteet a u x  douceursde lamaison paternelle, 
pour  acquérir une grande réputation. Toutes les 
fois que j e  me préseniois devant nion père : 
n Envoyez moi au siège d e  T r o y e ,  lui disois-je, 
n afin que je me fasse un nom illustre parmi les 

r hommes. Vous avez mon frère aîné, qui vous 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



. . 
n s u t r i t  poiir s::i~i-ci- vo t r e  posl~!rilé. S i  v o m  V O U ~  

ir oppnhrz to~lj-nrs CI iTirS d c ~ i r s  d a n s  l n  crxintc 

1) dc nie pc:.di.t?, ~ a c h e z  i jue  *i j'iicli;ippe :i la 
1) guerre, jc n ' échappe ra i  pas ail r h ~ i g r i n .  ii En 
eîi'ct, j2  ?l . j f : i ix~i ,  I :L y 3 1  d'zi!; f i iYois tou:c 
suciéte', et j'C!ois E -  solitaire qu 'on  ru'en a m i t  
ùonn8 lc sitriïniii de  i ionéros .  nlori  pitre voulu è 

en vain conibat t rc  u n  se!itiril~ïit q u i  &:oit l c  h u i t  \ 
dei'édiica!;nn qii 'il ni':ivoit danrici'e. 

Ln jour il iiic prdçcutn à L d p ~ . i s ,  en in'eshor- 
tsnt a suivre  :es ccnseils. <hoiïjiie je n'eusse 
, . 
, ~ I I ~ I S V V "  Cdplins,  une siiiipatliic xcrEte in'iit- 

tcchii d'abord i lui. C<:rt.spcc!;ihlc ;i:iiine c h e r h a  

p,?int i c-nih; i t t re  n1;i passicin favor i te ;  inais pour 
laflhibiir, i l  l i i i  iit ri-a nzer  d'ohjct. ii V o u s  aiines 
n In g !o i~c  , n e  &!-il;  c'cst cc qu' i l  j- a de plus 
ir doax & l i s  lc i i iondc,  p u i s q u e  les Dieux en u n  t 

n fait  l e  piirtage. >Tais co!ii!iient cciiiiptet-vous 
. l  

n I'ccc;iriiir, a u  sie;,e d e  7'1.c~-e ? Quel p a r t i  

x p:CnB"re~-v0~9, dr3s ~ i ~ ~ ~ o i i  d e i  I ' rouer is?  La 
n jiiitice est poiir la ClrCce; 121 pitié et le d e v o i r  

n pour T r o p .  Voi:s Ctcs Aqiatique ( 3  ) : com-  

n battrez - vous e n  faveiir de l ' l i u rope  contre 
n l 'Asie? Pcr terez-vous  Ici: ariiics'contre Priam, 
N ce pé:c c i  cc roi i n fo r tuné ,  p r& de s u c c o m b e r  

P arec s: fainille et son e m p i r e ,  miis le fer des 
n Grccr ? D u n  a:itrè cbté, p:endrez-vous la dé- 
R fense dii rnvisseui- PAris et de 1'ndultEie flc- 
n lénc, c m t r e  Méné!as son époux ? 11 n'y a p o i n t  

r, de véritable gloiïesans justice. Mais quand ua 
, - 
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a honime Iibre pourroit dériiélcr dnns les qiie- 
n rellcs des rois le parti  l e  plus juste, croyeL- 
1, vous que  ce seroi t ii le suivre que consiste la 
s plusgrande gloirequ'on puisse acquirjr ? Quels 
n que  soient les app laudisemens  que  les victo- 
1, rieux reçoivent de leurs couipatriotes, croyc~. 
n nioi, l e  çerire humain sait Lien les mettre u n  
P jour a leur  I l  n'a placé qu'au rang des 
Jr héros e t  des denii-dieiix ceux quin'ont exercé 
w q u e  la justice; coninie T h é s é e ,  Hercule, Pi- 
n rithoüs, etc .... Mais il a é levé  e u  r a n g  des 
r j  Dieux ceux qui  ont é t é  bienfaisant : tels sont 
n Isis,  qui donne des loix a u x  homnies; Osiris, 

qui l eur  apprit  les arts e t  la navigation; -4pol- 

1, l m ,  l a  musique; Mercure , le  cotilmercc; P a n ,  
r> à conduire des t roupeau;  Encchus, à planter 
:, la yigne; Cérès , a faire croître l e  bled. J e  suis 
n n é  dnns les Gaules ,  continua Céphas;clest UR 
n pays naturellement bon et fertile, niais q u i ,  
R fau te  d e  chilisation, m a n q u e  d e l a  plupartdes 
n choses nécessaires a u  bonheur. Allons y porter 
n les arts et les planres utiles de I'Egypte,. u n e  
religio n huniaine et  des lois sociales :nous en 
r rapporterons peut-être des choses ~itiles a votre 
s patrie. Il n'y a point de  peuple sauvage, qui 
a n'ait quelque indostrie dont un  peuple policé 
n ne puisse tirer par t i ,  q~@lquc  tradition an- 
o cienn'e, quelqueproduction rare et particulérei 
a son climat. C'est ainsi que  Jupi  el., le pèredes 
homme s, a voulu lier par un commerce réci- 
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proque de bienfaits, tous Ics peuples d e  l a  
n terre, pauvres ou riches, barbare. ou civili?és. 
8 Si nous ne trouvons dan; les Gniile5riend'utiie 
n d l 'Egypte, ou si nous perdons,  par quelque 
n accident, les fruits de notre voynse, i l  noiis e n  

restera un que ni l a  niort,  n i  les teiiipêks n e  
n sauroierit nous enlever; ~ e s e r a l e p l ~ i i s i r  d'avoir 
il f , , i t  d u  bieri..n 

Ce discoiirs éclaira tout-a-cmip ilion e q x i t  
d'me luniiéie divine. J'enibrassai Céphas,  les 
larnies aux yeux.  19 P a n o n s ,  I i i i  dis-je; allon, 
n faire du  bien aux boni nie^; allons iniiier les 
n Dieux! n 

hIon père approuva notre projet; e t  comnie je 
prenois c o n g é d e  lu i ,  il nie dit en nie serrant  
dans ses bras,: n nion fils, vousallezentreprendre 
II la chose l a  plus diffic.ile qu'il y ait n u  nionde, 
n puisque vous al lez traviiillor au bonheur des 
R hommes: Mais si v o u s p o u v e z y i r n u y e r l e v o ~ r e ~  
II soyez bien s û r  quevous ferezle  mien. 11 

Après avoir fait nos adieux, Céphas et moi, 
nour nous en~bnrquâi i ies  à Canope ,  sur un vais- 
seau lJhénicien qui alloit clieïcher des pelletries 
daris les Cdules , et de  l'étain clans les îles Britan- 
niques. S o u s  criipo>-târiies avec nous àes tviles de 
1.11,  des niodéles de rhiiriois, de  charue: et da 
divers niétiers; des cruches devin,  des instriimens 
de musique, des  graines d e  t1 , l i i e  espéce, en t re  
autres, celle di1 chanvre et d u  l i n .  Nous f îmes  
at:aclier dans des caisses, autour  de la poupe d u  
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v a i ~ x n u ,  sur  son Font ct jusqiic d i ~ n s  les car- 
d,iges, des  ceps d e  vigne qui e'toient e n  fleur ei 

' des arbres fruitiers de plusieurs sortes. Ou auroit 

pris notre  vaisseau, couvert de  painprcs ct d e  
feuillages, pour celui de Bacchus al!nnt a la 
conquête desIndes.  

Nous niouilliiiies d'abord sur les côte: de l'ile 
de Crète ,  pour y prendre desp1antesconvenab:es 
au c h a t  des Gaules. Cel te  île nourrit une plus 
g rasde  q m n t i t é  de  vÇgétaux que  13E;ypte, dont 
e l l e  est voisine, par la yariété d e  ses tempéra- 
tures. q u i  s,'étendent depuis les sables chaudr de  
ses rivages, jusyu'au pled des neiges quicouvrent 
l en ion t  I d a ,  d e n t  Imronimct s e  perd dans les 
nues. Rlaisce qui  doit être encoie bien plus clier 

à ses habi tans,  e l l e  e ~ t  g o i i ~ e r n é e p a r  les sage 
lois de  Minos. 

Un yent favorable nous p i i s s n  ensuite d e  !a 
Crète à Inhauteur  d e  MElitc (4). C'estcne re:ita 
i i c  don t  les colliiies de pierre blanche piircissent 
de !oin sur  la iiicr , coninic des toiles tendues a u  
soleil. Nous y jetimes l ' m c r e  pour y ftiire d e  
l ' eau ,  q u e  l'on y conserve très-pure dans des 
citerces. Noiis y aurions uaineriient clierché 
d ' a u t ~ e  secours : cette île manque  de tout, quoi-  
qiie par  sa  situarion entre la Sicile e t  llAfriqrie, 
e t  par la vaste étendue de  son port qc i  se partage 
en plusieurs bras, elle dùt ê t r e  le centre du  coni- 

merce entre les peuples dc l'Eiirope, de l'A- 
frique e t  m ime  d'Asie. Seshabitans na vivcntq.ie 
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D E  L A  N A T U R E .  a57 

Et bripndages. Nous leur fiines présent d e  
pines de nielon et de celles du xylon (5). C'est 
üre herbe qui se plaii- dans les lieux les pliis 
d e s ,  et dont la  bourre sert A faire des tûiles 
très-blanches et tris-légères- Quoique Mélite , 
pi n'est qu'un r ~ c h e r ,  ne produise presque rien 
p u r  la sub~istance des hommes et des animaux, 
cn yprend chaque annde, vers l'c'qninoxe d'au- 
tomne ( 6 ) ,  une qi~anti té prodigieuse de cail leq~ii  
EIy reposent e n  passant d'Europe en Afrique. 
C'est un spectacle curieux de les voir, toutes 
?e:antes qu'elles sont, traverser la mer en nom- 
xepresque infini. Elles attendent que le vent 
d u  nord souffle; et dressant en l'air une da leiirs 
ai!es, coinnie une voile, et  battant de l'autre 
caninie d'une rame, elles rasent lesllots, de leiirs 
croupions chargés de graisse. Quand elles arrirené 
dm l'ile, elles sont si fatiguées, qu'on les prend 
a la main. Un homme en peur ramasser dans 
un  jour, plus qu'il n'en peut manger dans u n e  
année. 

De Mélite, les vents nous poussèrent jusqu'aux 
iled'Enosis (7) , qu i  sont A l'extrémité méridio- 
nale de la Sardaigne. LA, ils devinrent contrai- 
re s ,  et nous obligèrent de mouiller. Ces îles sont 
des écueils s a b l o n w ,  qui  ne  produisent rien ; 
mais par une merveille de la providence des 
Dieux, qui dans les lieux les plus steriles , sait 
nourrir les hommes de mille maniéres différen- 
iet, elle a donné des thons B ses sables , comnie 
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elle a d o a n é  des c:iille; a u  rocher de  Méline. du 
printemps,  les thons qui enirenr dans l '0rc';in 
dans la Méditerriinnée , pasrent e n  si grande 
quant i t é  entre  l a  Sardaigne e t  les îles d'E:nosi~, 
quc leurs habitaris sont occnpés nuit e t  jour à les 
pêcher, a les -aller et i en tirer de l'huile. J'ai 
vu , s u r  leurs r i v a g e s ,  des nionceaux d'os brûlés 
de ces poi~sons.  plus h a u t  q u e  cette niaison. Mais 
ce présent d e  la  n a t u r e  ne rend pas les insulaires 
plus riches. I ls  pèchent pour l e  profit des hi,bi- 
tans d e  la Sardaigne. .Pinsi rious ne vimes qiiedes 
e d a v e s  a u x  ilea d'Enosis, ei des tyrans a Méliie. 

Les vents étant  devenus fa t  orables, nous par- 
tîmes aprés ~ V C ' I T  Fait présent a u x  liabiians d ' b  
nosis d e  qiielques ceps de  vibnC, et en avoir reçu 
d e  jeunes plans d c  chàtaigniers qii'ils tirent de  
l n  S a r d a i p c ,  où les friiirs d e  ces arbres viennent 
d 'une gros:eur considérable.' 

Yendarit le vr,ynge, CCphas me faisait remar- 
quer  les aspects vari& des terres ,  dont la nature 
n'a f'iit aucune semblxbleen qualité et en forme, 
afin que  d i v e r m  plantes et divers animaux p:is- 
sent trouver dans le  niénie cliiiiat , d e s  tenipé~a- 
tures difi'érentes, Quand nous n'apperçevirms 
q u e  le  ciel e t  l ' eau  , il me faisoit observer les 
hori~riies. 11 nie disoit : ' 1  v o y a  ces gens de nier, 
n comme i l >  sont robustes ! Vous les prend rie^ 
n i o u r  des Tri tom. 1,'exercice du  corps est I'ali- 
n nient d e  la sant6 (8) II dissipe une infinité de 

indladies et de passims q u i  naissent dans le re' 

P 0s 
IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



i pas des villes. Les Dieux ont plant; la vie hu- 
i niaine comme les chênes de mon pays. Plus ils 
i smt  battus de: vents ,  plus ils sont vigoureux. 
n LR m e r ,  m e  disoit-il encore,  est u n e  école de 
I toutes les vertus. O n  y vit dans des privations 
II et  dans des dangers de toute espéce. O n  est 
n forcé d'y è t r e  courageux, sobre, chaste ; pru- 
r dent, pat iant  , vijilant , religieux. n Mais,  l u i  
répondis-je, pourquoi la plupart d e  nos compa- 
gnons de  voyage n'ont-il aucune de ces qualités- 
la ? I ls  sont presque tous intempérans,  violens , 
impies, louant  ou bliimnnt sans discerncrnent 
tout ce qu'ils voient faire. a 

13 Ce n'est point l a  mer q u i  les a corronipiis, 
n reprit Céphas. Ils y ont apporté  lcurs pas- 
n sions de l a  terre. C'est i'aniour des richesses, 
n la pnresse , le  desir d e  se livrer à toutes sortes 
31 de dlsordres quand  il sont terre , qui détcr- 
n minent u n  grand nonibre d'hommes à voyager 
n sur la nier s'enrichir ; e t  comme ils ne 
n trouve qu'avec beaucoup de peine les  moyens 
n de se satisfaire snr cet élément, vous les voyez 
s toujours in'quiets, sombres etimpatiens, parce 
n qu'il n'y a rie+ d e  si mauvaise humeur q u e  le 
n vice; quand  il se trouve dans le  cheiuin de l a  
n uertu. U n  vairseau& lecreuset où s'éprouvent 
R les qualités niorales. ~ e i n é ' c h a n t  y empire,  e t  
8 le bon y devient meilleur. d a i s  la vertu tire 
n parti d e  tout. Profirez de  le~ i r s  déf'auts. Vous 
n iipprendrez ici i mipriser également l'injure 

Tome IV. Z - 
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n e t l es  vains applaudisseniens, à mettre votre 
x conrentenient envous-nièine et à ne prendre 
e q u e  les Dieux pour t@'moins de vos action:. ' 

n Celui  quiveut  faire du  bien a u x  honimes, doit 
2, s'exercer d e  bonne heure à e n  recevoir du nial, 
,i C'est par les travaux d u  corps et  par  l'injustice 
w des homrnes , q u e  vous fortilierez à-la-fuis 
n votre corps e t  votre anie.C'est ainsiqn'IIercule 
11 a acquis c e  courage e t  cette force prodigieuse 
a qui ont por té  sa gloire jusqu'aux astres. n 

J e  suivois donc , autan! q u e  je le  poiivois, les  
conseils d e  mon a m i ,  nialgré inon extrême jeu- 
nesse: Je travaillois à lever  les lourdes antennes 
et à manœuvrer les voiles; niais i la moindre 
raillerie de mes compagnons , qui s e  tnoquoient 
d e  mon inexpérience , j'étois tout dc'conccrié. Il 
m'étoit plus facile de m'exercer contre les mépris 
des  hommes, t an t  mon éducation m'avoit dija 
rendu  sensible à l'opinion d'autrui. 

Neus passâmes le  détroit qui  s ipare  l'Afrique 
de l fEurope ,  e t  ncus vîmes, à droite et àgauche ,  
l e s  d e u x  montagnes Calpé e t  A h l a  qui en forti- 
fieut l'entrée. Nos n~atelots  phéniciens ne man- 
quérent  pas d e  nous faire obzerver qrrc leiir na- 
tion étoit 1apreniiEre de  toutes cg4lesclelaicrie, 
qbi avoit osé pc'nétrer-dans le vaste O c é m ,  et 
c<>toyer ses rivrges jusque sous l'Ourse glacée. 

I l s  niirent :a gloire fort au-dersus de  celle d 'Her-  
c u l e ,  qui aroi t  planté  , disoient-ils, deux co- 
lonnes i c e  passage, avec cckt.e inscription : UN 
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D E  L A  N A T U R E .  SC& 
R E V A  P O I N T  A U - D E L A ,  conlnle s i le  terme de ses 
trflvaux devoit ê t re  celui des  courses du genre- 
bqniain.  Céplins , qui n e  négligeoit a n c y e  occa- 
sien de rappeler  les hoiiiines à la justice , e t  de 
re3dre honlniage a la  méniolre des l i é ~ o s  , l eur  
disoit : ii J'ai Roujours oui dire qu'il Çalloit tes- 

n pecter les anciens. Les inventeurs en chaque, 
H science sont les plus dignes d e  louange, parce 
n qu'ils cn ouvrent l a  carriére a u x  autres 
n hommes. 11 est peu difiicile ensuite A c e u x q u i  
fi viennent après  eux d'aller plus  ayant,  U n  en- 
r fnnt , monté sur les épaules d'un grand 
8 homme, voit plus loin que celui qui  l e  porte. n 

Mais Céphns lcur  parloit e n  vain : ils n e  daigné- 
reatpas rendrc  le nioindre honneur a la  mémoire 
du îilsd'Alcmène.Pour nous, nous v é n é r h e ~  k s  
rivages de l'Espagne , où iI avoit tué Gérion B 
trois corps; nous couronnAmes nos têtes de bran- 
ches d e  peupliers, et noua versâmes, e n  son hon- 
neur,du vin de Thasos dans les flots. 

Bientbt nous découvririies les  profondes e t  
\erdoyarites forêts qui couvrent la G a u l e  Cel- 
tique. C'est un  fils d 'Hercu le ,  appe lé  Ca1att.s , 
qui donna 2 ses habitans l e  surnom d e  Galates ,  
oude Gaulois. S a  mère ,  fille d'un roi des Celtes, 
{toit d 'une grandeur prodigieuse. Elle dédai- 
gnoit  de prendre un mari  parmi les sujets d e  son 
père; niais quand L-Ierculepassa dans les Caulcs, 
après la d é f ~ i t e  d e  Gérion , elle ne put  refuser 
son cœur et sa main nu vainqueur d'un t p n .  
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Nous entrrlmss ensuite dans  le canai  qui sépare 
la Gaule  des  îles britanniques, e t  en peu (le 
jours, nous parvînmes h l'ernbsuchure de Id 

Se ine ,  dont  les eauxver tes  se distinguent en 
tout  tenips des flots a z u r &  de la mer. 

J'étois au comble d e  la joie. &ous e'tions prés 
d'arriver. Nos arbres étoient frais et couverts de 
feuilles,. Plusieurs d'entr'eux , entr'autres lesceps 
de vigne, avoient des fruits mûrs. Je pensois a u  
bon accueil qu'elloient nous faire des peuples 
dénués  des principaux biens de la  nature, lors- 
qu'ils nous verraient débarquer  sur  leurs rivages, 
avec l e s  plus douces productions de 1'Egypte et 
de l a  Crète. Les seuls t ravaux d e  l'agriculture 
suffisent pour  fixer les peuples errans e t  vaga- 

f;û~:j, ei i a ü ï  9:er l e  dasir de soutenir, par la 
violence, la vie humaine que la nature entre- 
tient par tant de bienfaits. Il ne  faut  qu'un grain 
de blé, me disois-je, pour  policer tous les Gau- 
lois, p a r  Ics arts q u e  l 'agriculture fait naître, 
c e t t e  seule graine de  lin suffit pour les vêtir 
un jour. Ce c e p  d e  vigne est suffisant pour ré- 
p a n d r e  à perpétui té  la gaieté e t  l a  joie dansleurs 
festins. J e  sentois alors combien les oiivrages de 
la na turc  sont supérieurs h ceux dei hommes. 
Ceux-ci dépérissent dés p ' i l s  commencent à 
paroître; les autres, au contraire, portent en eux 
I'eprit d e  vie q u i  les propage. L e  Eernps qui  dé- 
truit  les inonumens des af ts ,  n e  fait que niulti- 
plier ceux d e  ln naturet Je voyois, dans une 
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seille senience, pliis de  vrais biens renfermés, 
qa'il n'y en a en  Egypte dans les trésors des 

101s. 
J e  nie livrois à ces divines e t  humaines spécii- 

Iittioris; et dansles  transports de ma joie, j'em- 
brassois Céphas, qui m'dvoit d o m 6  une  si j u s t e  
idée des biens des peuplcs et  d e  la véritable 
gloire. Cependant ,  nion ami remarqua q u e  le  pi- 
lote se préparoit ii remonter la Se ine ,  à i'ernhoii, 
c'ilure d e  laquelle nous étions alor:. La nuit s'ap- 
prochoit, l e  vent souffloit de  l'occident, e t  l'hori- 
zon étoit fort chargé. Céphas dit au pilote : u Je 
a vousconsrille d e  ne  point entrer dan3 le  fleuve; 
n iunis plutôt d e  jeter l ' a ~ i c r e  dans c e  port ainié 
n d'Ainpliitrire q u e  vous voyez sur la gauche. 
n Voici ce q u e  j'ai oui raconter à c e  sujet a nos 
r i  anciens. 

11 I,a Seine,  fille d e  Bacchus et nymphe  d e  
a Cirés , avoit suivi dans les Gaules l a  déesse des 
il blés, lorsqîi'elle cherchoit sa fille Proserpine 
Y par toute la terre. Quand  Cérès eu mit fin a ses 
a courses, l a  S einc 13 pria de lui donner, en ré- 
II conlpensc de  ses services, ces prairiesqiie vous 
n voyez la-bas. Lri déesse y conoentit, e t  accorda 
n de plus ,  ii l a  file d e  Bacchus, d e  faire croiire 
i des blés par-tout où elle porteroit ses $s. Elle  
n laissa donc la Seinesur ses rivag&, et luidonna 
n pour compagne e t  pour suivante, la n y m p h e  
n IIéva , qui  devoit veiller près d 'e l le ,  d e  p e u r  
n qu'elle n e  lu{ enlevie par quelque Dieu de la 

z Üj 
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1, nier ,  Eomnie sa fille Proserpine l'avait été pm 
n celiii des enfers. U n  jour que  1aSeines'aniusoi~ 
x à courir sur ces sables en cherchant des ca. 
n quillea, e t  qu'elle fuyoit,  e n  jetant de grands 
w cris,  devant lés flots d e  la nier  q a i ,  qiielque- 
n fois, lui mouilloient Ia plante  des pieds, et 
R quelquefois l'atteignaient jnsqu'aux genoux, 

H é v a ,  sa compagne,  apperçut  sous les ondes 
n les chevaux b k n c s ,  le  v h g e  eiupourpré et la 
n robe bleue de &eptune.  Ce Dieu vennit des 
w Orcades après un grand tremblement de terre, 
n e t  il parcouroit les rivages d e  l 'océan,  exanii- 
m n a n t ,  avec son t r ident ,  si leurs fondenlensn'a- 
n voient point été fbran1és A sa v u e ,  Héva leta 
n u n  grand cr i ,  c t  avertit la Seine,  qui  s'enfuit 
n aus2itÔt vers les prniriec. Mais l e  Dieu desmer9 
P avoit apperçu l a  nymphe de Cér& ; et ,  toiiché 
r> de sa  bonne erace et de  sa légèreté, il  pouzsa 
n sur  l e  ri\age ses chevaux marins après elle. 

Déja il étoit prés d e  l 'atteindre, lorsqu'elle in- 
r voqua Bacchus san'pére, et Cérès sa mnitrerse. 
n L'une  e t  l 'autre l'exaucèrent : dans Ic temps 
» q u e  N e p t u n e  tendait l es  bras pour ta saisir, 
ir tout l e  co'rps de la  Seine se fondit en eau; son 
n voile e t  ses vêtemens verts, que  les uenis pnus- 

rr soient devant elle.  devinrent des flots couleur 
n d 'émeraude ;  elle f u t  changée en un fleuve de 
n ce t te  couleur, qu i  se plaî t  encore i parcoiirir 
n les lieux qu'elle a aimés étant nymphe. CC 
w qu'il y d e  plus remarquable,  c'est que N e p  
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tune,  malgre' sa métamorphose, n'a cessé d 'en 
n être nnioureux,  coiiime on  dit que  le  fleuve 
P Alphée l'est eiicore en Sicile de  la fon ta ine  
R Aréthuse. Mais si le dieu des mers a conservg 
r son amour  p o u  la Se ine ,  ia Se ine  ga ide  en- 
n core ron aversicn pour  lu i .  D e u x  Sois par jour, 
r il la poursuit avec d e  grands miiçisseinens; e t ,  
s chaque fois', la Seine s'enfuit dans les pi-iiii ies 
n en reinonrant vers  sa source,  çont ie  le cours  
n niiturel des fleuves.Bn tout temps,  elle .&pnrc 
r ses eauxvertes des eaux azurée5 d e X e p t u n e .  

n H6va moiirut de  re  ret de la perte  d e  s a  %, 
n maîtresse. Mais les Nèreidcs, pour la reconi- 
n penser d e  s a  ficldité, lui  élevèrent ciir le  ri- 
r va;e un tombeau de  pierres blanchcs%noiIes, 
)1 qu'on a p p e r p i t  de  fort 1oin.Par un art céleste, 
n ellesy erif'errnèrent même unécho, afin cp'IIév~+, 
n aprils sa  mort,  prévintpnr  Youie e t  p a r  la vue 
11 les marins des dangers de la terre, comme, 
)I pendlint sa i i e ,  e l le  avoit averti la nymphe 
n rie Cdrès des clmgers d e  la nier vous voyez 
)I d'ici son tonibenu. C'est ce t te  montagne es- 
r carpée , formée de coiiches fiinébres de. 
n pierres blanches et  no.irrcs. E!le par te  tou- 

r jours le nom de  H é u a ,  (9). VOUS voyez, a c e s  
n amas de cailloux, dont  sabaseest  coiiverte, le3 
I) eBBrts d e  Neptune  irrité pour en ronger les 
n fondemens; et vous pouvez entendre d'ici les  
n rilugis.;ernens de la montagne qu i  avertit  les 
n gens d e  mer d e  prendre garde ;i eux. Pour 
8 Amphitrite, touchée du malheur de laSeine et 
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>1 d e  l'infidélité d e  Ncptune,  elle pria les I\;& 
n réides d e  creuser cet te  petite baie que vous 
n voyez sur votre gauche, à l'emboiichure du 
a' fleuve, et.elle voulut qu 'el le  fû t  en tout temps 
>r un havre assurécontrelesfureurs deson époux- 
,? Entrez-y donc n ~ a i n t e n a n t ,  sivousm'en croyez, 
J) pendant  qu'il fait jour. J e  puis vous certifier 
ti q u e  j'aivu souvent l e  Dieu desmers poursuivre 
>I la Seine bien avant  dans lescanipagnes, et ren. 
,, verser tout ce qui se rencontrait sur  son pas- 
,, sage. Gardez-vous donc de  vous trouver sur 
,, l e  clieiuin d'un Dieu que l'amour niet en 
,, fui-eur. , , 

,, I H a u t l  répondit l ep i lo te  à Cephas, que 
,, vous m e  preniez pour  un honinie bieh stupide, 
,, d e  me faire de  pareils contes k mon âge. Il y A 
,, quarante  ans que  je navigue. J'ai niouillé de 
,, nuit c tdejour  d;msla T a m i s e ,  pleinecl'écueils, 
,, e t  dans le  T a g e ,  qui est si rapide : j'ai v u  les 
,, cataractes dü Nil ,  qui  font  UR bruit affreux; 
,, et  jamais je n'ai v11, ni ouï rien dire de sein- 
, , 'blable i c e  que  vous venez d e  nie raconter. Je  
,, ne serai pas assez-fox d e  ni'arréterici àl'ancre, 
,, tandis que  l e  Tent est favorable pour remonter 
,, l e  fleuve. J e  passerai la nu i t  dans son canal, et 
,, j'y dornlirai bien profondénm:t. ,, 

Il dit, e t  decnncert avecles nifitelots, il fitune 
h u é e  comme les Iiomrnes présomptueux et ipo- 
rans ont coutunie d e  faire, quand on leur donne 
dos avis dont ils ne comprennent pas les-sens, 
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D E  L A  N A T U R E .  "7 
Ce'plins alors s'approcha de iiioi , et me  deiiian- 

da si je savois nager. n o n ,  lu i  répondis-je. J'ai 
appils en  lZgypie tout  ce qui  pouvoit me faire 
honneur parmi les hommes, e t  presque rien d e  
ce qui pouvoit m'dtre utile à moi-inênie. 11 nie - - 

dit : n n c  nous quitions pns, tenons nous p r b  d e  
,, cc b n n e  d e  rameurs ,  et q~e t tons  toute  nolre  
,, confiance dans les Dieux. ,, 

Cependant, le vaisseau poussé par  l e  vent ,  et  
sans doute aussi par  la vengeance d 'HcrcuIc,  
entra dans le  fleuve à pleines voiles. Nous évi- 
tâmes d'abord trois bancs de .able, quisont  dson 
embouchure; ensui te ,  nous é t a n t  engagés dans 
son cana l ,  riois ne vîmes  lus autour de nous  
qu'une vaste forêt; qui s'e'tendoit jusque s u r  ses 
rivages. S o u s  n'appercevions dans c e  pays d'au- 
tres niarques d'habitation, g u e  quelcjiies fumées 
qui s'dlevoient ça e t  la au-dessus des arbres. 
Nous voguâmes ainsi jiisqu'a c e  q u e  la  nuit,  nous 
empêchant de rien distinguer, 1; pilote laissa 
toniber l'ancre. 

Le vaisseau, chassé d'un c t t é  par u n  vent frais, 
etdel'autre, p a r l e  cours du  fleuve, v in t  en tra- 
pers dans le canal.  Mais ,  nialgré cet te  position 
daagercuse, nos nk3teIots se mirent a boire et  B 
se réjouir, se croyant  à l 'abri d e  tout danger ,  
parce qu'ils se voyoient entourés  d e  la terre  d e  
tautes parts. I l s  furent  ensuite s e  concher ,  sans 
qu'il en restât un seul pour veiller a la ma- 
nœuvre. 
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a :a E T U D E S  
Nolis étions restés sur le  pont, Céphas et  moi, 

assis sur un banc 'de rameurs. Nous bannissions 
lesommeil de nos y e u x ,  e n  nous entretenant du 
spectacle niajertueux des astres q u i  rouioient sur 
nos tètes. Déja  l a  constellation d e  l'Ourse étoit 
RU milieu d e  son cours, lorsque no& entendîmes 
a u  loin un bruit sourd ,  mugissant, semblable à 
celui d'une cataracte. Je nie levai iinpriideni- 
m e n t ,  pour  voir Ce q u e  c e  pouvoit être. J'npper- 
çus (IO), à la blancheur de son éc ime , une 
montagne d'eau q u i  venoit à nous du côté de la 
rner;en se roulant SUT elle-même. Elle occupoit 
toute la largeur du flcuvc, ct surmontant ses ri- 
vages à droite et à gauche, elle se brisoitavecun 
fi-acns horrible parmi les troncs des arbres d e  la 
forét: Dans l'instant , elle Fut sur  notre vaisreau; 
ut, l e  rencontrant en travers, elle l e  coucliasurle 
côté; ceiuouvement me fit  toniber dans 1'eau.Un 
moment après, u n e  seconde vague , encore plus 
élevée que la première,  fit tourner l e  vaisseau 
tout-A-fait. J e  nie souviens qii'iilors j'entendis 
sortir une multitude de cris sourds et e'toufies de 
cette caréne renversée ; niais voulant appeler 
moi-même nion ami  a mon secours, nia bouche 
se reniplit d'eau sale'e, mes oreilles bourdonné- 
rén t  , j eme sentis emporté avec une  extrênie ra- 
pidité; et, bientôt après, je perdis toute oonnois- 
sance. 
- J e n e  sais combien d e  tenips je restaidansl'eau; 

mais je revins i mai ,  j'appcrçus vers l'oc- 
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cident, l 'arc d'Iris dans les cieux ; et d u  cÔt6 d e  
l'orient, les preniiers feux d e  l 'aurore,  q u i  colo- 
raient les nuages d 'argent  et d e  vermillon. U n e  
troupe de jeunes fillesfort blanches, demi vêtues 
de p a u x ,  m'entouroient. Les unes m c  préscn- 
ioient des liqueurs dans des coquillcs , d'autres 
ni'essiiyoient avec des mousses, d'au ires me sou- 
tenoient l a  tête avec leiirs mains. Leurs  cheveux 
blonds, leurs joues vermeilles, leurs y eux bleus, 
et je n e  sais quoi d e  céleste que  la pitié met  sur  
le visage des fenimes , m e  firent croire que  j'étois 
dans les cieux,  e t  q u e  j'étois servi par  les Heure5 
qui en ouvrent chaque jours les portes aux  nial- 
heureux mortels. L e  premier mouvement de  mon 
cœur futde vouschercher, et lesecond fu ide  vous 
demander, ô Céphas ! J e  n e  nie serols pas cru 
heureux, même dans l 'Olympe,  si vous eussiez 
manqué à mon bonheur. Mais mon illusicin se 
dissipa, lorsque j entendis ces jeunes filles pro- 
noncer d e  leurs bouches d e  rose, un langage in- 
connu et  barbare. J e  nie rappellai alors peu-à- 
peu les circonstances de mon naufrage. J e  me 
levai. Je voulus vous chercher ;mais je ne  savois 
où vousretrouver. J'errois aux  environs au  milieu 
des bois. J'ignorois si le fleuve où nous avior~s fait  
naufrage, &oit près ou loin , ii ma droite ou à 
nia gauche ; et pour surcroît d'embarras, je n e  
pouvojs interroger personne sur sa posiiinn. 

Après y avoir u n  peu  réflckhi, j e  remarquai 
que Ics herbes étoient-&uniides et l e  feuillage 
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979 E T V D E S  

dcs arbresd'un vert brillant,  d'oh je cono'us qu'il 
ayoit p lu  abondamment  la nui t  précédente. Je 
me confirmai dans cette i d é e ,  à l a  vue d e  i'eau 
q u i  coiiloit encore en torrens jaunes l e  long des 
chemins. J e  pensai q u e  ces eaux  devoient se jeier 
clans quelque ruisseau, et le ruisseau dans le 
fleuve. J'allois suivre ces indications, lorsque der 
h o n m e s  sortis d'une cabanevoisine, meforçèrent 
d'y entrer  d 'un ton menaçant. Je  ni'apperçus 
alors que  je n'étois plus l ib re ,  et  que j'étois es- 
c lave  chez des peuples où je m'dtois flatté d'étre 
honoré comrnc un  Dieu. 

J 'en atieste Jnpiter , 6 Céphas ! l e  déplaisir 
d'avoir fait naufrage nu port , d e  me voir réduit 
e n  scrvitudc par  ceux que  j ' é to i  venu servir de si 
loin,  d'étre relégué dans une  terre barbare chje 
ne pouvois nie faire entendre de personue , loin 
d u  doux pays de l ' K g  pte et d e  inco p ~ t e n s  , n'é- 
gala pas le chagrin de  voiir avoir perdu. Je me 
rappelois l a  sagesse de vos conseils ; votre con- 
fiance dans les Dieux,  dont  vous me faisiez sentir 
la providence au milieu même des plus grands 
maux; -FOS observations sur les  ouvrages de la 
n a t u r e ,  qui la rempli~soient  pour moi de vie et 
de bienveillance ; l e  calme où vous saviez tenir 
toutes mes passions : et  je sentois par les nuages 
qu i  s'élevaient dans mon cceur, qiie jhvoisperdu 
e n  vous l e  premier des biens,  et qu'un ami sase 
est  l e  plus grand prksent q u e  la bonté des Dieux 
puisse accorder un h;flume. 

Je 
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J e  n e  pensois donc ku'au niove* de  vous re- 
troaver , e t  je nie  flattois d'y réussir e n  m'en- 
i'iij-'int au niilieii d e  !a nu i t  , si jc pouvois seule- 
nicrit nie rend1 e ap bord de la iiier. J e  zavois bien 
que je n e  pouvois pas e n  é t re  fart éloigné ; niais 
j'igiioroig de que l  côté  elle étoii. I l  n'y avoir 
poir:t a u x  euvirons d e  hauieur  d'où je pusse la 
dc'couvrir. Quelquefois,  je niontois a u  soiiimet 
des pldsgrandsarbres ,'niais je u'apperçevois q u e  
la surfLice d e  la forêts qiii s'ét>nd& jusqii'àl'fio- 
rizon. Souvent, j'érois attmitiFatlvold& oiseaux, 
pour voir si je n'appercevrois pas qiielqne oiseau 
cle niarine, venant  à t e r re  faire son riid dans la 
fixét, ou quelquc pigeon sauvage al lant  picoter 
le sel sur les $&s d e  13 mer. J'aurois prê'fe'ré 
inille fois d'entendre les cris perçans des ninuves, 
lorsqu'ciles viennent dans !es teiupi.tesser&ugier 
sur les rochers, a u x  doux chau t  des rouge-gorges 
qui annonçoierit de'jà dans Ics feuilles jaunies des 
bois , la fin des beaux jours. , 

Un6 nui t  que j'étois couchd_, je crus entendre 
a u  loin le bruit q u e  font les flots de la mer lors- 
qu'ils se brisent sur  ses. riïages ; il m e  sembla 
mêiiic que je dis t inpois ' le  tuniulte des eaux  d e  
In Seine poursuivi.e par Ncptunc.  Leurs mugis- 
seiiicns qiii ni'avoient transi d'liorreur, rue cgnl- 
Elèrent alors de joie. Je  me levai : j e  sortis d e  la 
cabiine, et je.pi-étai une oreille attentive; -niais 
hieritôt , des riinleurs qui \ellaierit de  diverses 
parties de l 'horizon, confondireni tons mes juge- 

Tonie IV. A a  
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iiloins, e t  je reconniis q u e  c'étoicnt les xiiurniures 
@es vents q u i  agitoient a u  loin les fcuillnges des 
chCnes et  des hêtres. 

.Quelquefois j'essayois' d e  faire  entcndre aux 

sauvages de ma c a b a n e ,  que j'avois perdu un 
anii. J e  niettoi9 l a  main sur nies y e u x ,  -sur nia 
bouche e t  arir mon c e u r ;  je leur  nrontrois l'hori- 
zon ; je levois au ciel  mes mains jointes, et je 
verrois des  larmes. II, cornprennient cc l a n g a g e  
muet de  ma doilleur, car  ils pleuroient avec moi; 
mais  par  une contrddictiondont je ne  pouvois nie 
rendre raison , ila redoubloient d e  pre'cautions 
pour  m'empèclier d e  m'éloigner d'eux. 

J e  xn'applirpai donc i apprendre  leur langue ,  
afin de les instraire d e  rqon s-et de les y 
rendre sensibies, Ils s'enipressoient eux-mêmes 
de m'enseigner les nonia des objets que je leur 
montrois. 1,'esclavage er t -  fort doux chez ces 
peuples. Ma vie, à la liberté près, n e  différait 
en rien de celle de mes niaitres. T o u t  étoit 
commun entre nous, les vivres, l e  toît, et la 
terre  sur laquel le  nous couchion* enveloppés de 
peaux.  I l s  aboient tnênie dcs égards pour ma 
jeunesse, e t  ils n c  me  donnoient B sppporterque 
la moindre part ie  d e  leurs travaux. En peu d e  
t e m p s ,  je parvins à converser avec eux. Voici 
c t  q u e  j'ai connu de leur  gouvernement et de 
l eur  caractère, 
f Les  Gaules sost peuplées d'un grand nornb:e 
de petites nations, dont les unes sont gouvernéu 
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plir des rois, d'autres par des chefs appelés 
Iarles ;,. mais soumises toutes au pouvoir de$ 
Upidcs,  qui les réunissent sous uBe mênie r e l b  
gisn, et les gouverneAt aved d'autant plus d e  
facilité, que niille -.coutumes différentes les di- 
visent. Les Druides ont p e r ~ u a d é  i ces nations,. 
qu'elles dcsccndoient de Plutpn, Dieu des cn- 

fers, qu'ils appellent Hxder,  ou l'Aveugle. C'est 
'pourquoi les Gaiiloiscomptent par nuits et nhxi 
point par. joirs ,  et  i l s  coniptent les heures du 
jour du milieu d e  la npit, contre la cou tume d e  
tous les peuples. Ils - adorent plusieurs autres 
Dieux aussi terribles que IIzcler, tels que Nior- 
der, ' le maître des v e n t ~ ~ q u i  b r i r e . 1 ~ ~  vaisseaux 
snr. le~irs côtes , afin, diseist-ils, de leur en p r p  
ciirer le pillage. Ainsi i ls  croient que {out vais-. 
seau qui pErir s u r  leurs r ivrws,  leur est envoyé 
par Aiorder. I l s  ont de plus, Thor  ou Theuta- 
des, le Dieu dc Ia guerre, arniu d'une massue . 
qu'il lance du liaut des nirs ; 3s liii &nnent d p  
gnnis de  fer er un baudrier quiredoub!esafurepr 
quand il en e t  ceint. T i r ,  aussi cruel ; le  taci- 
turne Vidar , qui porte des zouliers fort épais', 
avec lesquels il peut niarcher bals l'iir et sur 
l'eau sans faire du brui t ;  FIei~idal à la dent d'or ; 
q i  voit l e j  our et la nuit : il entend le bruit ]a 
plus léger, niénie celrii que  fait l'herbe ou la 
laine cliia:id elle croit ; Ou!Ier, le Dieu de JY 
glace, chLin& de  patins; Loke, qui eu t  trois en- 
h m  de la gémte  -4ngherbode, la messiigére db 

A a ij 
IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



dou1c:ir; savoir,  Ic loup Fenris, l e  rerpent de 
Midgnrd , e t  l'inipitoya!)le Héla .  Héla  est Ia 
mort. I l s  disent q u e  son palais est la misére ,sa 

t a b l e  l a  f imine ,  a s  porte le précipice, son vesti- 
b u l e  l a  langueur,  son lit la consomption.. I l s  ont 
encore plusieurs autres D i e u x ,  don t  les exploits 
s s n t  aussi féroces que les noms ; Herian,  Kiflindi, 
Sv idur ,  Svidrer , Snlsk , qui  veulent dire ,  le 
Çuer r ie r ,  l e  Bruyant ,  l 'Exterminateur ,  1'Incen- 
dinire ,  l e  Pére  du  Carnage. 1~sS) r i r ides  hono- 
r e n t  ces divinités ( 1  1) avec des céréiiionies lugu- 
bres ,  des chants  lanlentnblcs , -et des sacrinces 
humains. Ce  cul te  affreux leur  donne tant dc 
p o w o i r  sar. les ecprits effrayés d e s  Gnii\ois , 
qu'ils président à tous leurs conseil:, et décident 
de  joutes lcurs affaires. Si quelqu'un s'opppce a 
leurs jugeniens, ils le prive:it dc la coiuniunion 
de leurs niystères ( 1  a ) ;  e t ,  dès r e  monlerit, il est 
abandonné d e  t p t  l e  nionde, m é n ~ e  desa fernnie 
, e t  d e  sesent'anr. Biais il est ra re  qri'on ose lrur 
résister; car ils s e  chargent seuls de l'éc1uc~tion 
d e  la jeusesse , afin d e  lui  iinpritiicr de bonne 
h e u r e ,  e t  d 'uno mani+e inaltkrable ,*ces opi- 

. / nions horribles* 
Quant  aux Iar les  ou nobles, ils ont droit de vie 

et d e  mort sur  leurs vassaux. Ceux qlii vivent 
sous des rois, leur  payent  .la moitié du tribut 
qu'ils lèvent su r  les peuples. D'autres les gou- 
vernent entièrement a leur profit. Les plus ri- 
ches dorinent des fc-stins a u x  plus pauvres de 
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leur ciaise, qui les ncconipngnent ii la  guctre e t  
fon t  vœu de niourir avec eux.11~ sont-trés-braves. 
S'ils rencontrent à lachasseun ours,le principal 
d'entre eux met bas ses f iches ,  attaque seul l 'a- 
niinal, et le t u e  d'un coup de couteau,Si l e  feu 
prend à leur niaison , ils ne  In quiitent poirit 
qu'ils ne voient tomber sur eux les solives eliflani- 
ruées. L)'nuires, syt le bord d e  la mer ,  s'oppo- 
oant , la lance O ;  l'épée .i la ninin, aux vagues 
q u i  brisent sur le rivage, I l s  mettent l a  valeur B 
ie'sister, non-seulenient aux ennemis et auxbêtes 
fL'roces , mais niênio auxélémens. La  valeur lcur 
tirnt lieu de  justice. I l s  ne décident leurs diffé- 
r q d s  q u e  par les armes, et regardent la raison 
çcmnie la  ressource de  ceux qui n'ont point d e  
eouragc. Ces deux classes de citoyens, dontl'une 
emploie la ruse et I'autre la force, pour se faire 
m.iindre, se balancent entre elles ; mais elles se 
reunis~cnt pour tyranniser le ye~iple  , qu'elles. 
traitent akec U P  souverain mépris. Jamais un 
homme d u  peuple ne  peut parvenir, chez l e s  
Gaulois, à remplir aucune charge publique. 11 
oernhle que cette nation n'est fai te que pour ses: 
prêtres et pourses grands. Au l ieud'êtreconso~éa 
p a ~ l e s  uns et protégée par les autres,  comme 1. 
p4ticele reqiiiert , les Druides ne  l'effiay ent que 
pour q ü e  les Iarles l'oppriment. 

On ne trouveroit cependant nulle part d e  
hommes gui aient de rneilleirres qualités que lesc 
Gadob. Ils s o u  fort ingénieux, et ils exçellent 
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dans plusieurs genres d'ipdustric, qri'on n e  t r c u p  
point ailleurs. I l s  couvrent  d'étain desplaquesdc 
fe r  (13), a v e c  t a n e d ' a r t  , qu'on les prendroit 
p o u r  des plaques d'argent. Jls aseniblent  des 
pièces de  bois avec u n e  si p n d e  justesse, qu'ils 
e n  fornient des \,ises capables de con tenir toutes 
sortes d e  liqueurs. Ce  qu'il y a d e  plnr Ptrnnge, 
c'est qu'ils siwcnt y faire bouillir d e  i'cau sans Ics 
brûler. I l s  b n t  rougir des cailloux iiu feu , ct les 
jettent dans l'eau dontenue dans le  vase de bois, 
jusqu'à ce qil'el'le prenne l e  degré de  chaleur 
qu'ils veulent lui  donner. I ls  savent encore allu- 
nier du  feu s'ans se 'ervir d'acier n i  de'caillou, en 
frot tant  ensenihle du bois de  liei-re e t  d e  laurier. 
Les qualitck de  leur cœui-surpasserit ericc~recclles 
de leur  esprir. I l s  sont trés-hospitaliers. Celiii q u i  
a p e u ,  le  partage de bon cœur avec celui q u i  n'a 
rien. I l s  ainient Icurs c n f m s  avec tant  de  pasrion, 

q u e  jsmaisils n a l e s  niîltraitenf. I lsse  contentcnt 
deles  ram:neràleur devoir par des reniontrances. 
I l  résulte d e  cette conduite, qu'en tout temps la 
p l 2 s  tendre ai'fection unit tous les membres de 
leurs f m d l e s ,  et quelcs  jeunes gens y écoutent, 
avec le plus grand respect,  les conseils des vieil- 
lards. - 

Cependant ,  ce  peuple seroit bient5t détruit 
par la tgranpie de ses cllefi, s'il ne  leur opposait 
leurs propres pdssions. Quand il arrive des ql e- 
relles parmi les nobles, il e i t  si persuadé que c'est 
aux armes les décider, et q ü e  la raison n'y keut 
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D E  L A  R A T U R E .  "77 
rim, qu'il les force , pour mériter son estime, de 
se b:itt re jris&[u'à ICI niort. Ce préjugé populaire 
dhrnit heaucobp d'Iories. D'un autre coté ,'il est 
siconvaincu des choses terribles que  les Druides 
racontent d e  1cim l'jeux, et l apeur ,  coninie c'est 
l'ordinaire, lui f t i i t  ajouter à leurs trndiiiori5 des 
ci;constancessieSiiay:intes, quc :es prêtres bien 
soiivent treinblcnt plus  que  lui cievaEt les idoles 
q~i'ils ont  eux-mêmes Sabriquées. J 'ai bien re- 
connu paiirii e u x  la v&té de  cet te  maxime d e  
nos livres sacrés, qu i  dit  que Jupiter a voulu q u e  
le mal que l'on bit a u x  honinies, rejaillit aept 
fcis sur son nuieur, afin q u e  perronnk rie pût 
trcuver son bcinlieur dans l e  inalheur d'autrui. 
11 y a çii et là ,  parmiquelques peuples desGauless 

des !lois q u i  fortifient l eur  autorité,  e n  pi-enant 
ladifense des plus Soibles; niais ce q u i  p r é ~ e r ~  e 
la nation d e  sa ruine totale, ce sont  les femmes. 
ï?y!emcnt opprimées par les loiades Druides e t  
p u l e s  nlmurr fe'roccs des Iarlcs , elles sont ré- 
diiitcs aii plus dur e s c l a ~ a g e .  ~ l l &  sont cliar- 
gées des offices les plus  pénibles ,  con inx  de la- 
bourer In t e r re ,  d 'a l ler  dans les bois chercher le 
gibier des chasseurs, d e  poi ler  les b a p g e s  des 
homilies dans les voyages. Elles s o n t ,  d e  plus ,  
assujetties toutes l e u r  vie A obéir a leurs propres 
enfans. Chaque mari à droit d e  vie et di, mort su r  
la sienne; e t  lorsqu'it meur t ,  si on soupçonne >a 
mort de n'être pasnaturel le ,  on donne la  question 
asa fem.nie; si elle s'avoue coupable par la vio- 
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~7~ , E T U D E S  
lence d e s  tourmens,  on la condamne au f~ 
(14). I 

Ce sexe malhearei ix  triomphe d e  ses tyrans,  
par leurs propres opinions. Coimae c'est l n  vanité 
q u i  les dam:ne, les f en ime~  les toarncn? en ridi- 
cule .  Lnesi~i iple  chmson  leur  sufiitpourde'ti uire 

/ 
l e  séaultat des asseriiblLes l e s  I J u s  graves. Le 
p e u p l e ,  et bur-tomt.les jenne3 g c i i ~ ,  toujauro 
préts a ' l e s  servir, fon t  courir cetle chanscin par 
3 e ~  bourgs et les hanieanx. O n  la chante le jour' 
et la nuit. Celui qui  en est le siijer,quel qu'il soit1 
n'ose plus se montrer. fiela; il arrive que les 
fei i~nies ,  si faibles en particilier, jouissent eir 
géridral d u  plus grand pouvoir. Soit crainte d u  
ridicule, soit expériencedeslurniét-es des Ceniriiesti 
les chefi n'entrpprennent rien s i n 3  les consulter. 
El!es décident de  la paixet de  la g erre,Commc Y 
elles sont  forcées par les m a u x  d a l a  société dc 
renoncer à ses-opinions , et d e  se  refrlgier e n a  e 
les bras de  1~ natnre,  elles n e  sunt ni aveug!ées, 
ni endurcies p a r  les préjugés des honimes. Vela 
vient qu'elles voient plus sainement qu'eux dans 
bsaf fa i res  publiques, et prévoient aiec beau- 
coupde  justesse, les évèneniensfiitiirs. Le 
dont  elles ,.oulagent les maux, frappé de l e u r  
trouver souvent plus  de discernement' qu'a ses 
cbefs, sans en péndtrer les causes, se plait à l eu r  
,attribuer quelque c h o s e d e  divin ( 1  5). 
1 Aiosiles Gaulois passent successivement et rapi- 
dement de la tristesse a la crainte ; e t  delacrainte 
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D E , L A  N A T U R E .  27:) 
à la joie. Les Druides les épai ivantent ;  lcs1,irlès , 
les nia1rr:iiicnt; les femnies les font rirc, chanter  
et danser. Leur  rcligion , leurs lois e t  Icursnieurs  
étant saus cesse e n  contradictibn, ils v iyent  dans 

uneinconstahre perpétuelle, qui fait l cc r  c x a c -  
t è ~ e  piincipal. .Voilà encore poui.cjnoi ils sont 
trCs-c:iiieux d e  nouvelles, e t . d ë  savoir ce c p i  se 
plsre- chez les étranger. C'cst ppar cet te  mison,  
rp'on en tsoiiyc beaucoup hors d c  lciir patr ie ,  
donf ils a i~i lent  o sortir comme tour las iiomnics 
qui  y sont rn;tlliei~reiix. - 

Ils méprisent. !es laboureurs, e t  ils négligent 
parco11~6qucnt l'agi-irulturc, quiest  la bazeclc la 
filicité 4ubl iquc.  Quand  noils arriviîn-ics dans 
I C I I ~  p3jis , ils ne cu!~ iv~i ( :n t  que les grains q u i  
peu!.cilt crcître dans le  COLII-s dlt~n e'tt:, coirme 
les féves, lcs lentil!es, l'avoiiie , le petit~riiil ,  le 
icigic et  l'orge. On 6 r r o ~ i ~ m t  qiie E i e n  peu d e  
fioniint. Ccpendnnt, la t e r r e  y est très-ficonde 
en prod~ictions naturel!er.II y nS~: t i~c» i ip  depâ- 
thi.n i e s  excellens Ic 1or.g des r i ~ i i . r c ~ .  Lcs fc:i.ê:s 
!.sont éleydes et rempliçs dc toute.>ortesd'arbres 
fruitiers muvages. Coninle il: n ~ a n c p e n t  souvent 
de :.ivres, ils ni'enipiopoicnt i e n  chercher dans 
les champs et dans 1cs bois. J e  troiivois , dans les 
praii-ies, de: gousscs d'ail  ,.cles raciries d e  daucus 
nt de filipcndule. Je revcnois , c1iiclqiief&, tou t  
chargé de  baies d e  mirtiles, dc hi f ies  de  héii-es , 
de prnnes,  d e  poires, de pomines, que  j'avois 

aieillies dans la fo rê t .11~  fsisoientcuire cesfruits, 
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dont  Ia p!upart n e  peuvent se manger crus,  tant 
i ls  sont âpres. M a i s 4  s'y t rouve des arbresqiii en 
produisent d 'un  goût excellent. J'y ai souventad- 
mi rd  des poniriiiers chargés d e  fruits d'une cou- 
leur  si éclatante ,  qu'on les e û t  pris pour les plus 
belles fleurs. 

Voici ce qu'il raconte au sujet de ces pommiers, 
qui  y craissent e n  abondance e t  d e  laplusgi-anCe 
beauté. I ls  disent q u e  la  bel le  TLktis ,  qu'ils ap- 
pel lent  @ga, jalrmse d e  cg qu'à ses propres nîi. 
ces, Vgnus, qu'ils appel lent  Siofn-e, eûtreri~porté 
l u  poiilrne qui  étoit l e  p r i s  de la beauté, sans 
qu'on l'eût mise seulement dans la concurrence 
d e s  trois Ddesses, résolut de  s'en vehger. Un jour 
d o n c  que Vénus, descendue sur cet!e$;ir!ie du 
rivage des Gaules ,  y clierchoit des perles pour sa 
parure, et des coqiiillages apijelés riianches de 
couteau,  pour son fils Sihonne(t  6) , un triton I'ui 
déroba sa p o m m e ,  qu'elle avoit mise sur u n  ro- 
c h e r ,  e t  la  posta à la déesse des uiçrs. AussitOt 
T h é t i s  e n  sema les pepiris'dans les ciiiiipagnes 
voisinés, ponr  y ~ e r p é l u e r  l e  souvenir de se 
vengeance et  de son triomphe. Yoilà , di5ent les 
Gaulois Celtiques, la cause d u  grand nombrede 
ponlmiers qui  cïoisrent dnps leur  pays, et dela 
beauté singulière d e  leurs filles (~7). 

L'hiver vint , e t  je. ne  saurois vous exprimer 
quel f u r  mon étonnenient , 1orsqrie.je vis, pour 
Ia première Fois d e  ma vie,  le ciel se dimnidrc 

plumes blancka, cornnie celle: des oiseaux, 
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I'elii des -Son taines se  changer  en pierre ,  e t  les 
arbres se dépouiller entièrement de leurs feuil- 
I:ip. Jc n'avois'jamais rien vu de  seniblnble en 
Egypre. Je crus q u e  les Gitulois n e  tarderoient * 
p a s i  nlourir,  comme les plantes et les élérnens 
de leur pays  ; e t  sans d o ~ i t e  l a  rigueur de l'nir 
n'auroit pas  manqtié d e  m e  Saire mourir nini- 
ménie, s'ils n'avaient pris le  lus grnnd soin d e  
nie vêt i r  de  fo~oorrures. Mais qu'il est aisé .ti un 
homme sans expérience d e  s e  tromper ! J e  ne  
connoissois pas l e s  ressources de  la na ture  pour  
chaque saison , comme ,poiir chaque clioint. 
L'hiver est pour  ces peuples  Septentrionaux 
li temps des festins e t  de l'abondance.. Les 
oiseaux de rivière, les é l a n s ,  les turreaux 
sauvages , les liévres , les ce r f s ,  Jes sangliers 
abondent alors dans les forêts, et s'approchent 
de leurs cabanes. O n  e n  tue  des quantités pro- 
digieuses. Je n e  f u s  pas moins surpris, q u a n d  
je vis le printenips revenir,  et étaler , dans ces 
lieux désol&, u n e  magnificence q u e  je ne  lui  
avois jamais vue sur  lcs bords m h e  do Nil. Les 
mbus , l a  franl 'b~ises , les dglantiers , les fiai- 
riers ; les primevères , - les  violettes e t  beaaceup 
d'autres flcurs inconnues èi l lEgypte ,  bordoient 
le! lisières verdoyantes des forets. Quelques- 
unes, comme les chè~refeu i l l es  , g r i n ~ ~ o i e n t  s u r  
les troncs des.chênes,  et suspendoient a leurs 
rameaux leurs guirlandes parfuniées. Les riva- 
ges, les rochers , les montagnes, les bois, tout  

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



étoit r c ~ é t u  d'unc pornpe à-la-foi: niagnifiquc ct 
sauvage. Un si touchant  spectncle redoiibln ina 
niélûncolic, I Ieureux , nie disdis-je , si 'pariiii 
tnnt  d e  plantes j'en voyois s'élever iine seule de 
celles que j'ai alBoytée6 dc  1 ' E g p t e  ! Ke i'ui-ce 
que l 'humble plante  du lin , elle m e  rappellerait 
ma patrie pendant  ma vie; en inourant , je clioi- 
sii-ois près d'elle mon bi i ibeau : elle apprendroit 
un  jour A Céplias oh reposent les os de son ami ,  
et aux Gaulois ; l e  non] et les voyages d'A1imis. 
' Un joiir, pendant  que je cherchois 8.dissiper 
nia uiélnncr~lie, en voxant danser d e  jeunes fiIles 
sur l 'herbe nouvel le ,  une  d'entre clles quiitnla 
troupe des danses , et s'en vint pleurer sur moi : 
puis ,  tout-à-coup , elle se joignit i ses coiupa- 

gnes, et ccnt inuadedanser  en jouant ct foliiirant 
n j e c  elles. J e  pris c e  passage subit de  la joie a la 
doiileiir,  et d e  la douieur ù l n  joie dans u t t e  
jeune fille,  pour un  eSfet dc l'inconstance natu- 
relle à ce peuple,  et je n e  m'en iiiettois pas beau- 
coiip en p e i n e ,  lcrscjue je vis sortir de la forj t  
u n  oiciiiard i barbe rousse, reyétu d 'une robe 
de  peau  d e  belette. Il portoit A sa niain unehran. 
c'ne d e  g u i ,  e t  i si ceiotiircun couteaude caillou 
11 etoit suivi d'une troupe d e  jeunes gens à la 
fleur de I 'sge, ~ é t u S ~  de  baiidriers faits des méinen 
peaux, et terialit dxns  leurs mains des courgcs 
viries , des chi~lurneaux de fer, des cornes de 
b ~ u f s ,  ct d'autres instruniens de leur musique 
baibar$ 

Dès 
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nés q u e  ee vieillard parut ,  toutes les danses 
ce~sérent , tous les visages s'attristèrent, et tou t  
le iuuude s'dloigria de  moi. Mon maître riiênie e t  
!nf,imiile, se  retirhrent dans leur  cabane. C e  
méchant vieillprd alors $approcha de  moi ,  m e  
pa~sa.une corde d e  cuir autour di1 c o u  ; et  ses sq- 
tci1i:es m e  forçant d e  l e  suivre, ils ni'entrainérent 
toüt éperdu cornnie des loups qui eniportent un 
mouton. I!s nie conduisirent a travers l a  forêt 
jusqu'aux bords de  la Seine: l a ,  leur  chefni'ar- 
rosa de l'eau d u  fleuve; e n s d t e ,  il m e  f i t  entrer  
dans un grand bateau d'dcorce de boiileaii, où il 
r'enibiirqua lui niênie avecdoute sa t roupe 

Kous rcniontâiiics la Seine pcndant  huit jouis 
en gardant un profond si!cnce. L e  ncuv iéri:e, 
nous arririnies dans une petite ville b i t i e  ni] nii-. 
lieu d'une île. Ils nia débarqué rent  vis-A-pis, s u r  
la ri? droite d u  fleuve, e t  ils m e  condui~ i ren t  $ 
dans une gr:inde cabane sans fenêtres ,  q u i  étoit  
éc1;iirée p a r  des  torches de sapin. I l s  m'üttachè- 
reat au  milieu d e la ciibane a un poteau ; et ces 
jeunes gens, qui me  gardoknt  jour et nnit,arniés 
de  haches d e  cailloii, ne cessoient de suufer au- 
tour de  moi , en souff lant  d e i o ~ i t o s ~ l e u r s  forces 
Enns Jeprscornes da b w f s  et.Jeni-sfifres d e  fer. 
i!s acconi?agnoient leur afTreuse musique de ces 
bcrribles paroles, qu'ils chantoient en c!ieur : 

il O Niorder! ô Riflindi ! ô Si idre r !  ô Héla! b 
I Hila I n i e u x  du carnage  et des te iipéles, nous  
1 rn i is  apportons d e l a  chi?.  liece, ez le sang d ~ 1  
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n cette victime ,.de cet enfant de  la rno r t . 0  
r Niorder ! ô Rihndi ! ô Svidrer 1 ô HCla 1 ô 
>r Héla l II 

En  prononçant ces mots épouvantables, ils 
sivoient les peux tournés dans la  tête et la bou- 
che écurnante.Enfin, ces fanatiquk accablés de 
lassitude, s'endormirent, à l'exception de l 'un  
d'entre CU:, appel6 Omh. Ce nom, dans 1s lan- 
gue celtique, veut d i k  Bienfaisant. OniG, touché 
dc yitié, s'approcha d e  moi: << Jeune infortuné, 
,, me dit-il, uno guerre cruclle s'est devéeentrc 
,, les pcuplcs de  la Grande-Bretagne et ceux dés 
,, Gaules. Les 13retons prétenderit etre les nini- 
,, tres de  la mer qui nouss +are de  leur ile. Nous 
,, Rvnns déja perdu contre eux deux batailles 
, , navales. Le collégc des 1)riiides de  Chartres a 
,, décidé qu'il FaIloit des victimes hiimnincs pour 
,, se rendre favorable Mars, dont l e  temple est 
,, .près d'ici. Le chef des Druides, qui a d q  es- 
;, pions par toutes les Gaules, a appris que la 
,, tempête t'avoit jeté sur nos chtes : il a été te 
,, cherchcr lui-mème. Il est vieux e t  sans pitié. 
,, Il porte les noms de deux de  nos Dieux les 
,, plus redoutables. I l  s'appelle T o r  - Tir  (18). 

a, Mets donc,ta confiance dans les Dieux de ton 
,, .pays, car ceux. des . G u i e s  demiindént tan  

r> sang. ,, 
Il nie f u t  impossible de répondre à Ornfi, tant  

i'étois saisi d e  frayeur. J e  le remerciai seulenient 
ra inclinant la tête ; et  , aussitôt , il s'éloigiia 
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[le m a i ,  d e  peur d'étre a p p e r p  d e  ses compa- 
gnons. 

Je  inî rappelai drins c e  nioment l a  raison qu i  
aroit obligé les Gaulois qui m'avoient fait es-i 
clavc , de  ni'empécher d e  m'écarter d e  l eur  de- 
iiieure; ils craignaient qiie je tombasse entre  les 
iiiains des Druides ;mais je n'avois p u  vaincre m a  
btale  destinée. Ma perte  niaintenant m e  prirois- 
soit sicertaine, q u e  je ne  eroyois pas que  Jupi ter  
niêine pût  rue délivrer d e  la  gueule de ces tigres 
affamés de  mon sang. J e  n e  me rappelois plus, ô 
Cépbas , c e  que  uous,iii'aviez dit tant  de fois,que 
les Dieux n'abandonnent janiais l'innocence. Je 
ne nie ressouveriois plus ni&e qu'ils ni'avoient 
sauvé  du naufrage. Le danser  présent fait ou- 
blier les délivrances passées. Quelqucfbis , je 
pensois qu'ils ne  ni'avoient préservé des flots que 
pour me livrer à , une niort niille fois plus 
cruelle. 

Cependant, j'adressois nies prières à Jupiter, 
et jc goûtois une  sorte d e  repos B in'abandonncs 
u cctte Providenceinfinie qui gouvcrnc l'univers, 
lorsque les portes de  ma cabane s'ouvrirent tout- 

à-coup, e t  u n e  troupe noniheuse  d e  prêtres en- 
t r a ,  ayan t  Tor -Ti r  à leur tè te ,  tenant  toujours& 
sa niain uiie branche de  gui  de chéne. Aussitôt,  
la jeuriesse barbare qui  rn'entoaroit, se réveilla,  
cirecorninença ses cliansoris e t  ses danses filné- 
h e s .  Tor -Ti r  vint i moi; il me  posa sur  la tèie 
uae couronne d'if, e t  une po i jnée  de farine de 
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fdves; ensuite, il n le  iiiit un baiilon dans la  hou- 
che; et m'ayant délié de nion. poteau; i l  m'atta- 
c h a  les mains derrière l e  dos. Alors, tout ?on 
cortège se mit en niarche au bruit d e  ses  111gu- 
bres iqstrumens, e t  deux Qruidcs,  nie soutenant 
par les bras , me conduisirent au licu du sacri, 
fice.. 

I c i  T i r t é e  , s'appercevant que le fuseau de 
Cyam'e l u i  échappoit des mains, et qu'elle p i -  
lissoit, I i i i  dit :  " Ma fille, ii est temps de ~ o u s  

;, aller reposer. Songez que vous devez vous le- 
,, ver demain avant l 'aurore, pour aIler h l a  fête 
,, du mont Lycée, où vous devez. offrir, a m c  
,, vos compagnes, les dons des bergers sur les 
,, autels d e  Jupiter.  ,, Cyanée toute  trenibla:ite, 
l u i  répondit:  Mon père ,  j'ai tout pour la fê:e 
,, d e  demain. Les couronnes de fleurs, les gâ- 
,, teaux de froment, les vases d e  k t ,  tout est 

,, prét.'Milnis il n'est pas tard : - l a  Iiinr n'éclaire 
,, pas le fond du  vallon ; les coqs n'ont pas en- 
,, core chanté ; il n'est pas niinüit.1 Pernicttez- 
,, mci, je vous en supplie ,  d e  rester jusclu'i la 
,, fin de cet te  histoire. M m  père, je suis aiipris 
,, de vous; je n'aurai pa? peur. ,, 

'I'irtée regarda sa fi!le en souriant; et s'excu- 
san t  a Amaais de I'nvoir inteirampu,  il lepria de 
con tinuer. 

Nous  sortlines de la cabane,  repri t  bniasis, a n  
milieu d'une nui t  obucure, C la lueur  eufumée 
des torches d e  a ? i n .  Nous traveriâ!iies d'abord 
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un  vaste cliainp d e  pierres, où l 'on voyoit ça e t  
la des squelettes d e  chevaux e t  d e  cliiens fichés 
a 1: des pieux. De l à ,  nous arrivâmes a l 'entrée 
d'ulie grande caverne ,  creusée dans le flano 
dun recher tout blanc ( ig') .  Des caillots d'lin 
sing noir repandu aux environs, exhalaient u n e  
odeur infecte ,  et  annonyoient q u e  c'dtoit l e  
teiiiple d e  Mars. Dans l'intérieur d e  cet afherix 
repaire, étoient rangés l e  long des murs,  des  
tétes et des ossernens liumninr; e t  a u  milieu , s B r  

une pièce d e  roc, s'dlevoit jusqu'à la voûte u n e  
2tatu-e d e  f e r ,  représentant le Dieu Mars. E l l e  
éioit s i  difforme, qu'elle resseniblcit plutôt a ' u n  
bloc de fer rouiil< qu'üu Dieu d e  la guerre. On  
y distinguait 6eperidiint sa niassue hérissée de  
pointes, ses gants de :êtes d e c l o u ,  et  son hor- 
rible baudrier où étoic figurée la mort. A sc* 
pieds, étoit assis le  roi du pays,  ayan t  autour d e  
lui les principaux de  1'Etat. U n e  foule immense  
de peuple répandue au-dedans e t  au-dehors de: 
la caverne,  p r d o i t  u n  morne silence. saisie de 
recpect , d e  religion et d'effroi. 

Tor -Ti r  leur  adresmnt la parole 5 tous, le i i r  
dit : if O roi ,  e t  vous Iarles rassemblés pour la 
,, défense des Gaules, ne  croyez pas rriornpher. 
,, de vos ennemis, sans le secours du Dieu des 
,, batailles. Vos perces vous on t  fait voir ce cp'ik. 
,, e n  coûte d e  négliger son cul te  redoutabIe. Le 
,, sang donné a u x  Uieux épargne celui q u e  
i, Versent les mort&. Les Dieux  nefont  naître 

B b iij 
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, , !es hommes que pour Ies)6iiIe mowir. Ob l 
,, que  vous &tes heureux que  l e  choix d e  la vit- 
,, tirne ne soit pas tonibé sur l'un d'entre vous! 
,, Lorsque je cherchois en moi-même quelle 
,, t ê te  parnii nous leur seroit agrédble, prêt a 
,, oFfrir la niiénne pour le bien de  la patrie, 
,, Niorder, l e  Dieu des iiiers, m'apparut dans les 

h soinbres forêts d e  Chartres; il étoit tout dé- 
,> gouttant d e  l'ondeniarine. 11 nleditd'urie ~ o i x  
,, bruyante comme celle des tempêtes : J'envoie, 
,, pour le salut des  Gaules ,  un  étranger sans 
,, parens et sans amis. Je l'ai je:é nloi-niéniesur 
,, les rivages d e  l'occident. Son  sang plaira anx 
,, Dieux infernaux. Ainsi par la  Niorder. Nior- 
,, der  vous ainie, ô enf'ins d e  Pluton n t 

A peine T o r -  T i r  avoit achevé ces mots ef- 
froyables, qu'un Gaulois, assis auprès  du roi, 
s 'é lança jusqu'amoi; c'étoit Céphas. i( O Amnsis! 
n ô mon cher  Amasis, s 'écria-t-il!  O cruels 
s compatriotes ! vous al lez immoler un homme 
n venu des bords d u  Ni l  pour vous apporter les 
n biens l e s  plus précieux de la Grece et de 
n I'Egypte ? Vous commencerez d o n c  p ~ r  moi, 
J> qua l u i  endonna i le  premier dés i r ,  et. qui le  tou- 
n chai de pitié' pour vous, si crliels envers lui n. 
En disant ces mots, il m e  serroit dans >es bras et 
me baignoit de ses larmes. Pour moi, je pleurais 
e t  je sanglottois, sans po~ivoir lui expririier autre- 
m e n t  les t6inoignages d e  ma joie. _ku.~si-tôt,  la 
caverne retentit d e  murmures et d e  gér+se- 
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mens. Les jeunes Druides pleurérent e t  Ii iIssC- 
rent tomber d e  leurs mains les instruiiiens de 
nion sacrifice; car la religicin se tut ,  dés q u e  la 
nature parla. Cependant ,  perioniie de l'asseiii- 
h!ée ri'osoit encore  nie dclivi-er des ni~iins des 
iicrificaieurs, lorsque l r s  fbriimes, se je tant  au  
milieu d 'eux,  m'arrachkrent nies liens, nion 
bAillon et ina couronne funbbre. Ainsi ce f u t  
pour laseconde fois q u e  je dus la vie aux  femmes 
diins les Gaules. 

Lac roi, m e  prenant  dans ses bras, m e  d i t :  
u Quoi! c'est vous, mailicureux étranger ,  q u e  
s Ce'phas regrettait  sans cesse! O Dieux enne- 
r inis d e  rua patrie, n e  nous envoyez-vous des 
i\ Eienfditeurs que  pour les inimoier n! Alors i l  
s'adressa a u x  chefs des nations, et leur parla, 
avec tant d e  force, des droits d e  l 'humanité, 
que, d'un commun accord,  ils jurérent d e  ne 
pliis réduire à l'esclavage ceux q u e  les tenipètes 

Z 
jetttkient s u r  leur3 côtes; d e  n e  saer:her a l'a- 
venir ailcun homme innocent, et de n'offrir à 
Mars que  le sang des c o u p c ~  blcs. T o r - T i r  irrité,  
~oulut en v:iin s'opposer a cette loi  : il se retira . . 

en nienaçant le roi e t  tous les Gaulois d e  la y e p  

geancc prochaine des Dieux. 
Cependant l e  roi, accompagné d e  mon a m i ,  

me con&,isit ,  au  rnilieii des acclamations du 
peuple, ddns s a  vi!le, r i tL& di& l'i'le voisine. 
Juaqu'au moment dy notre airiic'e dans l ' î le ,  j'a- 
Tais été sitroublé, que  jen 'a~~ois  été capable d'an- 
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236 E T U D C S .  
cune  rc'flcxions. Chaque espèce de  circonstance 
nouvel!e de nion nialheur, resserrait iuon cœur 
e t  obscurcissoit mon esprit. M;iis des que j'eus 
repris l'usage de nies sens, e t  qiic je vin: a envi- 
sager l e  pC~i1 extrême dont  je verlois d'écli;ipper, 
je iii'évsinouis. Oh! que! l'homme est foiblc dans 
la joie ! I l  n'est fort qu'à la douleur. Céplias ine 
fit revenir, à la manière des Gaulois, en miagi- 
t a n t  la tê te  e t  en soufflant sur mon visage. 

Dés qu'ilvit que  j'avois reco~ivré l'usage d e m m  
sens, il nie prit Iesnxiins dans les,siennes, et me 
dit : r O nion ami ,  q u e  vous m'avez coîité de 
,, larmes ! Dés que  les flûts d c  l 'Océan, qui ren- 
,, versèrentnotre vaisseau, noils curent séparés, 
,, je nie trouvai jeté, je ne  sais coinment, sur la 
,, .rive droite de la Seine, N o n  pi.einier soin f u t  
,, de vous chercher. J'alluniai des feux sur le 
,, rivage ; je vous  appelail  j'engageai plusieurs 
,, d e  nies cornpotriotes, accourus à ines crisyde 
,, visiter d a m  leurs barques les bords du fleuve, 
,,- ,pour voir s'ils rie voiis trouvcroierit ,pas : tous 

' 'r nos soins fu;ev inutilrs. Le jour vint, et nie 
,, n ~ o n t r a  notre y a k e a u  renversé, la caféne en 
,, Laut, tout  .près du rivage où j'étois. Jamais il 
,, ne  me vint dans la  pen:ée que vous eussiez pu 
,, aborder  siIr l e  rivage opposé, dans le  Eelgiurn 

1 ,, nia patrie. Ce  ne  f u t  que  le t roihème jour, que 
,, vous croyant pér i ,  je m e  déterminai a y passer 
,, pour y voir.mes parens. Ln plup:irr étoient 
,; mort depuismoiabsence: ceux quirestoientnie 
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,, comb1Erent d 'aktiô 'r ;  mais un SrCre tnênie n e  
,, de 'dc i~ in ia~e  p a r  de  la perted'unaini. Je retour- 
,, naipre~c lu 'au~~i tô tdeI ' au t re  côté d u  fleuve. Or1 
,, p deçlinrgeoit notre n i a l h c u x u x v ~ i i ~ : e a ~ ~  , GÙ 

lien n'avoit péri, que les  liainnier. J e  clic rihois 
l1 ,, votre coips sur  le rivage d e  la m e r ,  et je l e  
1, redemnndois l e  soir ,  l e  matin et a u  n;ilieu d e  
,, la nuit, aux nymphes  de  l 'OcEan, ;ifin de TOI-3 

,, élever un t o m i ~ e a u  près de celui d'Hésa. 
,, J';iurois pnssé, je crois, nia vie dans ces vaines 
,, recherches, si l e  roi q u i  rt.g ne sur les bords d e  
,, ce fleuve, informé qu 'un phénicien avair p h i  

Y 
dansces domaine., n'en uvoit réclamé leceffets, 

,, qiiilui appartenaient suivant le,loisdes Gaules. 
,, Je fis donc  rassembler tout'ce que ~ o u s  avions 
,, rapporté deI 'Egypte,  jusqu'aux arbres niênies, 
,, q u i  n'avaient pas été endoinmagcis par  l'eau, 
,, et je me rendis avec ces débris aup rès  de  ce  
,, prince. Eéniisons donc l a .  Providence des 
,! Dieux, qui nous  a réunis, et qui a rendu vos 
,, ninux encore pliis utiles il iun patr ie ,  que vi s 
,, présens. Si vous n'eussiez pas fait naurrnge s u r  
,, nos chtes, on n'y eut pris iiboli la coutuine 
,: barbare de coridaiiiiier :i l'esclavcige ceiix qiii 
,, y perirsent; et si vous n'elissiez pas .été can- 
:, d;ininé a etrc  sacrifié, je ne  vous riuroie peut- 
,, être jamais revu ,  e t  le  sang des innocens fu-  
,, ineroit encore sur les autels d t i  l)iè:~ Mars. ,, 

Ainsi par la  Céphas. Pour l e ra i ,  il n'oublia rien 
dc ce qui pouvoit me faire ciiblier le  souyenir de 
, 
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nier ninlbeurs. I I  s'appeloit Bardus. I l  étoit déja 
avancé en 2;e, et il portoit, comme son peuple, 
l a  barbe  et  les cheveux longs. Son  palais d o i t  
bâti  d e  troncs de  sapins, couchés les uns sur les 
autres. I l  n'y avoit pour porte (20) que de g;ands 
cuirs d e  bœuf  qui  en h i n o i e n t  les ouvertures 
Personnen'y faisoit lagarde;  car  il n'avoit rien a 
craindre deses sujets; niais il avoit eniployÇ toute 
son industrie pour fortifier sa ville contre les en- 
nemis d u dehors. I l  I'aroit entourde de nlurs faits 
d e  troncs d'arbres , entrernélés d e  mottes de  ga- 
z o n ,  avec  des tours de pierre aux angles et aux 
portes. I l  y avoit au hau t  d e  ces tours des sent& 
nelles qui veillaient jour ct nuit. 1.c roi Bardus 
avoit e u  cet te  isle de la  nyniphc Lutér ia ,  sa nière, 
dont  elle portoit Ic  non^ Elle n'étoit d'übordcou- 
ver te  que  d'arbres, e t  Barclus n'avoit pas un seul 
sujet. 11 s'uccupoit à tordre, sur le bord de sou 
i d e ,  des cables d'écorce d e  tilleul, et A creuser 
des 'aunes pour e n  faire des bateaux. 11 vendoit 
les oiivragesde ses mains a u x  marifilera qui des. 
cendoieiit oit reinontoient InSeirie. Pendantqu' i l  
i rawil loi t  il chantoit les avantages de l'industrie 
et- du commerce, qui lient tous les Iioiiinies. Les 
bateliers s'arrêtaient souvent p o r r  Écouter srs 
clinnsons. I ls  les répétaient et les r-Gpandaient 
dans toutes les Gaules, oii elles étoient connues 
sous l e  nom d e  vers Bardes. Bien!ô~ il vint der 
gens s'établir dans  sonisle, pourl 'eniendre chan. 
ter et pour  y vivre avec plus de sûreté. Ses ri* 
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dmses s 'accrurent avec ses sujets. L ' ide se cou- 
vit de n~aisoris, les forêts voisinessedéfrichèrent, 
et des troupeaux nombreux peuplèi-ent bientôt 
lerdeux rivages voisins. C'est ainsi que ce bon roi 
I'étoit formé iin enipire sans violence. Mais lors- 
que :on isle n'éroit pas encore entourée demurs,  
etclu'il songeoit dé'ja ii e n  faire le  centre du  co.111- 
nierce dans toates les Gauler, l a  guerre pensa en 
exterminer les habitans. 

Un jour, un  grand  nombre d e  guerriers qui re- 
montoien t la Seine en canots d'écorce d 'orme,  
debxquèrent sur son rivage septentrional,  t ou t  

ris - L - vis de Lutéria. I ls  avoient L leur tête le 
Iarle Carnut,  troisihme fils de  T e n d a l ,  princedu 
Xord. Carnut venoit d e  ravager toutes les cOtes 
de la mer Hyperhoréc,  oii il avoit jeté l'épou- 
rante et la désolation. Il étoit favorisé en sccrct , 
dans les ~ a u l a ç ,  par les Uruidcs,qui ,  coinnie 
tous les hommes foibles, i d i n e n t  toujours pour 
ceux q u i  se rendent redoutables. D&s que Carnut  
ci i t  mis pied à t e r re ,  il vint trouver Ic roi B'irdus 
etlui dit:  " Coiribatrons, toi et moi, li la tête de  
,, nos guerriers : l e  plus foihle obéira au plus 
,, fort; c a r  1;i preriiikre loi dela  natureest  que  
;, mut cède  àla  force. ,, T,e roi Rard i i3  lui rbpon. 
dit: O Carnut! s'il ne  s'agissoit que d ' e x p s e r i n a  
,, vie pour défendre mon peuple, je l e  feroistrès- 
,, vo!ontiers. Mais je n'exposerais pas l a  v iede  
,, mon peuple , q-nd il s'agiroii de  sauver la 
,, mienne. C'esi Ir bonté, et non la force, qui 
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,, doit choisir l es  rois. La bonte seule gourerne 
,+ le  monde ,e t  elle emploie,' pour le  
,, .l'intelligence e t  la force qui  I i ~ i  sont subor- 
,, données, cbmiiic b u t e s  lés  puissances de l'u- 
,, nivea.  Vai l lant  fils d e  S e n d a l  , puisque t u  

,, .Teuxgwverner  los homilies, voyons qui  de tol 

,, ou de moi est le  plus capable d e  leur fttirc du 
,, bien.Voilà de pauvres Gaulois tous nuds. Sans 
,, reproche, je les a i  plusieurs fois vètus et nour. 
,, ris, en nie refusant à moi-mènie des haLits et 
,, des alirnens. Voyons s i  tu  sauras pourvoir à 
,, leurs besoins. ,, 

Cnrriut accepta l e  défi. C'&oit e n  automne. Il 
f u t  à 1,1 chasse avec ses guerriers; i! tiiaheaucoiip 
d e  chevreuils,  de  cerfs, de sang!iers etd'élans.11 
donna ensui te ,  avec la  chair d e  ces animaux, un 
grand festin à tout l e  p e u p l e  d e  Luté t ia ,  et vêtit 
d e  leurs peaux  ceux des habitnns qui  étoientnus. 
Le roi Hardus l u i  di t  : '' Fils d e  T e n d a l ,  t u  es un 
,, grand chasseur : t u  nourriras l e  peuple dansla 
,, saison de l a  chasse ; mais a u  printernpset en 
,, &té,  il mourra d e  faim. Pout  moi ,  avec nies 
,, blés ,  l a  la ine d e  mes brebis e t  l e  lait  de mes 
,, t foupeaux  , je peux  l'entretenir tolite 
,, l 'année. ,, 

éarnut n& répondit rien ; mais il resta campé 
avec ses guerriers sur l e  bord  d u  f leuve ,  sans 
vouloir se retirer. 

Bardlis, voyant  son obstination, f u t  le trouver 
i s6n tour, et lui  proposa un autre défi. u L a  va- 

at l eur ,  
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rr leur, lui  di;-il, convient à un  chef d e  guerre; 
i i  niais l a  pat ience est encore plLus nécessaire 
n aux rois. Puisque t u  veux régner ,  voyons qui 
ri de nous deux  portera l e  plus long-tenips ce t te  
8 longne solive i l .  C'étoit le tronc d'un chêne d e  
trente ans. Carnut  l e  prit m r  son dos; mais im- 
patient, il l e  jeta prdmptement  à terre. Bardur 
le chargea sur  :es épauler ,  e t  l e  por ta ,  sans re- 
muer, juqu 'après  le  coucher du soleil, et b ien  
avant dans l a  nuit. 

Cependant ,  Carnut  et ses guerriers ne s'en 
alloient point. I ls  passèrent ainsi tout l'hiver, 
occupés de l a  chasse. Le printenips venu , il3 me- 
naçoient de  détruire une  ville naissante, qui re- 
i'usoit d e  leur obéir; e t  ils étoient d 'autant  plus à 
crairidre, qu'i!s njnnquoient aloru d e  nourriture. 
Bnrdus n e  sa-voit ccimment s'en défaire, car iIs 
étoient les plus forts. E n  vain il consultoit les 
plus anciens d e  son peuple ; personne n e  pou- 
voit lui donner & conseil. Enfin, il exposa son 
embarras à sa inère Lutét ia ,  qui  étoit fort âgée, 
mais qui  avoit un  grand sens. 

Lutétia l u i  di t  : rr Mon fils, vous savez quam 
m tiré d'histoires anricnnes e t  curieuses que  ie 
n vous a i  apprises dés votre enfance; vous ex- 
r cellez à les  &anter :' défiez le fils de T e u d a l  
n aux chansons >i. 

Bardus fu t  trouver Carnot et lui  dit : u Fils d e  
n Tendal ,  il n e  suffit p s '  a un  roi de nourrir 
n ses sujets,  e t  d'ètre ferme et con:tant dans la 
' T o a e  IV. C c 
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t ravaux,  il doit savoir bannir d e  leurs pensées 
les   pin ions qui les rendent malheureux; ca5 

ce sont les opinionç qui font agir les hommes, 
et qui les rendent bons ou niéchans. Voyons 
q u i  d e  toi ou d e  moi régnera sur leurs esprits. 
Ce ne fut point par  des conlbats qu'Hercule se 
se fit suivre dans les Gaules; mais par des 
chants divins, qui  sortoient d e  sa bouche 
coninle des chaînes d'or , enchriinoient les 
oreilles de ceux  qui l'écoutoient et les for- 

r çoient a l e  suivre i i .  

Carni i t  accepta avec joie ce troisiénie dtfi. I l  
chanta ies conibats des dieux dii Kord su r  les 
glaces; les tempêtes de Niordcr sur les niers; les 
ruses de Vidnr danslesairs ;  les ravages de Thcr  
Sur la t e r re  et l'enipire de Hceder d m s  les end 
fers. Il y joignit le récit d e  ses propres victoire:; 
e t  ses charits Cirçnt passer u n e  grande fureur 
dans l e  coeur de ses guerriers,  qui paroissoient 
prêts à tout déiriiire. 

Pour  le roi Bnrdus, voici ee qu'il chanta : 
M J e  chantc l 'aube d u ,  matin ; les pre- 

w miers rayons de  l'aurore q ~ i i  ont lui  sur les 
s Gaules,  empire  de Pluton ; les bienf'iits de 
o D c é r é s ,  et l e  nislheur d e  l'enfant Laïs. Ecoutez 
+ mes chants, esprits des fleures, et répétez-les 

a u x  esprits des montagnes bleues. 
n Cérés venoit de <:hercher par  toute la terre 

O sa fille Proserpine. Elle retournait dans IR Si. 
e cile où elle étoit adorée, f i l e  traversoit lu 
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g Gaiiles sauvages, leurs montagnes sans chcd 
,i niins, lexrs vallées désertes e t  leurs sombres 
11 forêts, lorscp'elle se trouva arrêtée p a r  les  
n eaux da la Seine,  sa  nymphe ,  changée en 
n fleuve. 

M S u r  l a  rive opposée de In Seine, se bai-. 
8 gnoit alors un  bel enfant  aux  cheveux blonds, 
n appelé This. Il ainioit à nager dans ses eaux 

n. transparentes, e t  i courir tout n u  sur ses pe- 
n lousses solitaiies. Dés qii'il apperçut  u n e  
n fciiirne , il f u t  se cacher sous une touffe de ro- 
n.seaux. 

n M o n  bel  enfant!  lui  cria Céi.6~ e n  soupi- 
n rant; vcncz ii nioi, mon bel enfant 1 A la voix 
n d'une Cenime affligée, Loïs sort des roseaux. 
a I l  nict c i  rougissant sa peau  d'agneau, Sus- 
n pendue à u n  saul. II travcrse la Scine sur un 
n banc de s~tble;  et présentant la main à Cérès, 
n il lu i  montre un chcmin au  milieu des eaux. 

,i CL::& ayant  passe l e  fleuve, donne à l'en. 
)i fitnt Loïs un  $!eau, une  gerbe d'épis et u n  
s baiser; puis l u i  apprend coilinle le pain se tai t  
n avec le  ble', e t  coinme l e  bl6 vient ddns les 
n cLiarnp-. Grand nierci ,  belle é trangère,  lni 
ri dir I,i.is; je vais porter  à m a  mère vos leçons 

.a et VOS (1011~ pi-éiens. 
;i La niér-e de [,ois p:irtage avec son e n f m t  et 

ri son époiix, le  gkteau e t  le  haiser. Le p è r e  
n ravi, cultiye un champ, sème le ble'. Bientôt,  
n la terre se couvre d'une moisson dorée,  e t  l q  

C c ij 
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p brui t  se répand  dans les Gaules qu'une 
,n déesse a apporté  une plante céleste aux 
o Gaulois. 

a Près d e  la vivoit un  Druide. Il avoit l'ins- 
n pection des forêts. II distribuoit aux  Gaulois, 
n pour leur nourriture , les faînes des hetres, et 
a les glands des chênes. Quand il vit une terre 
B labourée et  une ni0issonI q u e  deviendra ma 
i, puissance, dit - il , si les hommes vivent  de  

froment 7 
n I l  appelle Loïs. Mon bel  ami, l u i  dit-il; 

,, où étiez-vous quand  voua vîtes l'étrangère aux 
j, beaux  épis? Loïs , sans malice, le conduit sur 
,, les  bords d e  la Seine. J'étois, dit-il, sous ce 
,, saule argenté ; je courois surccs blanches nior- 
,, guerites : je fus me cacher sous cc5 roseaux , 
,, car  j'étois nu.  Le traître Druide sourit : il saisit 
,, L& e t  l e  noyc ail fond dey eaux.  

,, La mére de Lois ne  revoit plus son fils. Elle 
,, s'en va dans les bois et s'écrie ; Où êtes-vous 
,, Loïs, Loïs ,  mon cher  enf'iint ? Les seuls iclios 

,, répètent Loïs , Lcïs , mon cher enfant 1 Elle 
9, cour t  toute  éperdue le  long de la Seine. Elle 
,, apperçoit sur  son rivage une hlanchcur :il n'est 
,, par loin,  dis-elle; voilà &.flears chéries, ~ o i l à  
,, ses marguerites. Hélas 1 c'étoit Loïs, Loïs , 
,, mon cher enfant 1 
;, El le  pleure,  e l le  gémi t ,  e l le  soupire; 

, ,e l le  prend dans ses bras tremblans le corps 
,, glace de Loïs; elle veut le ranimer contre son 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



,, cœur : mais le c e i i r  de la mérc ne  peut  plu3 
,, réciiauffer l e  corps d u  fils, e t  le  corps d u  fils 
,, glace ddja ,le c m u r  de l a  mère : elle est prés  
,, de mourir. L e  Dru ide ,  nwnté sur  un roc yoi- 
,, sin , s'applaudit d e  sa vedgeance. 

,, Tes dieux ne vierinent pas toujours à la voix 
,, des n~a lheure i ix ;  niais aux cris d'une mére af- 
,, fligée, Cérès apparut .  J,ois, dit-elle, sois la 
,, plus belle fleur des Gaules. Aussi - tô t ,  les 
,, joues pâles d e  Loïs  se dc'veloppent en calice 
,, plus blanc que l a  neige; ses cheveux blonds s e  
,, changent e n  filets d'or. Une odeursuave s'en 
,, exhale. Sn t d l e  légère s'élève vers l e  ciel ; 
,, mais sa tê te  se penche encore sur les bords d u  
,, fleuve qu'il a chéris. t o ï s  devient lis. 

,,clle prétre de Pluton voit ce  prodige, et n'en 
,, est point touché. 1 1  lève vers les dieux supé- 
,, rieurs u n  visage e t  des  yeux  irrités; Il blaec 
,, phéme, il ruenace Cérès; il  allait porter  sur  
,, elle une main impie,  lorsqulclle lui  cria : 
,, T y r a n ,  cruel e t  d u r ,  demeure. 

, , A  l a  y o i x d e  la Déesse, il reste immobile. 
,, Mais l e  roc ému s'en,tr'ouvre; les jambes du 
,, Druide s'y enfoncent; s o n  visage barbu e t  en- 
,, flammé d e  colère se dresse vers le ciel e n  pin- 
>) ceau de pourpre, e t  les vêtemens q u i  cou- 
,, vroient ses bras meurtritrç, se hérissent d'&- 
7) pines. L c  Druide devient chardon. ' 

,, Toi ,  dit la déesse des blés; qui voulois n o u s  
»rk les honinies conune les bêtes, devieris tvi- 

Ç c ij 
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,, rri6rne la pâture des ani ina~ix.  Sois l 'enne~i~; 
,, des moissons après ta mort ,  comme tu le fus 
,, pendant t a  vie. Pour  toi ,  belle fleur d e  Lcïs, 
,, sois l'ornement d e  la Se ine ,  et q u e ,  dans la 
,, main d e  ses rois, ta  fleur victorieuse l'emporte 
,, un jour sur le gui des nruides. 

i. 

,, Braves suivans de Garnut , venez habiter 
,, nia ville. La fleur de Loïs parfunle ines jar- 
,, dins ; d e  jeunes filles chantent  jour et nuit son 

,, avanture ddns nies champs. Chacun s'y livre 
,, un travail facile ct gai; e t  nies greniers aimé3 
, , de Cérés , ronlpent sous l'abondance des 
,, blés. ,, - 

A peine Bardus avoir G n i  d e  c l~anter ,  queles 
guerriers d u  Nord ,  qu i  mouroientde h i m ,  aban- 
donnérent  Ie fils de  T e n d a l  , et se firent habitanu 
dé Lutéiia. i i  Ohl me disoit souvent ce bon roi, 
a quen'ai-jeici quelque chantre  d e  IR Cr& ou 
n d e  l'Egypte, pour policer l'esprit d e  mes su- 
m jets ? Rien n'adoucis le cœur des homnies 
w comnie d e  beaux chants.  Quand on sait faire 
P des vers e t  d e  belles fictions, o i  n'a pas besoin 
1, d e  sceptre pour régner  n. 

I l  me niena voir, avec Céphas, le lieu où il 
avoit fait planter  les arbres et  les graines réchap- 
p é s  de  notre naufrage. C'étoit sur lcstloncs d'une 
colline exposée au midi. Je fus péné t ré  de joie 

je vis les arbres que nous avions apportés, 
pleins de suc et de vigueur. J e  reconnus d'aboid 
l'arbre aux coins de la Crkte, à s e s  fruits cotor- 
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neux et odorang ; l e  noyer de Jup i te r ,  d'un vert 
lustré; l 'avelinier, le  figuier; l e  peuplier; le  poi- 
rier da niont Ida ,  avec ses fruits en pyrainidc: 
tous ces zrbrev venoierit de I'isle de Crète. Il y 
avoit encore des vignes d e  T h a s ~ s  e t  de  jeunes 
cliâtaigniers de  l'islc dc Sc7rdnig:lc. J e  vogois un 
grand psys dans un  petit jardin. T l  y avoit,pürini 
ces vc'gétaux, quclques plantes qui étaient nies 
coinpatriotcs, entre autre?, le chanvre et le lin. 
C'&oient celles qiii plciisoient le  au  ro i ,  R 
cause de leur utilité. I l  avoit admiré les toiles 
qu'on e n  fiiisoit en E g y p t e ,  plu3 durables et  plus 
souples que l e i  .peaux dont  s'habi,Iloient la plu- 
pa r t  des C a u l o k .  Le roi prenoit p!iiisiï a arroser 
lui-mbme ces plantes, et a en ilter les niauvaises 
herbes. Déja le chanvre,  d 'un beau vert ,  portoit  
toutes E ~ S  tetes égales à l n  hauteur  d'un homme, 
et le lin e n  fleurs cauvroit la terre  d'un nuage 
d'azur. 

Pendant  que nous nous livrions, Céphas e t  
moi, au  plaisir d'avoir fait  du  bien, nous appri- 
mes que  les Bretons, fiers de leurs derniers suc- 
cès, non contens d e  disputer a u x  Gaulcis l'em- 
pire d e  l a  mer qui les sépare, se preparoient a les 
at taquer  par  terre, et a remonter I r i  Seine ,  a h  
de porter le  fcr e t  l e  feu jusqu'an milieu de l e u r  
pays. Ils étoicnt partis dans un nombre prodi- 
gieux d e  barque?, d'un proniontoire d e  leur  isle , 
qui n'est séparé du continent q u e  par  un pe t i t  
détroit, Ils côtoyoient le  rivage des Gaules, et ilc 
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étoierit prés d 'entrer  dans la  Seine ,  dont ils sa- 
vent franchir les dangers en se mettant dans de! 
anses à l'abri des furecrs de  h-eptune. L'invasion 
des Bretons fiit sue dans toutes l e s  Gaules, au  
nioiiient où ils coniniencèrent a l'exéciiter ; car 
les Ganlois allunient des feux sur les montagnes; 
e t ,  par  le noiiibre d e  ces feux  et l 'épa'sjeur de 
leur  f'riniée,ils donnent  des ar is  c p i  volent p l u  
proinptement q u e  les oiseaux. 

A la n o u v g l e  dii départ  des Bretons, les trou- 
pcs , confidérées des Gaules se inirent en route, 
pour défendre l'eniboiichiiir de la Seine. Ellcs 
niarchoicnt sous les enseignes d e  leurs chefs : 
c'étaient des peaux de loiip , d'ours, de varitour, 
d 'a igle ,  ou  d e  quelquc autreanim;il inal-faisant, 
suspendues au bout  d'une gitule. Celic du rai 
JI;ti'dus et d e  son île, &oit la fi6iire d'un vais- 
seau , spinhole d u  conmerce.  Céphas et nioi , 
no iv  acconip~g;riâriiesle roi dans cette expédition. 
En peu de jours,  toutes les troupes Gauloises se 
rasseniblèi-ent sur l e  bord d e  la mer. 

Trois  avis furent ouverts POUF la defense de 
son rivage. L e  premier fut d'y enfoncer des pieux 
pour empêcher  les Bretons de  débarquer ,  ccqui 
étoit  d'une facile exéci~t ion , atiendu quc nous 
étions en grand nombre ,  et q u e  la forêt étoit 
voisine. L e  deuxième , fu t  de les combattre au 
moment  où ils débnrqtieroient. Le troisième , d e  
ne pas exposer les trolipes à découvert à la  des- 

cente dei ennerilis, mais de les attaquer 1 ~ s -  
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qu'ayant mis pied à t e r re ,  ils s'engageraient dans 
les bois et les vallées. Aucun d e  ces avis nc  Sut 

suivi; car ln  discorde étoit pnrnii les chefs dcs 
Gaulois, Tou;  voulaient coruniander, et aucun 
d'eux n'étoit di-poséà obéir. Pendant  qu'ils déli- 
béroient , l'ennemi parut ,  e t i l  dubarqua pendant  
q u ' i l s e  mettaient en ordre. 

Nous étions perdus sans Céphas. Avant l'arri- 
~ e ' e  des Bretons, il rivoit  con^ lié a u  roi Bardus  
de diviser e n  deux sa troupe,  composée des ha- 
bitans de Lutét ia  , de se mettre en enibuscade 
avec la meilleure part ie  dans les bois qui cou- 
vroient le  revers de l a  montagne d'Héva ; tandis 
que l u i  Céphas combattrait les ennmiis  avec 
l'diitre partie,  jointeaii reste des Gaulois. Jepr ia i  
Céphas d e  détacher d e  sa division les jeunes gens 
qui brûloient comme moi d'en venir a u x p i n s ,  
et d e  m'en donner le c ~ r n n i e n d e n i ~ t .  J e  n e  
crains point les dangers ,  lui  disois-je. J'ai passé 
par toutesles épreuves que  les pré:res d e  T h ê b e s  
font subir a u x  initiés , e t  je n'ai point e u  peur. 
Céphas balança quelques moniens. Enf in ,  il m e  
confia les jeun& gens d e  sa troupe , en leur  re- 
commandant, ainsi qu'a nioi , de ne  pas s'écar- 
ter de sa division. 

L'ennemi cependant mit pied terre. -4 sn 
rue ,  beaucoup de  C,ulois s'avançéront vers lui , 
en jetant d e  grands cris ; niais coninle i ls  l 'atta- 
quoient por petites troupes, ilsen fiirent aisc'n~en t 
repoucsis; et il auroit éié iiiipo:sible d'en ralliicr 
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u n  seul ;  s'ils n'étaient venus se  reinettreen ordre 
dcrriCre nous. Kous ppperçûincs bientbt les Ure- 
tous qu i  morchoient pour nous attaquer. Ixs 
jeunes geris que  je  coniniandcis s'ébranl6rent 
a lors ,  e t  nous niarchàmes a u x  Bretons sans nous 
enibkrùsser  si l e  reste des Gaulois nous suivoit, 
Quand nous fîirnes it la poriée di1 t r a i t ,  noys via  
nies q u e  les enneinis n e  forinoierit qu'une seule 
colorme, langue,  grosse e t  dpaisie ,quis'rivançoit 
vers nous a petit pas taudis q u e  leurs barques 

Y se liâtoient d'entier dans l e  fleuve, pour mous 
prendre ü revers. Jel 'avoue , je fus ébrarilé a la 
vue d e  cet te  multitude d e  birbares  dcmi-nu&, 
peints de rouge et de bleu , qui ~iarchoien t  en si- 
l ence  dans l e  plus grand ordre. Müis lorsqu'il 
rortit tout-à-coup d e  cette colonne silenrieuso 
des n u  'es d e  dards ,  de  flr'ches , de  csillpux et de 4 
balles de' plonib,  qui renvers6rent plusieurs 
d'entre n o m  en les perçant de  pnrt en part ,  alors 
nies cnnipngnons prircnt le fiiiie. J'a lois oublier 
moi-n;ême que  j'nvois l 'exenirle i leur d c n n e r ,  
lorsque jq vis Céphas a mes cbiés , il éioit s u i ~ i  de  
toute l'armée. u Invoquons I I e r c ~ i l e ,  nie ùit-il, 
* et ctiargenns. n L a  présxice dc mon ami nie 
rendi t tout  iriori courage. J e  restai& nion poste (et 
nous cl~iirgekntes les piqiies baisées. L e  premier 
ennenii q u e  je renrontrai ,  fut  un habitant des îles 
II6brides. II étoit d'une taille gigantes-juc. L'AS- 
pect d e  ses armes inspiioit l'horreur : ses e'paules 
ct ori téte Gtoienc cwye;.rcs d'une peau d e  rihie 
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ipineusc; il pertoit au cou un collier d e  miklioires 
d'homnies , e t  il avoit pour  lance le  tronc d'un 
jeune sapin , armé d'une d e n t  d e  bolaine. u Que 
s doaiandes-tu a Hercu le ,  me  dit-il ? Le voici 
II q ~ i i  vient a toi. 1) E n  n i t h e  temps, il m e  porta 
uncoi;p d e  son énorrne Iarice avec t a n t  de  fu r ie ,  
que,  si elle m'eût a t te int ,  elle m'eût c loué i la 
terre, oii el1 e entra bien avant. P e n d s n t  qu ' i l  
s'efforçait de l a  ran imer  à lu i ,  je lui perçai la 
gorge de  l 'épieu dont j'étoit a rmé : il en sortit 
aussitôt un jet d e  sang noir e t  épais ; e t  c e  Breton 
tomba en mordant l a  terre ,  e t  blasphémant les 
Dieux. 

\ 

Cependant  *nos troupes réunies e n  un seul 
c o r p  , étoient aux prises avec la colonne des en- 
neniis. Les massuc5 frappoient les niassues, les 
boucliers poussaient les boiicliers , les lances Le 

croisoient avec les Idnees. l i n s i  deux fiers tau- 
reaux se disputent I'cmpire des przirics : icurs 
cornes sont entrelacées; leurs front se heurtent ; 
ils se poussent en mujissant ; et soit qu'ils recu- 
lent ou qu'ils avancent ,  aucun  d'eux nesesépare 
de son r i ~ a l .  Ainsi nous conibattions çcrps-i- 
corps. Cependant ,  cette colgnne qui  nous surpas- 
soit en nombre nous accablait  d e  son poids, 
lorsquele roi Bardus l a  vint charger en queue ,  à 
la tê te  de  ses soldats qui jetoient de grands cris. 
Aussitôt u n e  terreur panique saisit ces barbares 
qui avoient c r u a o u s  envelopper, et qui l'&oient 
eux-mêmes Ils abandonnéreni leurs rangs et 
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s'enfuirent vers les bords d e  la m e r ,  pour rega- 
g n e r  leurs barques ,  qu i  é taient  l o i n d e  là. On en 
fit alors un grand massacre,  et on en prit beau- 
coup  d c  prisonniers. 

Aprks la batai l le ,  je dis-à Céphns:Les Gaulois 
doivent lavictoire auconseil que  vous avez douné 
nu  roi ;  pour moi, je vous dois l'honneur. J'ûvois 
demandé un poste q u e  je ne connuissois pas. Il 
f a l l ~ i t  y donnerl'exemple; et j'enétois incapable, 
lprsque votre présence m'a rassure'. Je  croyois 
que les i ~ ï t i a t i o n s  de 1'Egypte rn'avoient fortifie 
contre  tous les daagors ; mais il est aisé d'dtre 
brave dans u n  pdril dont on est sûr de  sortir. Cé- 
phas me répondit : K O Amasis hi1 y a plus de 
a force à avouer ses fautes, qu'il n'y a de  foi- 
n blesse à les commettre.C'est Hercule qui nous 
n a donné  la xictoire ; mais après  lu i ,  c'est la 

surprise qui a été le  courage à nos enneniis, et  
,, qui t-tvoit ébranlé  le vôtre. La valeur militaire 
,, s'apprend par l 'exercice, comme toutesales 
,, autres vertus. ,Nous  devons , en tout temps, 
,, nous méfier d e  nous-mêmes. Eh vain nous nous 
,, appuzons sur notre expérience ;nousne devons 
,, compter que ~ u r l ~ e c o u r s d e s  Dieux.Pendan[ 
,, que nous nous cuirassons d 'un  côté ,  la fortune 
,, nous frappe de l'autre. La seule confiance 
,, dans les  dieux couvre un homme tout entier. ;, 

On consacra a IIercule  u n e  partie des dé- 
pouilles des Bretons. Les Druides vouloient qu'on 
brûlit les ennemis prisonniers, parce que ceux- 

C 1 
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ol cn usent  de mi-me a l'égard des Gaulai: qu'ils 
ant pris daus les batailles. Mai, je nie 
diiris 1' Asseriiblee de, Gaulois et je leur dis: 
,, O peuples 1 vous voj-er, p r m~ 1 exemple s i  
il les daeux approuvéut les siicrifires huniains. 
9, 1 1 s  ont reniib lnr victoire ddns vos mains gd- - 
,, ncfreuses : les soiiillerez-vous daqs le sasi; der  
8 ,  ni illie~ireux ? N'y a-t-il pas e u  assez d e  sang 
8 ,  versé daiis la fureur  du combat E n  répan- 
1, diez  - kous maintenant sans colère, et dans 
4, 1d jn iedu  triomphe ? V o s  ennemis immolent 
,, leurs prisonniers. Sqrpassez-les en générosité 
9 ,  comme vous les surpassez en couraee ,,. Les 
lades  et- tous les guerriers applaudirent a nies 
paroles. I l s  décidèrent! q u e  les prisonniers de  
guerre seroient désorniais réduits P l 'e~clavager  

Je  fus donc cause qu'on abolit la loi q u i  les  
condarnnoit au feu. C é t o i t  eiussi A mon occasion 
qu'on avoi t  abrogé la ,cnutume de sacrifier der 
innocens à Mnd , et de réduire LOJ nadr;igér 
en rervitlide. fAinbi , je fu s  trois fois utile aux 
hommes dans les Gaules ; une  foh par mes 
succ&s , et dedx  fcis par mes malheiirs : tant 
il est vrai que les dieux tirent le bien du nial 
quand il leur plaît ! 

Nous revînmes a Lutétia , comblés par, les 
peuples d'honneurs' et d'af i laudkemens.  Le 
premier soin da  roi , à son arrivée , fu t  d e  
nous mener voir son jardin. 1.a plupart d e  nos 
arbres étoient en rapport. 11 admira d'abord 

Tome IV. ' D d 
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comment la natuie  avait préserç; lrurs fiails 

d e  l 'attaque des oiseaiix. La cl-iiîiui;ne, encorc 
en lait, étoit couverte de cu i r ,  e t  d'une coqi~e 
épineuse. La noix tendre , Btoii p r ~ t 0 g i e  par 
un; dure coquille e t  par un brou anxr .  Lcs 
fruits mous &oient défendus avant leur ni-itu- 

r i t d ,  par l eur  âpre té ,  l eur  acidité ou leur ver- 
deur,-Ceox q u i  étoierit niûrs , invitoient à les 
cueillir. Les abricots dorés, les péc!ics -celoiitées 
et l e s ,  coins cotonneux , exhaloient les plus 
doux parfuuis. Les rameaux d u  px!:ier étoient 
couverts de fruits  violets,  saupoudrés de pou- 
d r e  blanche. Les grappes , dCjn .~'ern;cil:cs, 
pendoient i 1ü v i ~ n e  ; et s u r  les lnrgcs i'ciii!!es 

d u  figuier., la fiziic entr'ouyertc laissoit couler 
son suc en goutte de riiiel et d e  ~r i s ta l .  ,, On 
;; voit b ien ,  dit lc  ic i ,  -que ces i'ruits sont dcs 
,, présens des dieux. I l s  nc  sont pas ,  comme 
,, les semences des arbres de  nos forêts,  i une 
,, haüteur où  on n e  puisze atteindre (si). Ils 
,, sont R la portée de  l a  niain. Leurs riantes 
,, couleurs appctlent fes yeux , leirrs doux pnr- 
,, fums l'odorat , e t  ils seniblcnt fornie's pour 
,, la bouclie par leur f o ~ n ~ e  et  leur rondeur ,,, 
Mais quand  c e  bon roi en eut savouré le gotît. 
" O vrai présent d e  Jupiter , d i t - i l  , aucun 
,, mets préparé par  J'hoinme ne  lcur est mm- 

,, parable ! 11s soilinsent en Couceur l e  iiiiei 
,, et la  créme. O nies chers ainis nies resprc- 
,, tabks hôtes, ious  m'avcz rlocn6 plus que 
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,, l n ~ r i  roj-i iume ! rous avez apporté dans les 
,, C!;iulcs sauvases u n e  p r t i o n  de la d é l i c i ~ ~ s c  
,, Ijsyple. Jc prGG:-c u n  ieul  de ces a rbres ,  à 

thuies les niirics d'ktairi qui rendent Les Bre- 
,, tnns si  riches et si f ieu ,, 

Il lit a p p e l ~ r  Ics~principriux l ~ ~ ~ b i t a n s  d e  ln 
c i l é ,  e t  il r ü u l i i t  q o e  chacun d'eux goCiAt d e  
ccs frrii!s iiiemeilleux.?l leiCr rccoinmanda d'on 
ccnserycr précicuwrient  les semences , et d e  
les qiet:i-e en terre  dans leur  saison. A l a  joie 
de c e  bop roi e t  Ge son peupla,  je sentis q u e  
lç plus grand plais$- qe l 'homme &oit de faire 
dg  Liep f: _cc? seiiil!ables. 

C c ' p h x ~ n e  dit : I r  Il cst  tcmp? d c  montrer ii 
,, lues conipiiiriotcs-l'us:jgc Cies arts de 1'Egype.. 
,, J'tii y i i v u  d u  vaisscaii no:iSi-agi la plupart de  
,, ,nos r u a c h e s  mais j ü s q u q i ~ i  c$lis sont restées 
,, +qiiles , hanq que j ' o sa se  mêmeles rçgardcr ; 
,, c.1; e l les  me xappeloient trtip vivement le 
,,. souvennr dc votre perte. Voici le iilogent de 
., noos p n  s,wvir. Ces froinens sont iiiurs ; cet te  
,, d@nevi$rc, et ces lins n e  tartlci-ont pas 
,> I'Ctre ,,,, 

Quand Qn Fut recuei!li ces p!nntes , nous ap- 
prinics aii rqi et a son  peupie l'usage des mou- 
l i n s  pour r&aii-e le blé en h i n e ,  et les- divers 
:~ppr(ts cl~i'np~donne a In pâle pour cn faire dn 
~min {223. Avapt notie arrivée, les G a d  i 3  mon- 8 
cioient le b lé ,  la ra ine  ei ïorge  de leriru 6corces, 
en lca battirnt, avec des pilon: de bois dans  des 
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trycs  d'arbres creusés, ct ils se contentoient de 
faire bbuillir ces griiins pour leur nouiriture: 
N o u s _ l e u r  mnntriines ensuite a fiiire rouir le 
chanvre dans l 'eau, pour l e  5éparer de  son chau- 
nie , à le sécher ,  a l e  briser,  a le teiller, ii  le 
corder, ii l e  filor, et a tordre ensen~ble  plusieurs 
de ses fils, pour e n  fiiire dcs cordes. î i o w  leur 
finies voir c o r n m e  ces cordes , par  leur fmce 
e t  leur soap1e:ie , deviennent propres érre 
les nerfs de toutes les- machines. Nous leur en- 
seignânies a étendre les fils d u  lin siIr d.cs nié- 
tiers , pour en faire d e  la toile au m o y e n  de la 
nayette , et comment  ces doux travaux fcnt pas- 
ser aux jeune~fi i le 's  les longues nuith dc l'hivei: 
d a n s  l'innocence et dans la joie, 

Nous leur  apprinies l'usages s e  1,i tarriere ,2e 
l 'herminet te ,  d u  r a b o t ,  et d e  la scie inventée 

par l 'ingénieux Dédale ; coniment ces outils 
donnent  a l'homme d e  noiivelles mains, et fa-\ 
pnnent  h son ilsage iine multitiide d'aibres dont 
lcs bois se perdent  dansles  forkts. Nous leur en- 
seignânies à tirer d e  l eur  t ronc nouveaux de - 

grmses vis et de letirs pressoirs , propres aex-  
prfnler le jus d 'une  i!ifiriiti de fruits,  et ii ex- - 

traire des huiles des plus durs  nrydux. I l 3  n e  
recueillirent pas beadcoup d e  raisini de nos 
vignes ; mais nous l e m  donnâmes un grand desir 
d'en rni&plier les ceps, non "seulement par 
l'excellence de  leurs fruits , mais en leur faisant 
goûter des ;iris d e  Crète  et d e  l'île de Thasos , 

ue nous avions saurés d a n s  des urne:, ' 
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&prés loar avoir montré 1'usdge d 'une  infinité 
de biens q u o l a  nature a place's sur  15 terre a 
1'1 vue d e  l'hoiiitne , nous leur  apprinics a dé- 
coiivrir ceux  qu'elle a niis sou;' ses piecls; com- 
nient on peut  trouver de  l 'eau d a n s  les lieux 
lcs plus doignés deç fleuves ,,TU nlojen -des 
p!lits inTien& par  Dmaiis  ; de quelle ~ a n i t k c  
on d&ouvrc les métr+tix ensevelis dans l e  sein 
de La teri-e ; corninent , apr6s les avoir fait fon- 
dre  en Lingot? , on tes forne sur l 'énclunle, pour  
les diviser en t d ~ l c s  et  e n  lames ; coininent , 
p1r des travaux p l u s  faciles, l'argile se fiipmne , 
sur la rouç  d u  potier,  e n  f i ~ i i r e s  et en vases de 
toiites les fornlrs. N ~ u s  les surpriu~es bien da- 
vactage e n  icur niontrdnt des bouteilles de 
verre, Skiires avec-du sable e t  des cailloux. Ils 
&oient ravis d'ctonnenient d e  voir ln l iqueur  
qu'elles ierifernroient se manifester à la v u e ,  ef 
éch~ipper a la  main. 

&is ~jiiarid nous 4e.rir. lûmes les livres de Mer- 
cure 'I?rismégiat~ ,~ qiii traitent des arts libéraux 

,, 

et des scieilces nniurelles , ce fut alors que leur  
ndrniraiisn n'eut plus de bornce. D'abord, ils 
ne pouvoient conipr&dre q u e l a  parole pû t  sorw 
tir d'un livre muet ,  et que lei  pensées des pre- 
miers Q y p t i e n s  eussent pu se transmettre jus- 
qu'a  eux sur des feuilles fragil,es de  papgru,. 
Quand ils eiitendirent eosuite le récit d e  nos dé- 
couvertes, q u ' i l ~  virent 1 es prodiges de  Iri niéca- 
i i q u e  q u i  remue avec de p d t s  leviers les plus 

D d i i j  
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loudp fa rdeaux ,  et ceux de  géonit.'tr;e qui mr- 
sure  des distanCes in;iccessibles, ils étoient hore. 
d'eux-niêiiies; Les mcrveiIles de la cliiinie et d e  
l a  magie, les divers phénomènes d e  la phy- 
s i q ~ i e ,  les faisoient passer de  ravissement en ra- 
vissenient. Mais lorsque nous leur eûmes prédit 
u n e  éclipse d e  l u n e ,  qu'ils regardoient , avant 
notre  arrivée, cciiirne une  déf'killarice acciden- 
t e l l e  d e  cette planetc, e t  qu'ils virent, au mo- 
ment  que  nous leur indiyuânies , l'astre de la 
n u i t  s'obscurcir dans un  ciel sciein , ils togibé- 
rent a nos pieds tn disant : u Certainement, 
r vous êtes des Dieux x ! Omsi , c e  j e m c  LJruide 
qui  avoit paru si sensib!e a mes i~tnllieurs, n~sis- 
toit  a toutes nos instructions. Il nous dit : i r  A 
,, vosiumiéres et à vos bienfaits, jc sui3 tenté 
,, de vous prendre pour q ~ e l q u e s - u n s  des Dicus 
,, supérieurs; mais arixmûQx que  vousavez :ouf- 
,, ferts, je vois que mus n'&es quo des linriiriics 
,, cnmi~ienous.  Sansdonte vous ayez troiivc'quel- 
,, que  moyen d e  monter dans Ic &el nù les habi- 
,, 'tans du ciel sont descendiis dans l'heureuse 
,, Egypte, pour  vous communiquer tant  de  biens 
,, e t  tant de 1nniiéres.Vos -ciences et rosarts sur- 
,, passent notre intelligerice, et n e  peuvent dtre 
,, que  les effets d'un pouvoir divin. Vous é t ts  

,, les enfa112 clie'ris des Dieux sepe'rieurs : pour 
,, nous Jupiternousaal>andonne's aux Dieux in- 
,, f ~ r n a n x .  Notre pays est coiivert de  sicb-iles fo- 
r, rêts habitées p a r  des génies nial-filisans , q u i  
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,, s8inent notrd vie de discordes, 'de gueyres ci- 
, , viles , de terreiirs, d'ignorance et d'opirrion~ 
,; irialheiireuses. Notre  sort est nil!e fois plils 
,, déplorable que  celui des bê tes ,  qui, vetiies , 
,, logées et nourries p a r  ka nature,  suivent leris 
,, iustint sans s ' ég re r  , et ne craignent p i n t  les 
,. enfers n. \ 

n Les Dieux; lui répondit Cëphas, n'ont é té  
* injuste envers aucun pays, ni à1'ég:ird d'au- 

r cun homme. Chaqiie pays a des biens qui l u i  
a sont prirtic<i\ieip, et qui seivent  it entretenir' 
R I R  coninlllnicntion e n t r e  tous le$ peuples, par  
a d e s  écliaiigcs réciproques. t a  Gaulg a des 
r métaux q u e  I'l<gip:c n a pas; ses forêts son t  
n p l u s  belles; ses troupeaux ont plus de I d ,  et 
n ?es brebis plus de toisona. Mais ,  dans quckjue 
r lieu quel 'honlnie hobiie , son partage est tou- 
s jours fort supérieur à celui des bêtes, p a r c e  
,i qu'il a u n e  rai'scn qu i  EF? développe à propor- 
n tion des ob?iûcles qu'elle surnidnie; qil'ii p e u t  
a s e i l  des ani:mux applicper à son usage d e s  
n moyens auxquels rien ne  peut répister, tels 
r que le feu. Ainsi, Jilpiter lüi a d q n é  i'em- 
n pire sur la terre en 6cl;iira:it 5 3  raison de l'in-- 
r tclligeno: m è m e  d e  la nature , e t  en ne  cm-  

n Pinnt qu'à lui l'élément qui  e n  est .b premier 
r mqteur W .  

Céphas parla enouIte à Omsi e i  a m  Gaulois 
des riz'eornpcnscs re'servées dans un au t re  monde 
a la vertu et a la bienfaisance, et des punitions 
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t e~ ipsycosg ,  et de: autres 111jstéies do  b seligi. n 
de L'Ekr@e, autant  est permis a u n  éirau- 

, , ger de k s  connc itre. 1 .es L'auioie, conso\es par 
ses discours c.t par nos pré:ens, nous appelosént 

lcurs. bienl;ii:e~irs, leurs pl:xes, les viais iiiter- 

prétes des L)ic;x. Le roi Bardus r~oiis*dii : a Je 
7) n e  veiix a d r i r ~ r  que J i i p i t e ~ ,  lJuisq~ie Jupiter 
N ailne les tionin~es, il doit prc,tt:ger particuii6re- 
n nlerrt les rois qui  sont çhiirgés d u  bonheur des 
n nat-il ns. Je veux aussi hunorer E*jp, q u i  a ap- 
n porté scs LicriLiits sur  la terre ; i i f in cju'e1le 
11 présente au roi des Dieux l t  s \ceux de ilion 

a peuple n. E n  même-temps, il ordonna qu 'on 
éievât ua fen:ple (23 )- a I s i ~ ,  a <ii,elque dis- 
tance de la d i e ,  au milieu d e  la fRr$t; qd'on-y 

plaça sa statue, ,  avec l 'enfant Or us dans ses 

bras, telle q u e  nous l'avions apportc'e dans le 
vaiase~u ; qu'elle I'ut.servie avec tolites les ciré. 
rnnniei  de  l ' lgypte ;  que ses prêtresses, vétues 
de lin , L'lionCirassent nuit et jour par des chants,  

et par une  vie pure  qui approche l'homme der 
Dieux. 

Ensuite, i l  vouliit ap?rendre B connaître et & 
tracer les caractères ioniques.'lI f a t  si frdppé de 
i 'utilité d e  l'écriture, que,  dans un transport de 
a joie, il chanta ces vers : 

r Voici des caractères magiques qui peuwnt  
a choquer les morts du sein des iombeaiix. I l s  

naus apprendront ce que nos pères ont pensh 
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' 
d il y a mille ans,  et dans inille an3 ils instrui- 
r, ront nos enfans de ce q u e  nous pensons au- 
>) jourd'hni. 11 n'y a point de flèche qu'i aille 

' n ausai l o k p  ni de  lance aussi  forte. Ils attein- 
a dront u n  hornnie retranché ap h a ~ t  d 'une  
n montagne; i ls  pénètrent dans la te te  i n a l p i  
n l e  casque,  et traversent le cœur malgré la ciii- 

n rasse. I l s  calment lesséditicns, il: donnent d é  
n sages con~ei l s ,  irs font]  a imer ,  ils consolent , 
n ils fnrtilient ; niais , si quelque honime nié- 

chant  e n  font  ussge, ils produisent un e f k t  
s contraire. 

i 

n Mon f i I r ,  me dit un jource bon roi, les l u n e s  
, ,de  ton pays Innr-eltes plus belles q u e  leg 
,,nôtres? T e  reste-t-il quelq~ic chose à regretter 
;, e n  Egypte ? TU R O U S  e n  as apporté c e  qu'il y a 
,, de niei::aÿr ; les plantes, les ~ r t r e t  les sciences. 
,, L'Egypte toute  entiére doit être ici pour toi. 
,, Reste avec nous. T u  résneras  après moi sur 
,, les Gaulois. J c a ' a i  d ' n u ~ e  enfant qu'une fille . unique qu i  shappel-le Gotha : je t e  l adonnera i  
,, en  mariage. ~ r o ~ s - r m i ,  u n  peuple vütit mieux 
;, qii 'une f a n d e ,  e r  m e  bonne femme qu'une 
,, patrie. 'Cetha dkmewè d a n s  cette île là-bas; 
,, dont od-aPpci-ç6it d'idi. les arbrm 2 car il con- 
,, vien t  qu'une jeune, fille- soir élevée loin des 
,, homnies , k t  s ~ r ~ t t n i ~ i u i n  de la cour des rois W. 

Le désir dc faire l e  bonheur d'un peuple sus- 
pendit-en moi I'nmour de4a patrie. Je consultai 
Céphnr, qui 5pprouv.i les vues du FO?, Je priai' 
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dc;:~c ce p~ ince  d e  iile fitire conduire au lieu 
qii hahitoit sa fille, a h  que,  suivant la couiuiiie 
des ICgyPticnq je pusse  nie rendre agréable :i 
celle qiii devoit ê t re  un jour la coinpagne GeiiieP 

peines et d'u nie! plnisiis. L e  roi chargea une 
vici!ie fwiruc, q u i  venolt c l i q u e  j ~ u r  au ~a l ; i i s  
cùerclier des  vivres pour CC&, d e  me cunduiïe 
chcz elje; Cette vieille me fit enibarquer-avec 
e ; le ,  daris un bateau chargé de pro~isipns; e t ,  
n3us  laissant aller au omrs du Hcuvc , q u a  i l h i . -  

dimes  en peu de temps dans Pile où, Gineur~it 
la  hile d u  rpi Bardus. On appcloit cette île,l'ile 
aux Cygnes, parce-que ces oircapx vepojcnt a u  
printemps raire leurs ri& dans -les roseaux qui 
bordoient ses rivages, et  q$en tous tsnais ils 
paiisoicnt l 'answfnnpotenf& ( 2 4 )  q u i  y voit 
abo r idan i i~n t ,  Sous r$inr.s pie4&teii.e, etanau+ 
aperçiiines.la piincesie arsisse,gpp! aunos, 

au iiiilieii d'une pI.muse tcute j a ~ ~ o d e s J g u ~ p  de 
l ' z n ~ e r i n a ~  Elle i.toifentourk8ddc~g~iqf qi1'4ie 
appeloit ri elle ca Içuo jedi.w4rf:&4'ygyajris d'a- 
voine. Quoiqu'eile Eut à I ' q q ~ ~ r j e s , a i - b r e s ,  elle 
s ~ r p a s s c i t  ~ e s . r ~ i s c a u x ~  ~ n & l p a < b e ~ & ~  p q  !:é&t 

de w n  tsjfit L E$ d a  -sq ry& qeuj~kpi t , ,# l~g~~i~ 'r t : .  
Ses dieereriy & ~ & t  dd&&btau ngirjjilFj&&t 
C + M S  ,' ;ii_nji que siwgkg ,s d'un ricküg p)rg(: 
P)wx fgnirnes qui' d'gcc~mpagnoient q q ~ e l q u e  
diaCa!)ce;, vinrenz -;b-&pyant.(ç,&qu;,-&'we, at- 
tnçj-ig poh-9 batcüp nvgi,b~apcL 4 $,,B tqulq;  e t  

1:fi~ &cg .uiq,yrenaot la ++IR, pie ywi;-pjrir 
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vers sa iiiaiires:c. La jeiirie pi.iiiccsse me C t  
asiccir S I I E  l'livrbe ;ilipi'és d'elle ; hpr& qiini, 
elle me présenta de la f a ~ i n e  di7 millet houllie,  
un canai d rUti sur  des écorces de  bouleau, 
avec du l f i i t  de cllivre clans iine ct:i.ne d'Clan. 
Elle atiendit ensuire, :;irii me  rien cl:re, que  je 
iu'expliquasse s:ir le  s i ~ j e t  d e  nia visite. 

Quand j'eiis g!>ùtc! , suiannte i'üsage a u x  
% incts qu'eilc iii'avoit oîfei-!s, je lui dis : 11 O 

n belle Go'tlia ! je désire cievcnir le gendre du  
n roi votre p&rc ; et  je vieris , de son canscn- 
1) tement , savoir si ma recherclie vous Fera 
n agreable n ? 

1.a fille du roi Cardns baissa les yeux ,  et 
nie rdpondit : if O étrangvr ! je suis deniandée 
n en mariage p a r  p1u:ieiirs Iarles , qni  font  
n tous les jours d e  grands présens pour in'old 
i, tenir ; mais je n'en aime aiicun. Ils n e  sa- 
n vent que se batrre. Pou.- to i ,  je crois,  s i  

a tu deviens iriori épot?x , .qui tu feras hion 
s b o n h e u r ,  puisque tu fais dé jà  celui dq mon 
n peuple. T u  iii'apprendros l es  arts de 1'E- 
17 g y p t e  , et jc deviendrai seniblable à l a  bonne  
n Isis de ton .p ; iyq  d m t  on'dit tanr d e  bien dans 
n les Caulcs n. 

, Après avoir ainsi p a r l e ,  elle regarda mes hr- 
bits, admira la f w e s ~ e  de  leur tissa, et l e  fit 
examiner à se: Feinmcs , qui levaient les mains 
au ciel de surprise. Elle - ajouta ensui;?, e n  

me regardant  : u Quoiqiie t u  "viennes d'un 
I pays reinpli de toutes sortes de richesses < t 
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JI d'industrie, il n e  faut pas crpire qiie je runa- 
p que de r i e n ,  kt que  je sois moi-niêiiie dé- 
YI pour -(. e d'intelligence: Mon p h e  m 'a  élese'e 
x dans l'arnoiir du  t r a ~ a i l  . et  il me  fait vivre 
r dans l'abo ndance de toures choses 17 .  

\ - 
E n  nietue temps , elle L e  fit entrer dans Ton 

palais , où vingt de ses femmes étoient occu- 
Fées a lu i  plunier ?es oiseaux dc  r iv i i re  , et à 
l u i f a i r e  des parures e t  des robe3 de leur plu- 
n q e .  Elle m e  montra des corbeilles et (es 

tmttes d e  jonc très - fin , qy'elle avoit ellc- 
mênie,tissues ; des vases d'étain en quantité; 
c e n t  peaux de loups, de martres e t  d e  renardi, 
.avec v i n ~ t  pé.tux d'ours. ri T o u s  ce$ biens, m e  

b dit-elle,  t 'appertiendront si tu m'épouse; mais 
s c e  sera a condition t u  n'aurns point d'au- 
w t r e  femme que  moi ,  que tu ne m'ohligeras 
r point de  travailler à la t e r r e ,  ni  d'aller cher- 
n cher  les peaux  des cerfs e t  des bœufs sau- 

a sages que t u  aiiras thés  dans les for&; car 
a c e  sont des  usages auxquels les maris a m -  

m jettissent l eurs  femmes dans ce pays, et qui 
'n nu m e  plaisent point du tout : que s i  tu  t'cri- 
, # nuies un  jour d c v i r r e  avec moi ,  tp me rc- 

.+ 
' a mettras  dans cet te  île nu t u  es venue me 
-s chercher ,  et où inon plaisir est d e  nourrir 
n des cygnes et d e  chanter  les louanges de Ia 
s Seine,  nymphe  d c  Cérès n. 

J e  souris e n  m o i m ê m e  d e  la nnïvetk de la 
a l e  du roi  ardus , et a la une de tour ce 

qu'zllc 
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qu'elle appeloit des biens ; niais comme lavé- 
niable richesse d'une f enme  est l'amour dn  
travail , l a  siiirplicité , la franchise, l a  dou- 

d ceur , et qii'il n'y a aucune dot qui soit conid 
parable a ses vertus , je l u i  répondis : u O bel le  
w Gotha I le niaiiage , chez les Egyptiens , est 
s une union c'gale , un  partage commun de 
n biens et de maux. Vous me serez cliére 
N comme la moitié de  iiioi-mêuie M. Je  lui  fis 
présent alors d'un échey i i  de lin, crû et pr& 
paré dans les jardins d u  roi son pèie. Elle le 
prit avec joie , e t  me dit : K Mon ami, j e  filerai 
1, cc l in  , et  et j'en ferai une robe pour le jout. 
n de mes noces a. Elle me présenta à son tom 
ce chien que vous voyez-, s i  couvert d e  poils, 
qu ' ipe ine  on lui  voit les yeux. Elle n ~ e  dit :. 
II Ce chien s'appelle Gallus ; ii descend d'une, 
a race très-fidéle. 11 t e  suivra par - tout , sur 
,, la terre, sur la neige et  dans l'eau. Il t'nc- 
,, compagnera à la chasse , et même dans les 
,, combats. Il t e  sera en tout temps un Cidéle 
,, compagnon et un symbole de mon amour n. 
Comme Ta fin du jour approclioit , elle m'avertit 
de me retirer, d e  n e  point descendre a l'avenir 
par le fleuve, ,mais d'aller par terre le long du 
rivage, juique vis-A-vis de son île , où ses fcm- 
mes eicndroient me chercher, afin de cacher 
notre bonheur aux jaloux. Je  pris congé d'ellle, 
et jc m'en revins chez n u i  en iforniant dans 
mon csprit mille projets agréables. 

Tome IV E t  
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U n  jour qiie j'allois la voir par un des sen- 
tiers de la f o r e t ,  suivant sod conmil,  je ien-  

contrai un des prinkipaux Lirles , awonip;igné 
d e  qu;tnti:é d e  ses vassaux, Ils etoient armés 
coninle s'ils utment été e n  guerre; P w r  moi ,  

j'étois sans armes , cornnie U V  homme qui est 
en paix a v e r  tout le  monrie ,  e t  qui n e  scnLe 
q u ' a  faire l'amour. Cet Iar le  's'avança vers moi 
d 'un  air fier , e t  me dit : 1 <  Q u e  yiens- t u  faire 
b ,  dans ce pa- d e  guerriers , avec tes arts de 
,, femmes ? Prétends-tu naas apprendre a f l e r  
,, le  lin, e t  obtenir ,  p w r  ta  i;Cconipense, la 
,,, belle Gotha ? J e  pi'appelle  orst tan, J'éhis 
,, un des compagnons de  Çarnw!. Je me suis 
,, trouvé à vingt -deux. cowbats de mer et à 
',, t rente  duels. J 'a i  combattu trais fois contre 
,, yittiking , c e  Foi f,iineux d u  mord. Je veux 
,, poyter t a  chevelure a u x  pieds du  Dieu Mars 
a l  auquel  t n  as écbappé ,. e t  boire d'ins ton 
,, crâne le lait d e  mes troupeaux ,,. 

Après un discours si brutal  , je crus que ce 
barbare  alloit m'assassiner ; niais joignant la 
loyauté à la férocité , il ôta son caaque et  sa 
cuirasse qui étoient d e  peau  de bœuf, et m e  
présen ta  deux épées nues, en m'en donnant la 
choix, 

11 étoit inutile de .par le r  raison h un jaloux 
e t  à un furicux. J'invoquai en  moi-nièine Ju- 
p i t e r ,  l e  protecteur des étrange18 ; et choihis- 
sant i'épde la plus courte, niais la plus légère, 
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qrioiqu'A peine je pusse la n i~ in ie r ,  nous corn. 
m e ~ ~ ç k n i e a  un combat terr ible ,  tandis que  ses 

vassaux n o m  environnoient conime ~ é m o i n s  , 
e n  at tendant  q u e  lq terre rougit du  sang de 
leur cltef, ou de celui d e  leur  hôte. 

Je songeai d'abord a désarrner mon ennemi; 
pour épargner sa vie ; mais il ne m'en l a i ~ s a  
pas l e  maître;  la colère l e  mettoit hors de  lui. 
Le  premier coiip qu ' i l  voulut m e  porter ,  fit, 
sauter uti g r a r ~ d  éclat d 'un chêne voisin. J'es- 
quivni t'attoiaecdé son f$ée, en baissant la téte. 
Ce i ~ ~ ~ ~ e n i e t i ~ a e c i o u b l a  son inqlence.  L i  Q u a n d  
,, tu t'iuciinerois y me dit-il, jzisqu'aux enfers j 
,, tu ne saurois m'échapper ,,. Alors ,, prenant  
son é ée à deux tu:uns , i l  s e  précipita sur  moi 
avec i! u r e u r ;  mais Jupiter donhant  le  c d m e  à 
mes sens , je parai d u  fprt d e  nion épée le  c o u p  
dont il voulait m'acoabler et l u i  eu présentant 
l n  pointe ,  i l  s'an perça lui-mCnie Bien avant 
dans la poitrine. Uduxxuisseau de s w g  sortirent 
à-la-fois de ta blessure e t .de  sa bouche; il tomba 
sur l e  do3 ;$es mains lâchèrent  son épéqses y e u  
SC tournèrent ver3 le ciel,  et il expira;Au~si tôt ,  
ses wassaux enivironfiéreot s w  corps, en jetant de  
grmals cris. Mais ils nie laisséreat aller sans nie 
r i r e  auçiiq n i d ;  car ilirégne beauconp de géué- 
rosiid p m i  a s  barbares. Je nic ~eiii-ai à la cite 

/' 
en d64o ran t  ma  victoire. 

32 rendis compte à Céphas er nu roi d e  ce q u i  
\'esoit dc ni'arriver. u Ces Iarles , dit 1 e roi,  nie 

E e i j  
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n d o ~ e n t  bien du souci. Ils tyrannisent mon 
w peiiple. S'il y a quelque niauvaissujet dam le 
a pays, !ils ne  manquent pasi de l'attirer u eux, 

pour fortifier leur parti.Jls serendedtquelquô 
a fois redoutables a moi-mème. Mais les Druides 
I, l e  sont encore davantage. Personne ici n'ose 
a rien faire sans leur aveu. Comment m'y pren- 
3 dre po r affoihlir ces deux puissances ? J'ai 
D cru qu' ! n augmentant celle des larles, j'op- 
r> poseroi* une digue ii celle des Uruides , mais 
.H le contraire est arrivé. La  puissance desDrui- 
B des est augmentée. Il semble que l'unect l'au- 
m tre s'accordent pour étendre son oppression sur 
s mon peuple, et jusque sur mes hôtes. O étran- 
B> ger , nie dit -il , vous ne Tavez que trop 
s éprouvé. n Puis, setournant vers Céphas: u O 
Y nion ami, ajouta-t-il, ivnus q u i  atsa R G ~ U ~ S  

n dans vos voyages l'expériecce fiécessairé au 
a gouvernenient des hommes, donnez quelques 

conseils a nn roi q u i  n'est jamais sorti dmon 
v pays. Oh 1 je sens que les rois devraient 
4 voyager. r 

, u  O roi, répondit Céphao, je vous dévoilerai 
o une de  la politiquekt de la philosophie 
r, de I'Egypte. Une des lois fondamentales de la 
s nature, est que tout soit gouverné par des con- 
D traires. C'est des contraires querésulte l'har- 
m monie du monde; il en est de mêine de celle 
n des nntions. La puissance des armes et celle de 
s la religion se combattentcheztous les peuple?., 
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n Ccs d e u x  piiksances sont nScessiires pour la 
conservation de  l'état. +orsque le pciipie est op- 
1, piimé pa-r seschefs, il se réfugie vers ses pie- 
n iles ; e t  karxp ' i l  estppprimé pat 5eqi  Arcs, il 
ri se sz'fngie vers sea chef$, 1x7 ywsrapce des 
n Diuides a dond isngnic&8 cher: vcus par celle 
a niêiuexieu I d e s  3 car ces drux piiiuirices s e  
n bahncont pa.j-ta-t.aiit. Si vqus voulez donc dimi- 
x nucr l 'une  des deux ,  loin d'fiugmenter celle 
II  qui l u i  est opposée, ainsi qqe vcus  l'avez hit, 
n il f i ~ r t ,  au contra~re, I'açi'oiblir. 

ir Il y aaun nioyên cricore plussimple et plus 
n sûr da diiriini~er Ù - h - h >  les deux yi t i~~a~iees  
n qui voiiei'oiit ombrage : c'est de rendre votre 
n peuple heareirx ; cjr il n'ira plus chercher 
w d e  pidection hors de vous ,  et ces dellx puii- 
11 sxices se détruiront bientCt , ~>uiq:i'ellcs n e  
1) doiveut l e lx  infliience q u ' a  1'opi:iion de ce 
r mi-nie peuple. Vous e n  viendrez k bout, erg 
ii donnant aux Gaiilois des nq -en :  abondans- 
n de subsistance, Fnrd'6tablissen~ent des arts qui: 
a n:loueisscrit ia vie, et sur-tout, en honorant ec 

s f'~,vorisnnt l';igricultiire, quien est le soutien. 
r Toire eeuplc vivant dans l'abondance, les 
17 Tarles et les Vriiides s'y trouveront aussi' 
n Eorsqae ces deim corps seront contens.de leur 
n wrt , ils nc ciicrcheront 'point ii troubler celui 
n des autres; ils n'auront plus a leur disposition 
2 cette foule c~hon~ines  n~isérahles , derni-nus 
a et à moitié m r i s  de f i n i  , q u i  + pour avoir de  
, E e %j 
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r tpoi vivre, sont toujours prêts A servir la 6% 
w l ence  des uns ,  ou  la superstition des autres, 
n 11 résultera d e  cette politique humaine,  que 
i, votre propre pui>sarice, fortifiée de celle d'un 
n peuple  que vous rendrez heureux par vos 
v soins, anéantira celle des Iarles et  des Uruides. 
r Dans toute monarchie bien réglée,  le pouvoir 
n d ù  roi est dans. le peuple,  et celui du peuple 
r dans le roi. Vous ramènerez alors vos nobles 
B et vos prêtes à leuxs fonctions naturelles. Les 
n Iarles défendront l a  nation a u  dehors, et ne 
ï, l'opprimeront plus a u  dedans : et  les Druides 
a n e  gouverneront plus les Gaulois par la ter- 
n reur; niais ils les ~ c ~ n s o l e r o n t ,  et les aideron*, 
n par leurs lumières et leurs conseils, a supporter 
r lei maux d e  la vie, ainsi q u e  doivent faire les 
r ministres de  toute religion. 

n C'est par  cet te  politique q u e  I'Egypte est 
r parvenue à u n  degré de puissance e t  de fëli- 
M cité qui  l'a rendue le  centre des n e t i o ~ c ,  et 
a q u e  la Sagesse de ses prdtres s'est rendue re- 
m cornn~andable par toute l a  terre. Souvenez- 
r vous donc d e  cetre maxinie : que toiit excès 
s dans le  pouvoir d'un corps religieux ou niili- 
s taire , vient du malheur du peuplev  parce 
~r que  toute puissance vient d e  lui. Vous n e  
r n e  détruire? cet excés, qu'en rendantlepeuple 
n heureux. 

n Lorsque votre wutarité s e v  suffisamment 
rr établie, conférez-;en une partie a des magis- 
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D E L A N , A T U R E .  325 
ii rrats, choisis parmi les p lus  gensde  bien. Veil- 
n lez  sur-tout sur l'éducation des enfans de 
r i  votre peuple ;  mais gardez-vous d e  la  confier 
n a u  premier v e n u q u i  voudra s'en charger, e t  
ri encore moins aucun coi-ps particulier,  tel 
n que ce lu i  des Druides,  dont ,  les intérèts rpnt 

toujours diflerens d e  ceux d e  l 'état.  Consi- 
dérez I'éducation des enfans d e  votre peuple,  

1, comme la partie la plus préyieuse d e  votre 
n adininisiraticn. C'est elle seule qui  forme les 
17 citoyens : les meilleurs lois nc sont rien sans  
n clle. 

n En attendant que  sous puissiez jcter d'une 
n nianièïe sotide les fondemens d u  bonl ie~ir  d e s  
~r Gaulois , o p p o s ~ z  quelques digues a leurs 
n maux. Inst i tuez beaucoup d e  fêtes , q u i  Jes 
1) diosipent par  des  chants et par des danses. 
1r Balancez I'infliienee 're'unie des Iarles e t  des 
n Druides,  par celle des fenunes. Aidez celles- 
17 ci. A sortir dc leur  esclavage domest ique 
rr Qu'elles assisjent aux  festins ,aux aiseniblées,' 
n e t  ménie aiix fêtes religieiises. L e i ~ r  douceur  
n naturelle affoiblirn peo-à- peu la férocité 4cs 
n niœurs et d e  l a  religion. n 

Le roi répandit  C Céphns : r Vcs 6b:ervatiom 
,, sont pleines d c  vcriié, et vos maxinies de sa- 
,, ges>e. J 'en profiterai. Je veux rendre cette 

,, ville iamcuse . son ind:  strie. Ln utiendant, 
,, mon ~ e u p l e  n e  demaiide pas mieux qi4e de 

se réjouir ei de chaiter; je lui  ferai moi- 
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,, mdri~e 'des  chansons. Q ~ ~ n n t  a m  femmes, je 
,, croib véritab!ement qu'ellrs peuvent nl'aidcr 
,, beaucoap :c 'eh  par elles q u e  jc comincncerai 
,, A re.icfr6 fiion peupie heirrCii-d., atr nioms p a r  
;: les rnœiirs , si je n e  l e  péux,pai. les h i c .  ,, 

Pendcint q n e  c e  bprr koi pnrloit, nous :q)er- 
t$nies, 90r le  bord opposé de Pa Seine , l ~ ~ o i p s  
de  Torstan. Il étoit tout n& , et pnmi~so i t  s u t  

l 'herbe comine un  m o n c m u  de  nTge. Ses amis 
et ses vbss:iux i'entouroient ; et jetoient dc 

\ 
temps e n  tenips dcs cris a i ' i ' re~i~.  Un de se9 

aiiiis travers3 l e  fleuve dans m e  barque,  et vint 
dire a n  roi : 11 Le sang se p i e  p a r  le sang ; que 
ri 1'Egyptien périsse I i i  Tac roi n e  répondit rien 
;1 cet  hotrinie ; nink c p ~ n d  i l  fiit par t i ,  il me 
di\ : Vhtre défense  a di6 légiiiine ; niais c e  
,, seroit nia p rcp ie  i n j u i ~ ,  q u e  jc serois obligé 

a e  ni'éloigner. Si vous lrestez , roui: Jerez , 
, ,?par Ies lois , obligé de &us  battre .successi- 
,, vement avec fou3 les parens d e  'Torstm, qui. 
,, sont nombreiid, e t  vous snccon~berez tbt OU 

,, tard. U'unautrec6t6,  ei je vcus dc'fends contre 
,, eux,  ainsi que  je le  ferai,  vous cntriïnerez 
,, cet te  ville naissante dans votrcSpcrte;  car les 
,, pnrens,  les rtniis et les Tasseaux de Torstan 
,, n e  ninncperoM p s  de l'assi&ger, et il se 
;, joindra A eux bcnucop de Gaulois que les  
,, Druides irrité: centre vous cxrritcrilt ii In Yen- 
,, gaance, Cependant, soyez sur que vous trou- 
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,, verez iei des h q ~ i n i e s  qui n e  vous abandon- 
,, neront yns.dans l e  plus grand dmgcr .  ,, 

Auski-tôt , il d u p a  d e s  o r d ~ c s  pour la sîireté 
de la v i l l e ,  e t  on vit  accourir sur les remparts 
tous les lpb i tans?  c l i s p o s é ~ ~  ?outenir lin siége 
en ma f+ve~ir .  I l s  faisaient des ninas de  cail- 
l oux ;  1 + ,  ils plaçaient de  'grlindes arbalétes, 
et de  longues poatres armées $ e  pointe: dc fer.  
Ce,ppenc@t, nous voyions, arri\ver l e  long de 1:i 
Seine une  granqe f~ule ,d r :  peuple. C'étoient les  
ainis, les parens , les Tassaux ?e Torstari , avec 

leurs esclaves, les partisans dcs Druides,  ceux 
qu i  étoient jaloux de l'établisseinest du roi ,  et  
ceux q u i ,  pa r  incomtance, aiment la nouvenuié. 
Les u n s  descendoient l e  fleuve en barqiies; 
d'autrestraversoicnt l a  co iongues colonnes. 
Taus  y e n o i ~ n t  sl{~&blir sur l e s  ,rivages qoisins 
de Luté t ia ,  ,et i l s  &oient on qonlEre iniiirii Il 
ni'étoit inigossible d6sonnriis: dc m'c'chappey. II 
ne frilloil pas copprer  d'y r é ~ i s s j ~  A la f b e u r  
des t6nEbres ; c a r ,  dés q u e  da s u i t  f u t  venue, 
les mé<;onteris alluni&reat une iiiulijtude d e  feux, 
dont le fleuve étoit éclairé jusqii'au fond d e  son 
canal. 
1 Dans cct te  perp lex i té ,  je forrn:<i1 eil. moi- 
même une résolution qu i fu t  agréable i Jupiter.  
Corn.no je n'attendais r ien-des honimes,  
je résolus de  m e  jeter entre  les bras  de  la  ver tu ,  
et de  sauqer cette ville naissante en  allant nie 
livrer seul aux ennemis. A peine eus-je mis ma 
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228 E T U D E S  

confiance dans les Dieux, qu'ils vinrent à mon 
S C C O ~ I ~ S .  

Onifi se présenta devani  nous ,  tenant B In 
main une  branche de-chêne, 'sur laqiietHe itvoit 

crÎ1 u n e  branche ile p i .  -% -la vue de cct ar- 
i brisbeau qiii avoit' pensé rn 4t.e si lSi!el , je fris- 

sonnai t  ; mais je n e  snvois $as que  l'on doit 
seuvent son salut a q u i  l'on a d u  s a  perte ,  
comme n u s s i  l 'on doit souvent SR perte  à q u i  
l'çn a dû  son salai: t'.O 'ihil-, dit Onifif 6 CB: 
,, phab f soyéz triinq'riilles4 j3appofte+k &mi 
-,, c i u ~ e ~  votre Ami. 3e1ine é i rnnpl* ,  m e  ditmil,/ 
,, qdAnd toutes les eaules  seroien1 cotrjrirc'es 
,, contre to i ,  voici de qwi les'traverser sans 

,, qu'aucun d e  tes ennemis ose seulement ie 

,, regarder en face. C'es?-ce ranleiiu d e  -gui qrii 
,, a crû sut cet te  branche de chlnE. 3e trais 
. , te raconter d'où vien't- ie poùvoir d e  Jette !, plante, égiilementredoutnbleailr hommes (25) 
,', er hdx Dieux de ce p i s .  Un jour Balder ra- 
,; conta a sa mère Friga qii'il avoit songé qu ' i l  
,, mouroit. Ftjga Corljur& lé f e t ,  16s me'raux, 
,, Ics pierres, l e s n m l a c ~ e s ,  l 'eacl, les nnimaun , 
,, les serpenu, de ne  faire aucun n:al sori fils ; 
,, e t  ldj c&jutatjons d~ '+ri@ Gteient si pu's- 

1 i ,', karitëst cjuerien né ~u'vblt lelit k~sis'ter. Eat- P .  
j, d3r 'd~init donc dads lb conibciifi des Dieux-, 
,, ad mrii;eu. des irntt ,~; sailsrien'çrhihdi-e. Loke, 
,, &a ennemi, $orilnt en ktiyoir'lara~hvn: Il prA 
,, ?;r C ~ r n ~ e  dUnd yiei~!e, ct vint ti.oii+dr Riga .  II 
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, lui d i t  : Dans les combats, les traits e t  les. 
,, rochers tonibenr sur yotre fils Balder, s l n s  1 u i  - ,, fdire de  ninl. J e  le çi-ois b ien ,  dit Friça; toutes 
,, ces choses nie l'on! j uré. II ri'y a ricn dans l a  
,, nature q u i  puisse I'oflenser. J'ai obrenu cet te  
,, g r x e  d e  tout c e  q u i  a quelque puissance. 11 
,, n'y a q u ' u n  petit arbuste à qui jc n e  l'ni pas 
,, deiiiandée, parce qu'.il-m'a paru  trop foihle. Il 
,, étoit su r  l'écorce d'un chêne; à peine avoit,il 
,, une raciqe, Il vivoit sans terre. Il s 'appei le  
,, Mistiltein. C'étoit le gui. Ainsi par la  Iialg~i 
,, boke aussi-tôt courut chercher cet  arbuste; e t  
,, venant a l'asseniblée des Dieux p e n k f i t  
,, qu'ils comhattoient contre l'invulnérable 
,, Balder, car  leurs jeux sont des  combsis, i l  
,, s'approcha de  l 'aveugle IIœder. Pourquoi, l u i  
,, dit-il ,  nq,lances-tu pas aussi des traits a   al- 
,, der ? J e  suis aveugle, répondit Hœder , et  je 
,, n'ai point d'armes. Loke lui  présenie le gui  
,, de chene,  e t  lui d i t  ; Balder est devant toi 
,, L'aveugle Hœder lauce l e  gui : Balder tombe  
,, perce  e t  saris vie. Ainsi l e  fils iuvulnEriblc; 
;, d'une' déesse fu t  t u é  u n e  branche de  gu i  
,, lancée par  un aveugle. Voilà l'origine du res- 
,, pect porté daw les Gaules a cet arbriseau,  
.u Plains,  ô étranger!  un peuple  gouverné 

n par la c ra in te ,  a u  défaut de la rairon. ~ ' a v o i s  
n cri1 , a ton arrivée, que tu  en ferois naître l'em- 
R pile p a r  les arts d e  1 ' E q ~ p f . e ~  et  voir l'ac- 
a complissementd'un aucienoracle fameux par- 
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n h i  n o m ,  qui  prc'dit ii cet te  ville Ics plu3 
1, grandes dcstinCcs; 4uc :es temples s'éléve- 
R vcront a u  -dessus des %o'rêts-; qu'éllc ~éuri i ra  
n d'Ans sonTsein des hommes d c  toctcs les na- 
n tiond; que l'ignornct viendro y cherclier des 
n lumiércs , l'inforfuné des consolotic'ns!, e t  que 

' i i  les  Dieux s'y conirnuniqucront a u x  honmes 
fi comnx%ians l'lieurcuse Egypte. Mais ces 
n t e m p s  sont  encore bien éloignés 17. 

"Le roi nous dit; à Céphas et  à moi : i r  O nies 
fi amis ! profitez promptenicnt d u setours qu'On& 
m 'vous apporte >7. En ménie t emps ,  il nous fit 
pTé&rer une  barque armée d e  bons rameurs. Il 
nous donna deux demi-piques d e  bois de fréne, 
qu'il avoit ferrées lui - mEme , e t  deux  lingots 
d ' o r ,  qu i  é taient  ies premiers fruits d e  soli con- 
nierce'. 11 chargea ensuire des hvmmes de con- - 

fimce d e  nous conduire c h e z  1 s s . V C n é t i e n ~  
,, C o  sont , mus dit - il , les meilleurs naviga- 
,, teurs des Gaules. I ls  vous donneront les. 
,, moyens de retourner dans votre p u s ;  car 
,: leurs $aisaeaux vcnt dans la Méditerranée. 
,, C'est d'ailleurs u n  bon peuple. Pour vous, ô 
,,"ines anlis !-vos noms seront à jamais célé- 
,, bres dons les Gaules. J e  chanterai Céphas et 
,, Aniasis; e t  pendant  que je vivrai,  leurs nonls 
,, retentiront souvent sur ces rivage. ,, 

Ainsi nous primes conpré de c e  bon ro i ,  et 
dOrnfi mon libérateur. I ls  nous accompagnirrent 
jusqu'au bord de la Seine en versaiat des larmes,  

a h i  
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a h s i  q u e  vous. Penddnt que  nous traversions la  
ville, une fhule d e  peuple rious suivoit e n  nous 
donnant les plus tendres marques d'atf'ection. 
I x s  feiiinles poitoient leurs petits enfans dans 
leurs bras e t  sur leurs épaules ,  et noils mon- 
traient e n  pleurant  les piécps d e  lin dont ils 
étoient vêtus. Nous diines adieu au roi Barduç 
et a Olufi, q u i  n e  pouvoit se résoudre a se sé- 
parer de nous. Nous les vîmes long- tenrps sur la 
plus é levée d e  la vi l le ,  q u i  nous Cajsoient sigie 
des mains pour nous dire  adieu. I 

A peine nous avions d a o r d é  l ' î l e ,  que l e s  
amis d e  Torstan se j e t h n t  dans u n e  niultitude 
de barques, e t  vinrent nos at taquer  e n  poussant 
des cris effroyables. Mais à la vile d e  l'arbrisseau 
sacré q u e  je portois dans mes mains,  e.t q u e  
j'élevois en l 'air , ils tomboiwt  prosternds a u  
fond d e  leur ba teaux ,  cornine s'ils eussent Et@ 

frappés par  un pouvoir divin;  t an t  l a  supers- 
tition a d e  force sur  des esprits séduits. NOUS 
passâmes ainsi a u  miIicu d ' eux ,  sans courir le 
moindre risque. 

S o u s  r e m o n t h e s  le fleuve pendant  lin jour. 
Ensuite, a j a i t  niis pied à terre, nous nous di- 
rigeâiiies vers l'occident , à travers des f o r a s  
prescpie impraticables. Leur  sol étoit ça et  la  
couvert d'arbres renversé par  le  temps. Il étoit 
tapissé p a r -  tont d e  MouFses épaisses et pleines 
d'eau ,où nous enfoncions jusqu'aux 
genoux. Les cheiuins qui  divisent ces forêts. et 

Tome IF. F f 
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qui servent de limites A différentes nation.q des 
Gaules ,  étoicnt si peu fréqiicntda, que de  grands 
arbres y avaient youssé. Les ~ o i p l e s  qui les hn- 
bilaient étpient encore pllig sau\ages que leut 
pays. Ils n'avaient d'autres temple que quelque 
if frappé de  foudre ,  ou lin vieux chêne  dans les 
branches duquelquelque Druideavoit placé une 
i é t e  d e  bœuf alcc ses cornes. Lorsque , la nuit,  
l e  feuillage de ces arbres' étoit agité pdi. les 
vents ; et éclaire par  la 1umi;ie d e  la lune, ils 
s'iinnginoient voir les cspriis et les Dieux (le ces 
fnréts. Alors, sais's d 'une terreur  religieuse, il3 
se prosternoient terre, et zidoroient en treni- 
blant ces vains f a ~ t h e s  d e  leur iinagination. 
Nos condiicieurs niémee n'auraient jairiais osé 
traverser ces  l ieux,  q u e  la religion leur rendoit 
radoi i ta l lcs ,  &'ils n'auoient dté rassurés bien plus 
Ipar la branche d e  gui que  je portois,  que par 
.nos raisons. 

Nous n e  trouvâmes, en t r a ~ e r s a n t  les C a d e s ,  
aucun cul te  raisonnable deIa divinité, s i  ce  n'est 
q u ' d  soir,  en arrivant sur  l g  h a u t  d'une mon- 
tagne c w v e r t e  de neige, nous y apperçiinies un 

.feu au milieu d'un bois d e  hêtres e t  d e  sapins. Un 
-rocher mousseux , taillé en foriile d'autel, l u i  
secvoit de foyer. Il y ailoit a u t o u r ,  d e  g r d s  
amas de bois sec , des peaux d'ouf-s et dc loups 

~étoient ,suspendues a u x  r a n ~ e n u x  des arbres voi- 
Sini. O n  n'appercevnit d'ailleurs autour  de cette 

.rqlitude , dans toute I'étmduc d e  l'horizon4 
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aucunei i inrpedusdjour  des hmiimes. Nrs;uides 
nous dirent q u e  c e  lieu &oit cofisacré a u  Dieu 
desvriyagcurs. Ce nint de  consacri  m e  51 fréiiiir, 
Je  dis ii C6plia.s : Eloignons -nous  d'ici. T o u t  
autel m'est srispect dans les &"lei. Je n'ho- 
nore ddsorni-is 1:i diviiiité. q u e  ilam les tem- 

ples d e  l'Egy;*. Céptias nie i é ~ o n d i t  : F u p z  
,, toute religion. qui  asservit un boixnie a url 

antre  honinie ail noni de  l a  d i v i n k é ,  fu t -ce  
,, n u h c  en Eçypte;  ninjs par-tout où l'hornnie 
,, est servi, Dieu est  dignement honoré,  fut-ce' 
,, mémc dans  les Gauler. Par-tout, lc borrlicur 
,, des Iiommes fait la gloire de Dieu. Pour moi, 
,, je sacrifie à tous les autels où l'on soulage les 
,, maiix du  genre - humain.  ,, Alors , il se pros- 
ierna et  f i t  s a  priére ; ensui te ,  il jetadansle feu 
un tronçon deoapin et  des branches de genmricr ,  
qui parfumèrent les airs en pétillant.  J ' inli taî  
son exemple ; aprés quoi , nous fiinles nous 
asseoiraii pied du rocher, dans un lieu tiipissc' de 
mousse et abriié d u  vent du nord; et  nous étiint 
couverts de peaux siisgeodiies aux arbi-es , m;i!- 

gré la rigueur du froid,  nous pas!zânics la nvit 
fort chaudement. Le matir1 venu ,  nos guides 
nous clsent q u e  nous marcherions jusrju'au soir 

sur des hauteurs semblal les ,  sans trouver n i  
bois, ni' feu , a i  habitatioc. I S o k  be'nînies u n 0  
seconde fois l a  Providence , de l'asyle qu'elle 
nous avoit donné ; nous f e n i h e s  religieuscmer+t 
nos pelletcrieâ a u x  rameaux des sapins ; nous 

F f i j  
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334 E T U D E S  
jeriines de nouveau bois dans lel'oyér; er man! 
de nous mettre  en raute, je gravai ces mots sur 
l 'écorce d'un hé t re  : - 

- C É P H A S  E T  A M A S I S  

O N T  A D O R E  I C I  LE D I E U  . 
QU1 P R E N D  S O I N  D E  V O X A C E U R S .  

&oui pasAnies auccessive~ient chez les Car- 
nu tes ,  les Génomanes ; les Diablintes, les Re- 
dons,  les Cririosolites, les habitans de Da- 
r i n r j g ~ m ,  et enfin nous arrivames a I'cxtréiuité 
occ iden~ale  d c  la C a d e  , chez les Vénétiens. 
h Vériétieris sont les plus habiles navigateurs 
d e  ces mers. Il$ o n t  ménie fondé une  colonie de 
Iear nom ,' nu fond d u  bdfe  Adriatique (s 7). 
33th qur$s sürent q u e  nous étions les amis du 
roi Bardils , ils nous comblèrent d'amitiés. Ils 
nous ol'f'rirent de nous ramener  directement en 
E,gypteF où ils ont porté  l eur  cornperce ; mais 
comme ils ,irafiqu»ient nussi d a m  la Grèce, 
Cc'phas me dit : " Allons en G r è c e ;  nous y 
,, aurons des occnsion~ fréquentes d e  retourner 
,, dans votre patrie. Les Grecs sont amis des 
,, Egyptiens. I l s  doivent à 1'Egypte les fon- 
,, dateurs les plus illustres d e  leurs  villes. Cé- 
,, ci-shs a donné des lois Athènes , e t  lnachus 
,, à Argos. C e s t  E Argos que rhgne  Agamemnon , 
,; dont l n  réputation est répandue par  toute la 
,; terre. Nous l'y verrons f ~ i i v e r t  de gloire au 
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r Sein de sa famil le ,  e t  entouré d e  rois e t  d e  
,, héros. S'il est encore au sit!ge de T r o y e ,  

sesvaisseaux nous ramèneront aisément d a n s  
.,, votre patrie. Yous ayez  vu le dernier degré 
,, d e  civilisation e n  Egypte ,  l a  barbarie dans 
,, les Gaules ; vous trouverez e n  Crt'ce une  pc- 
,, Iitesse e t  ,me élégance qu i  vous charnieroat. 
,, Vous aurez ainsi lc spectacle des tiois pi- 
,, riodes que' parcourent la plupart  des na- 
,, tions. Dms l a  preini&d, elle sont au-dessoiis 
,, de l a  natiire ; elles y atteigncnt dans la sa* 

,, conde; elles vont an-dela dans l a  troisième. ,, 
Les vues d e  Céphas flattoient trop nion am- 

bition pour la gloire, pour n e  pas saisir I'occa- 
sion de connaî tre  des hommes aussi fameux que 
les Grecs, e t  sur-tout qu'Agamemnon. J'attendis 
avec impatience l e  retour des jours favorables a 
la navigation; car  nous dtions arrivés en hiver  
chez les Vénitiens. Nous passâmes cetre  saison 
dans des festins cont inuels ,  suivant l'usage d e  
ce3 peuples. Dès  que  l e  printemps fut  vcnn , nous  
nous embarquàmes pour Argos. -4vant d e  qui t ter  
les Gaules, nous appriniei c p c  notre départ  d e  
Lutét ia  avoit fait  na î t re  l a  tranquillité dans  l e s  
états du roi Bardus; mais que  s a  fille la be l le  
Gotha s'étoit retirée avec ses fenillies dans le 
t e x p l e  d'Isis,  a laquelle elle s'étoit consacrde , 
et que  nuit et jour elle faisoit retentir la forêt d e  
se: chants hariuonieux. 

Je fus très-sensible au chagrin d e  ce bon roi, 
8 f iij 
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qui perdoit sa fille p a r  un effet même d e  nobe 
arrivée dans son payg , qui d e ~ o i t  l e  couvrir un 
jour d e  gloire ; et j'éproi~vai moi-niênie la vérité 
d e  cet te  ancienne maxinie, que la considération 
publiquene s'acquiert qu'auxdépens du bonheiir 
domestique. 

Bpy& une  navigation assez longue ,  nous ren- 
trânles dans l e  détroit d'fIerciile. J e  sentis une 
joie vive, à la vue d u  ciel d e  l ' u r i q u e  , qui me 
rappeloit l e  climat de  m a  patrie. Nous vîmes les 
hautes montagnes d e  l a  Mauri tanie  ; Abila , si- 
t u é e  a u  dâtroit d'HercuIe, e t  cellesqu'on nomme 
les Sept  Frères ,  parce qu'elles sont a 'une égale 
hauteur. Elles sont couvertes depuis leur  somniet 
jusqu'au bord d e  la mer, d e  palmiers chargés de 
dattes. Nous découvrîmes les riches c h a u x  de ' 
3a Numidie,  qui se  couronnent d e u x  fois par an ., 
d e  moissons qui  croissent à I 'odbre des oliviers, 
tandis que des liaras de superbeschevaux paissent 
e n  toutes saisons dans  leurs vallées toujours ver- 
tes. Nous r o t o y h e s  les  bords de la Syrte  , où 
croit l e  f ru i t  délicieux d u  Lothos , qui  fai t ,  dit- - 

o n ,  oublier l a  patr ie  a u x  étrangers qui e n  man- 
gent.  BientCt nous apperçûmes les sables d e  Ia 
'Libye , au milieu desquels sont placés les jardins 
enchantCs des Hespérides , cornnie si l a  nature 
s e  plnisoit a faire  contraster les contrées les plus 
grides avec les plus fécondes. Nous entendions 
In  nuit des  rugisreniens des rigres e t  des lions, 
qui  yenoient 3e bdigner dans la mer;  et  au laver 
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de l'aurore , nous les voyons se. ret?rer vers les 
niontagnrs. 

Mais la férocité de ces aniilinux a'approchoit 
pas d~ celle des hommes d e  ces régionu. Les uns  
inlmolent leurs enfms à Saturue  ; d'autres ense- 
velissent les feinmes toutes vives dans Ics tom- 
beaux de leurs épsux. Il y e n  a qui ,  à la mort de 
leurs rois , égorgent tous ceux qu\ i  les ont servis. 
D'autres tâchent  d'attirer les étrangers sur l e m s  
rivages, pour les dévorer. Nous pensâmes un  
jour t t r e  la proie d e  ces antropophages; ca r  pen- 
dant  q u e  nous étions descendus A t e r r e ,  e t  q u e  
nous échangions pkisiblementavec euxde l ' é t a i ~  
et d u  fer pour diverses sortes d e  fruits excellens 
qui croissent dans leur pays , ils nous d r e s ~ é r e n t  
une embuscade dont  nous n e  sortimes qu'avec 
bien d e  la peine. Dcpuis cet évènement ,  nous 
n'osiimes débarquer sur  ces côtes inhospitalières ,, 
que la nature a placées en vain sous un 3i beau 
ciel. 

J'étois si irritée des traverses de mon voyage , 
entiepris pour le  bonheur des honin~es  , e t  sur- 
tout de cette d e s n i h e  perfidie, q u e  je dis a Cé- 
plias : J e  crois t o ~ t e  l a  terre , excepté l1Egqpte, 
couverte d e  barbares. J e  crois q u r  des opinions 
absurdes, des religions inhumaines et des moeurs 
féroces, sont l e  partage naturel d e  tous les peu- 
ples; et sans doute  la volonte d e  Jupi ter  est qu'ils 
y soient abandonnés pour  toujoiirs ; car il  les a 
divis& cn tant dcInngucr difi<rentes,quel'homme 
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l e  plus bienfaisant, loin d e  pouvoir les réformer, 
n e  peut pas sedement  s'en faire entendre. 

Céphas me répondit ; w N'accusons point ju- 
a piterdes maux des hommes. Notre espi'it est si 
r borné ,  que quo iquk  nous sentions quelquefois 
rn que  nous sommés mal , il nous est in~possible 
D d'imaginercomment nous pourrions être mieux. 
n Si nous ôtions up  seuI de nos maux naturels 
i q u i  noui  choquent ,  nous verrions naîtrie. de  
a sonabsence n i i k  autres niaux plus dangereux. 
n Les peuples n e  'S'entendent point ;  c'est un 

n b a l ,  selon vous : mais s'ils parloient tous le 
n n i h e  langage ,  les iinpostures , les erreurs, 
n les préjugés, les opinions cruelles particulières 
w à chaque nat ion,  se répendroient par  toute la 
* terre. La confusion générale qu i  est dans  les 
r paroles, setoit a h s  d m s  les pensées. r I l  me 
montra  une grappe de  raisin : rt Jup i te r ,  dit-il, 
SI a divisd le genre-humain en plusieurs langues, 

-n comme il a divisé e n  plusieurs grains cette 
s grappe ,  q u i  renfernlent un si grand nombre 
n d e  s é i i ~ n c e s  , aiin q u e  si nne pàrtie de ces se- 

menses s e  trouroit a t taquée par  la corruption, 
n l 'autre e a f u t  préservée (i7).  

n Jupi ter  n'a divké les langiiges des hommes, 
qu?i6n iu'ils pussent toujours entendre celui 

n d e  la nature. Par-tout la naturd parle à leur 
d cceiir, éclaire leur raison, et l eur  montre le  
r bonheur dans ud commerce mutuel d e  bons of- 
a fices. Par-tout , a u  con[r;iirc , les pnssionsdes 
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340 E T U D E S  
niatelots s'obstin:iient , n-inlgré la tcmpére , A atd 

teindre le cap d e  Ténare ,  lorsqu'un touxbillon 
de vent déchira nos voiles. Alors ,  nous avons été 
forcés de relâcher à Stenjclaros. 

De ce p o r t ,  nous nous somnies niis en route 
p o u r  nous rendre à -4rgos par terre. Ç'est en al9 
lant  acé séjour d u  roi des rois ,  q u e  nous voiis 
avons rencontré ,  ô bon berger I Maintenant,  
nous dcsirons vousaccompagnerau niont Lycée, 
afin d c  voir l'asscnihlée d'un peuple dont les beri 
gers ,"nt des  nihurs si hospitalières et si polico. 
En disant ces dernières paroles, Ainasi$ regarda 
Céphas , qui les approuva d'unsigne de tète. . 

Tir tée  dit a Aiiiasis ! u Mon fils, votre rCcit 
n nous & beaucoup touchks; vous aven dû  eii 

ii)nhr ,,-- -. - - T b .. - -%'... - 
,-*UA p i  l r v ~  irirmrs. u i s  aicauierix DU: &a 
I p h  malheu~eux qqe les Gaulois. Nous n'ou- 
n. blierons jamais le ~Cgne de Lycaon , changé 
* jadis en loup,  en pcnition d e  sa  cruauté. Mais, 
n à c e t t e h e u r e ,  c e  sujet nousrnèneroittroploin. 
n J e  remercie Jupiter* vous avoir disposé, ainsi 
n que votreanii , ipasser  demain l a  jourdée avec 
n iious dumont  Lycée.Tous n'y verrezni palais, 

ni ville rojale, et encore moins d e s  sauvages 
h. et dei Druides , mais des gazons, des bois, des 

ruisseaux , er  des bergers qui  vaus' recevront 
a de b o n  d u r .  ~hissiez-vous prolonger long& 
s tempo votre séjour parmi nous 1 Vous trouverez 
n demain A la fétc de Jupitet ,  des honimes dZ 
n tou't.es les patties de la Grècd, et des.4rcüdieno 
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n b e n  plus instruits  que moi ,  qui connoitront 
N sans doute la ville d'Arg& Pour mci , je sous 
R .kavurie, je n'ai jamais ouï parler d u  siege de 
,r T r o y e ,  n i  de la gloire dlAgameninon , dont  
r on p a r l e ,  diies-vous, par toute la terre. Je ne  
p nle su i s  occupé que d u  boritieurde ma  fatiiillc 
r et de celui de mes voisins. J e  ne connois que 
~i les prairies et  Ics troupeaux. Janiais je n 'ai  
9 porté nia çiirjosiiéliors de v o n  pays. 1 aebtrq, 

z qui vous a jeté si jeune au inilieii des nations 
o étrangères, est digne d'un Dieu ou d'un roi. 

-4lors T i r t é e  se retournarit vers sa fille, l$ 
dit i u C j a n é e  , apportez-nous la coupe d 'Her-  
s, cuie. w Cyaeie ,se leva aucsi-tôt; courut ln 
chercher, et la présenta a son pére d'un air riant. 

,.Tirtée la remplie de vin ; puis s'adressant a u x  
deux voyageurs, il leur  dit: u Hercu le  a voyagé 
a coinnie vous, incs chers hôtes. Il est venu dans 
n cet te  cabanne ;  il .i'y est repos& lorsqu'il pour- 
II suivi t ,  pendant  u n  a n ,  la bichë aux pieds 
r d'airain du mont Erinianthe.Il  a bu dansce t te  
i, coupe : vous étes dignes d'y boire après lui. 
n Aucun é i ianger  n'y a b u  avant  vous. J e  n e  
a m'en sers qu 'aux grandes fê tes ,  e t  je n e  la 
n présente qu'a mes aniis. n 1.1 d i t ,  e t  il offrit la 
coupe à Céphas. Elle etoit de bois d e  hêtre,  ct 
tenoi t  u n e  siate de vin.  Hercule  la vidoit d 'une  
iieule haleine ; mais Céphas , A m u i s  et Tirtée 
eurent assez ife peine à la yidcr , en y buvant 
deux fois tour-à-tour. 
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Tir tee  ensuite conduisit ses hotes bans une 
cliainbre voisine. E l le  c'toit CclairCc par une fe- 
nêtre  f e ~ m é e  $une claie &e rrooeaux, à t r awr s  
laquelle on a$perçevoit ,' ail clair de la lune,  
dans la  pleine j ~ j s i n e ,  les iles d e  1'41phée. II y 
avoit dans  cette chilibre d e u x  bon3 lits, avec 
dcs couvertures &une Iaioes chauc'e et légère. 
Aiors Tinée  prit congé de ses hô tes ,  en souhai- 
t :nt qne ~ o r ~ h e $  versât sur  eu* ses plus doux 
pavots. Quand Amasis fut  seul avec Céphas , .il 
Tiii parla avec transport de l a  t ranqui l l i t~  Oe ce 
vallon, d e  l a  bonté du  berger, d e  la sensibilité 
e t  des graces de sx jeune L!le , à laquelie il n q  

trouvoit rien d e  comparab le ,  et des plaisirs qu'il 
Fe pronlettoit l e  lendemain à l a  fète  d e  Jupiter, 
O& il se flattoit d e  voir u n  peuple entier nursi heu- 
r e u x  que cette famille solitaire. Ces agréables 
entretiens l eur  auroient fair passer a l 'un et a 
l'autre l a  nuit sans dormir, intilgré les latiqiics 
d e  leur voyage ,  s'ils n'avaient été irivit4s ap 
seulmeil p a r l a  douce clarté de In lune qui  luisoif 
a travers l a  fenê t re ,  par l e  murniure d a  veRt 
dan's le feuillage des peupliers,  e t  par le bruit 
lointain d e  l'Achelaüs , dont  la source se  précipite 
en mugissant du haut  du mont Lycée. 

NOTES. 
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f ~ )  A u - f o n d  couloit un ruisseau nppelk Aci'réioii~ 
I l  y avoit en Grhce pliisieiirs fleiqeset ruiseaiix de cc  
n o m .  II ne faut pas confondre ce ruisseau q u i  cortoit 
di1 niont Licée, a w c  le fleuve dii rnPiue nom ; q u i  
descendoit dit lJi:itle e t  séparuit I'Etolie de  1'Acar- 
nie. Ce f l e q  e Archéloïis, sefon la fable ,  Se changea 
en tni~reaii pour dieputer à Hercule , Céjanire fille 
d ' m n é e ,  roi d3Etoiie. Mais Herciile, l ' ayan t  saisi par 
une de ses cornes , l a  1iii rompit ; e t  le fleuve désarmk 
fut obligé, pour ravoir sa c o r w ,  de  lui  donner une  
de celle de la  rhbvre Amalthér.  Les Grecs vuiloient 
lcs vérités natiirailes sous d r s  fnblcs inge'nieusrs. Voici 
le rriis de ce1l~-ci. Les Grecs donnoieiat ie iiom d' A- 
chc!oüs à pliiiieurs fleuves, dii mot (J.4y(~ii ageié) 
q:ii signilie troiippaii d e  beurs  , ou à cniise di1 mu- 
gi~srrncns de l e~ i r s  uaiix, ou plutbt , parce que leiirs 
té.tes se séparent  ordinairement,  coinrne celle des 
bœufs, en cornes oit ernboiichures , q u i  facilitent 
leur conililence entre eux ou dans la m e r ,  ainsi que 
nom l'avons ohsmvé <an; nos Etudesgrécédentes: 
O r ,  I'Acheloiis étant siijet à se déborder, Hercule ; 
ami , d 'mnée ,  roi d'Etolie tira del ce fletive, suivar~t 
Strabon, iin canal d arro:ernent qui affoililit une de 
emhoucliures, ce qiii lit dire qu'Her~ule lui avoit 
reinpu une de ses cornes. Mais comme, d'un aut re  
c ô t C ,  il résiila deci: canal beaucoup de  fertilité polir 
le pays,  les Grecs ajout6rent qci'Achdloiis , à la place 
de sa corne de tanreau, avoit donnk en échange celle 
de l a  chèvre Amalthée , q u i ,  comme on sa i t ,  é h i t  
l e  sirnbole de l'abondance, 
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($ Me?nnon pour leque7 on construisoit & Thder 

un  superbe tcmbrau. M e m n o n ,  fils de Tithon et  de 
l 'Aurore, fu t  tué a u  siège de Troye par Acliille. On 
lu i  érigea à Tli6bes en Egypte , i i r i  superbe tornlcaii , 
dont  les riiiiies siibsiste~it encore sur les bords duNil ,  
dans 1111 lien appelé pa: les anciens Memrioni~im ; et  
aiijourd'hiii, par les Arabes , RlCdinc-t Habou , c'est- 
h-dire, ville de Père. O n  y voit les débris colossaux de 
sastatt13,d'où sortoient aiitrefois dessons hàrmoiiieux 
sii lever de l'aurore. 

J e  me  propose de faire ici quelques observations ai1 

sujet du  bruit qiie produisoit cette statue,  parce &'il 
intéces-e particulièr~rnent l'étiide de  l a  ntltiire. D'a- 
bo rd ,  on  n e  peut révoqiier ce Fait e n  doiite. L'airglois 
Richard Potolcocke qiii vit e n  1738, les restes du 
Memnonium, dont il nous a donné  une description 
niissi détaillée qu'on puisse la faire aujoi~rd'hiii, rao- 
porte siir l'effet m~rveil lei ix de la statue de Memnon , 
pliisieurs autorités des anciens, que voici en abrbgé. 

Strabon dit  qu'il qu'il y avoit dan; le Memnonium , 
cntfe autres figures colossoles , deux statues à peii de 
distance l 'uns de l'aiitre; que l a  partie supérieiire de 
l 'une avoit été renversée, et qu'il sortoit une fois le 
jour ,  de  son piédebtal, un  bruit p a ~ e i l  à celui qu'cm 
entend lorsqu'on h a p p e  sur qiielque chose de dur. 11 
oiiït lui-mème le son,  étant sur l e  lieu avec Zlius 
Gallas;  n a i s  il ne put savoir s'il venoit ,-oii de la base, 
ou de a s t a tue ,  011 de cenx qiii étoicnt aotour. , 

Pline lc natiiraliite, bien plus circonspect qii'on ua 
l e  croit ,  lorsqii'il L'agit d'attester un  hit extraordi- 
naire, se contente d e  rapporter cgliii-ci stir la foi pu- 
blique enemployant ces expressions de doiite : Nmrn- 
t u r  , utputant, dicunt, dont il se sert si fréquemment 
dans son  ouvrage. C'est eu parlant de la pierre de br- 
calte, his. nat. 1, 36 , ch. 7. 1 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



D E  L A  N A T U R E .  345. 
lnven i t  e d e m  A g y p t u s  in Æthiopi? quem vocnnt 

Earnlten,ferrei coloris nique duriiia. . . . 
Yün abslrnilis illi narrnizri. i n  Thebis,  delubro Se4 

rn,:i is ,  et p u ; c ~ n t ,  fiiernnona s t d u ?  dicnfus ; quem 
q:iotidrano solzs 07 tU coniactum radiir crepare di- 
ci1rrt. 

n Les Eçyptiens t r o i i ~ e n t  ü i i s i  en Ethiopie une 
w pierre  appelfie basalte, qiii a la couleur et l a  dn- 

reté d:r fer ... . . 
N $11 raconte que  c'est de  cette mnhe p i e r ~ i i ' s ï  

u fa:te à Thèbes ,  dans le temple de S6rapis, la s ta tue  
2 de A4emnoi1, qi i i ,  di t-on,  Fait d:i briiit c h n y e  joiir, 

1) lorsqu'elle est toiichée par  les rayons dii solcil le- 
» vant .  ». 

J i i v 6 n n 1 ,  si e n  garde contre le: siiperstions, et siir- 
tr,;it corrtre celles de  I 'Egypte, adopte ac fait d a m  sa 
satire qu inz ième,  qu'il a dirigée cdntre ces m b e r .  
siiporstitioils : 

E f l g i e ~  sacri n i t e t  auren ce~copitheci  , 
Uinrrdio r n n ~ i ~ z  resonnnt wt i c  Memr~one  chordao, 
Algue vetus Thebe ce'nturn jace t  obruta portjs. 

6 1.e simulacre doré d ' u n  singe sacré, B longiie 
# qcieiie, brille encore ,  oii résonnent les cordes nia-. 
)> yiques d e  la moiti6 de lo $tatue d e  M e m n o n ,  dano 
v Iaaii;ie:irie TliGbes eiiseyclie roiis les drbris de ces 

9 cent portes. # 

Paiisariias rapporte que ce fiit Cambyse qiri brisa 
crtte s ta tue ;  que  la moitid d u  troncéioi t  par t e ~ r c ;  
qi:e l'aiitre moitié rendoit  tous les joiirs, qii lever dit 
eo!eil, iin son pareil à celiii qiie rend  la corde d'iin 
a r c  ,qu i  casse , polir étre trop tendue. 

Fii i lest~ate e n  parle comme témoin. II d i t ,  dans  
vie d';Spolloniiis de Tliyape,  que  le hlcmnoeiurrri 
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étoit non-sciilement un  temple, mais i:n Foriim ; c'est- 
à-dire iin lieu de tris-grande étendrie; ayant srsplnces 
pb l iq i i e s ,  ses bâtimens partiriiliers, etc. Car Ics tcin- 
ples , dans l 'antiquité, avoient bea~icoiip de d61:eii- 
dances extérieures , ries bois qiii Ieiir étoit coiirncr4s, 
des logemens polir les prEtrcs ,.les victimes , et p i i r  
recevoir les étrangers. Philostrate Assiire qii'il vit la 
statiie de Memnon entiérc , ce  qui s7.ippoee qiie dr son 
temps on en avoit réparé ln partie supérieure. Il In 
représehk soiis la fornie d'lin jeune 1ici:nrne a i r i j ,  
qiii regardoit le soleil l e v ~ n t .  El!@ étoit d e  pirrie 
noire.  Elle avoit ses deiix pieds de n ic~ai i  , comme 
totites les statues aiiciennmient faites ayant Cédale, 
q u i  le premier, dit-on , porta les pk6s des statues l'lin 
devant I'niitre. Ses deux mains étoient a~ipiiyées sur 
ses cuisses, comme s i  elle voiiloit se l e ~ e r .  

On aiiroit Crii , à ses yenx e t  a sa boiicht?, qii3el!e 
ailoit parler. Philostbate et ses compagnons de voyage, 
ne furent point siirpris de  l'attitiide de cette statue , 
parce qii'ils ignoroieni sa vertu ; mais lorsque les 
rayons dii soleil levant vinrent à darder sur :a tkte, 
i l s  ne furent pas pliit6t arrivé5 à sa bouche, qu'elle 
parla en effet, ce qiii leur partit 1111 prodige. 

Ainsi voilà unc riiite d'auteurs g r x ~ e s  depiiiç Stra- 
ban qiii vivoit soiis Aiigiiste, jii~qu'à Pliilnstrate sous 
Caracalla et G j t a ,  c'est-à-dire, p ~ n d a n t  iin espace de 
deux cents ans, q u i  nffirnientqiie la statue de RIern- 
non faisoit dii bruit au  lever de l'aiirom. 

Poiir Richard Pocltocke, qiii n'en v i t  qiie ln moitié 
e n  1738, il la troiiva dans le méme Ctat qiie Strabon 
l a v o i t  vile environ 1738 ans aiipâravaiit , excepté 
qu'il n'en sortoit auciin son. 11 dit qii'elle est d'~ii:% 
espèce par t icul i~re  de grauit d ~ i r  et poreil*., tel qii'ii 
n'en aroit jamais vii , qu i  reisemhle beaiico~ip la 
pierre d'aigle. A trente pieds d'elle , ail cord,  il 1- a ,  
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riinsi q u e  dii temps de Strabon, une autre statue co- 

L. 

los~ale  entière, b i t ia  de cinq assises de pierres, dont 
lepiédestal n trente piedsde longs sur dix-sept de large. 
Mais Io piédestal de la statue muti i ic  , qni est celle d e  
Memnon ,  a trente-trois pieds de long et dix-neuf d e  
pieds de largriir. 11 est d ' m e  seule piàce , qiioiqua 
fciidii i dix pieds- dii'dos de l a  statue. ~oc l<ûcke  n e  
p a r l e  pnint de la hauteiis 'de ces piédestanx, sans 
doiite parce qu'ils sont encombre's dans les sab!es, o u  

' pkiitot parce que l'action perpGcuel!e et  in:ensible d e  
l a  pesaii t~ur,  les aura  Fait enfoncer dausla terre, aiils1 
qu'on lé rprnarqiie à t o i ~ s  les ancians moniimens 
qiii ne  sont point foiidr's ôiir 1e)roc vit Cpt effet 
s'observe m ê m ~  sur les canons et sur  Irs piles de bou- 
Icts posés sur le sol ile nds arsemiix, qui s'y enterrent 
au h i i t  de qii~lqiiys a n d e s ,  s'ils ne sont siipportéo 
par de bonnes plate-formes. 

Qiiant an reste de !a strtiie dc  Memnon, voici les 
dimenaions que Pockoche en  donne. 

l k p i s  la pln~ite àcs p k d s  +sqii'à l a  cheville- , 
2 pieds 6 p. 

Idem, jiiscp'aii cov de p ied ,  4 pieds. 
IZem, jusqii'aii hnnt dii genoli, i g  pieds. 
Le pied a 5 pieds de  largeiir, et  la janibe 4'pi& 

d'hpaisieur. 

II y a apparence F i e  Pacltociie rapporte ces dimen- 
sions au pied anglois , ce qui les dimi~iue àqei i -pr is  
d 'un onz.ihne. Au reste ,il troiirasiir le piédestal, Ica 
jambes et les phdç de la statiie, piiisieiirs insctiptionpi. 
en caractères inconmis ; d'am trts très-aneieniie~, grec- 
ques et latines, osez mal gravées, qui  sont dcs t6moi- 
p a g e s  de  ceux qiii ont  entendu le m n q u ' e l l ~  rendait. 

Les restes du  Memnoniiim &Trent m u t  ail tout ,  
)uj~p'à une grande dijtance desruines d'une immepse 
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e té t range  a r c h i t ~ c t u r e ,  des excavations daris le rm 
v i f ,  qiii font partie d'iiii temple,  de grands pans de 
m u r s  renverse's e t  à moitié détriiitr,  e t  d'acitres de- 
boii t ;  une  porte pyramida!e, des averiiies, d ~ s  piliers 
carrés,  s!irmonds de  stntiies dont  la  tête  est brisGe, 
qu i  tieriherit i i i i  !ittiiis d'iirie main , et lin fouet de 

'I'ilutrc, comme cr.l!e d'ociris. R n s  loin , dcs dL:bris de 
figiire.~ g i g a n t ~ s q i ~ ~ s  C p a r ~ ~ s  F ~ I P  la t ~ r r ~  , des tE tm de 
six pieds d e  diamètre et  de onze p i ~ d s  d e  longiieiir, 
des é p a u l ~ s  larges cle vingt-un pieds, des oreilles hii- 
m a i n ~ s  de trois piecrs d e  iong e t  d e  :cim poiices de 
la rge  ; d'autre figures q u i  :emb!eiit .ortir d e  terre, 
doiit on ne \voit quo les boiinets ~ h r y p i e n î .  Toiis ces 
olivrages g ip i i t eq i iesso i i t  faits d e  niatériaiix les pliis 
précieiix , d e  marhre noir et blanc ,  d e  marbre- toirt 
' no i r ,  d e  marbre tacheté de rouge,  d e  granit  noir, d.e - 
granit  jaiine, et  son t  charge's la ptiipart de hiérogly- 
p h e s  Qirels sentimans cle respects e t  d'admiration de- 
voient produire siir des l~eiiples ~iiperstitie,iix ces e'iiur 
m e s  e t  rnystériéiises fal~riqiies , siir-toit , lorrc~iie dans 
leiirs parvis silencieiix oii eiitendoiciit , aiix premiers 
rayons de l 'aurore, des sons piairitifs sortir d'une poi- 
t r ine d e  pierre,  e t  le coloisal Memnon wnpirer P la 
vue de sa mère! 

Ce fait est trop hien a t t ~ s t 6  et a a i r é  t rop long- 
t e m p s ,  poiir qii'on piiisse le  révoqiier en doute. Ce 
peiidaiit , pliisieitrs savans l 'ont attribué a quelque 
artifice extkrienr et rci.>rneiithiié des prArcs d c  Thèbes. 
I l  paroît  même qiie Strai ion,  ténioin du t m i t  de la 
statue, l e  donne  à entendre. En effet, noussnvons (;il? 
'Irs ventriloques peuvent  , saris remiier les Ierres 
$aice oiiïr des paro!er ~t ites b r i ~ i t s  qui  cemhleiit 
ven i r  d e  bien l o i n ,  qiioiqii'ils ks produisent de foce 
grès. Pour moi , quelqne  durab le  qii'on siippos 

\'effet merveilleux de la statue 30 Mtniiioii , je 1 
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concois produit par l 'aurnrg, e t  facile à imiter cam 
qii'on 'oit oliIi;6 d'en renonreler !'nrtif~ci. qi1'npri.o des 
siPc1es. Oii 'nit que lesprêtres de I'Egypte fnir.>ient iine 
Gtiide particulikre de l a  niihire ; qu'ili en avoirnt  fait 
iinr scieiiîr ronnue soiis Ir nom de niagie, dont its  
s e  ré5ervoi~n: ta cnnnoicina:ce. Ilsn'igrioroieiit pa> s a f i  
fioiite I'eEfet de  in dilatation dr;mr;iaiix, et ~ r i t r e  nu- 
a:itres du  fer ,  que le froid i-accoiitcitet qiiela chalein. 
aloiige. 11s poiivoieiit avoir placé dms la grxiide base 
de la ~n t i i e  de Memnon,  iine loiigiie verge de fer r,n 
spirale , e t  siisc~ptible, par  son étendiir, de  se coii- 
t r ac te r  et de  se dilater B ln plus légirc action du froid 
e t  de la chaleiir. 

Ccmoy~iiEtoit  siiffisantpour y faire résonner qiielqiie 
timbrede mctal. Leiircstat i iescolvssa1c.~~t~ntcre~isesmi 
partie , comme on levoit au ~plii1lx,pr6sdes pyramijes 
dii Caire,  ils y pouvoient di'poser toutes sortesde ma- 
chines. La pierre même de la s t a t~ i e  de Memnon étniit ,  
selon Pline, on  basalte qiii a la diiieté e t  la coiileur 
di1 fer,peut fort hiense contrxtî-r  et se dilater comme. 
ce  m é t a l ,  dont elle paroit coniposée. Elle est certûi* 
nement d'une natiire d i f i h n t e  d ~ s  oi:tres pierres5 
puisqiie Poclrocl<e , qiii en avoit observé de tolites !es 
asp&ces, dit qu'il en avoit jamais vil de :emblnble. II 
Iiii attribue iin caracthe particiilier de d i i r ~ t é  e t  d6 
prorosite' qiii corivierit en ghiir'ral aux pi~rres'ferriigi- 
neuses. Elle poiiroit donc être siisccptb'e de contrx- 
tion e t  de dilatation, e t  avoir  aiilsi pn ~!ls-rnPme un 
principe d e  moiivemrnt, sur-tout ail lever de l 'aurore, 
oii le contraste di1 Froid de  la nuit  e t  ries premiers 
rayons du solpi1 levant, e IP plris d'actiori: 

Cct rffrt devoit êtce infaillible, sousua cirl comme 
eeliii de l a  hniiteEgypte, nù i l  ne pleiitpresyiie jamais. 
Les sons de l a  statue de Memnon;an moment où le 
wleil paroilsoit sur l'horizon de Thkbes , ii'ayoient. 
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donc rien de plus merveilleux qiie l ' e ~ ~ l o i t a l i o r i  da 
calioii d u  Palais Royal ,  e t  celle dii mortier drr J a rd in  
do  R o i ,  au moment oh Ie soleil passe au méridien de 
P3ris.  Avec iin verre a rde i i t ,des  rnhchrs e t  de!a pou- 
d r e  h caiion , o n  poiirroit r e n d r e ,  a n  milieu d'un 
dcisert , iiiie ~ t ü t i i e  de Jiipiter Çroiidroyaiite, à t ~ l  ioiir 
dc I'aniiPe, e t  rnérriea telle heiire di1 jour e t  de  la iiiiit 
que  l'on voiidrriit. Elle p;rroîtroit d lay :an t  plils mer- 
~ei!!euse,  q:ive!1e ne tu,>neroit qii'rri temps serein, 
c o m m e  lps fo~icircs a graiidr p r & ~ g ~ s  c!iez les anciens. 
Quels  piodices n 'npireroi t  on pa.  ai~jniird'hui srir des 
pe~tplrs p r l r e n u s  d ~ s  prejiigés de In siiperitition, avec 
l'é!ettricitk, q i i i ,  aii mnyeri d'lin LI de fer ou de 
cuivre , frappe d'one manière i n v i ~ i b f e ,  ~ ~ e i i t  tuer iln 
h o m m e  d'uii seul coiip, fn i t  tomber I c  tonnerre d u  
~ e i l l d ~  la niie, e t  la dirige o i ~  ['on vent doiis s? chiite 2 
Quel effet i i ~  poiirroit-on pas prod*iire nvv c l'aérotn- 
tiqiie, E& a r t  noiireaii parmi  noiis, q7ii ail rnoyend'iin 
globe d e  taffetas eridiiil de  gomme éia'tiqiie, e t  rem- 
pl i t  d 'un a i r  piirr'de d r  h ~ i i t  oii dix fois p l i ~ ~  IÉger 
qiie c r l i ~ i r ~ i i e  n o ~ i s  respiro!is, élève plrisi~iirs hommes 
à-la-fois au-dei~iis  des ni laers  , OB les venks les trcins- 
por ten t  à des distances prodigieiises , en leiir faisant 
faire rieiif oir dix lieiies p& heiire sans maiudre fati- 
giie ? A l a  véri té ,  nos aéroltats nous sont in~it i les ,  
parce qu'ils ne vo!it qii'au gré des vents ,  e t  que noiis 
n'avons pas eiicore trouré le moyen d e  les diriger; 
maisje sui= persuadé qii'rnintteindra nn jour à ce point 
de p ~ r î ~ c t i o n . 1 1  y a ,  ail s i i j ~ t  d e  cette irivcntion, iiiy 

passage fort ciirieux dans l'histoire de la C h i n e ,  q u i  
proiive v i e  tes Chinois o n t  connu anciennement les 
aérostats ,  e t  qri'ih savoient les coiidiii e où  ils voii- 
Ioien.t,: d e  jour et de niiit.Crla iic doitpointçiirprendre 
d e  la part d'iine narion qiii avoit invmra avant nous 
1'Imprimerie, et la bomsole , e t  1â p o i i d ~ e  à cane+ 
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Je r a i s  rapporter ce fait des annales C.1iinoi.e~ en 

etitier , a h n  d e  rend:e nos lecwurs incrédiiles plils 
circonspects, lorsqii'ils traitent dc  [ables ce qu ' i ls  n e  
compreiin~ii t  pas clans l'histoire [le I'ailtiqnité , e t  l e s  
lecteurs crédriles, moiiis Faciles lorqii ' ils attribiieiit a 
des miracle; oiin la  rnngig, deo effets que  la p h y i i ~ i i e  
nioderiie imite aiijourd'hiii piibliqiiement. 

C'est on sojet de l'empereiir K i ,  selon le pèrp !e 
Comte, on  % e u ,  selon la prononciatioii d n  ptreillrir- 
t ini ,  qiii nons o do~i:ié iine histoire des premiers ernpe- 
rpiirs d e  la Chine , d'?près les aiinales du pays. Ce 
p f i ~ i c e ,  clni I&J"o;~  il y a eiiviron trois nii!lc Ci>; cents 
a n s ,  se livra à t an t  de cruauté e t  i d e  s i  grands dé- 
sordrrs ,  q u e  suil iiuni est  encore aiijoiird'liiii d é t ~ s t é  
à 1s Cli icc;  c t  lorcqii'ori veu t  y parier d'iin homme 
dcshnnnrti par toiites sortes de crimes, on liii donne le 
nom d e  Kieii. Pour jouir :ans distraction d e  ses vo- 
liiptL'r, il se retira avcx son <;pouce e t  ses favorifi d a n s  
i in  superbe palais fermé de tous cOtés à la clart6 dit 
soleil, II y siippléoit par lin nombre prodigieux de ma- 
gnifique lanternes,  dont  l a  IiimiGre ltii sembloit pré- 
férable à celle de l'astre dii jour,  parce qii'elle étoit 
toiijoiirs coiistaiite, e t  qu'elle n e  liii rappeloit p o i n t ,  
par  les r6voIutio1is dii jour et de La iiiiit , le  cour5 d e  la 
\ ic  humaine. Ainsi, ail milieu dc ses sppnrtemcns 
i l lumi i i f i ,  il reiionca a:i gouier i iemmt  d c  l 'empire, 
polir subir  le joug de ses prdpres passioiis. Mais les 
peuples ,  dont  il abandonooit  les intéré@ , s'étant ré- 
voltés,  le forçireirt d e  sortir de sa retraite in fàme,  
d'oii il Fiit errant  pendant  toute sa v ie ,  a y a n t  privé , 
par -a conduite, ses descriidans d e  la  coiiroiine, qiii 
passa dans iiiie autre famil le ,  e t  laissant iiiie niéniuire 
en si grande exécration, qiie les liistoriens chinois ne  
l ' a p p ~ l l e n t  jamais que le Brigand , m i s  h i  donner La 
titre d'~nlperet i f .  
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«Cepeiidarit, dit le p&e lecomte ,  on dc:truis!tsoiipa. 
u lais, et  pour con'erver .à !a ~-ostfri:c! la mémoi r~  d'iine 
i, si indigne ~ c t i o n ,  on ensiispendit les lan irrne: d:ns 

a 
à toiisles qiinitiersde la ville. Cet t -  coutume scrciioil- 
w vela toaç lesqns,  et devint, depuis CP t~ rnp8- la ,  iiiie 
u Rte roiisiddralile dnns tout ;'empire. Oii!a célekre à 
v Ysrnt-CEeou avec plus d e  nognificence qiie nulle 
u autre p r t ;  ~t l'on dit  qu'aotrefois les il!itminatians 
r en étoient si belles, qn'iin ernyereiir n'osniit qiiittcr 
» oiiverlem~nt sa conr p i r  y al i tr ,  se mit avec la 
a reine et pliisieiirs prihccs'es di. :a maison entre les 
>i maiils d'lin magicien, qui promit d e  Irs y traiiqmrtrr 
SJ e n  frés-peii de temps. II IFS  fit monter , cliirari !a 
>r nu i t  ,;tir des trdnrs magnifiques, Qiii fiirent en:evés 
w par des cyqnc-s, e t  qiii, e n  lin mpmeilt, arrivèrent 
n à Yain  1-Clieou. 

» L'ernpie i i r  porté e n l ' a i r ,  sur des n l iaps  qi;i 
u s'abnisGrent peu, P peu oiir l a  ville, vit à loisir tou:e 
u la îê:e : :l en-revint ensuite avec la même viterse r t  
n par le même équipage, aans qu'on se Fiit apercii Bla 
u cour de son abceiice. Ce n'est pu< l a  senle fable qiie 
w leschiriois racoiiterit.Ils ontdrs hktoirrs sur toiit;car 
n ils :ont siiperstiticiix à i'excès ; c t  o-n matilre de 
B magie, soit Feinte, soit v 6 1 i t a b l ~ ~  il n'y a P H S  de 
» peiiple ail monde qui les ait Pga'és.  J) M É i n ~ i r e s ~ u r  
Z'é:nt p:ê.wat de la Chine, pnr  Ica i I z Louis Zc Comte, 
2ett:-e 6. 

Cet emporeiir qiii Fu t  port4 rn  l'air s'appelait Tarn, 
$elon le p?:e iMa;ailIans , e t  cet  événement arriva 
deiix milie ans aprZs Ie rbgne da Kieii ; c'est-i-dire, il 
y R en\iron seize cents ans. Le pCre Rlargniltniis, qxi 
n e  rpvoqlie point C P ~  événement cri doiite, qiioi-qi:'iI 
lcsiip;~o~eope'rc! par l a  riiri$ie, aioiite, d'aprbs IesClii- 
nois,  que I'cm~ierriir Tam fit faire c.n l 'air ,  par i r s  

musiciens, uii conce r t  de voix e t  d'inr-:r!ii-i~i:s qiti 
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sllrlnit Lrauco11iI les habila ils d'Yamt-Ciieou. Cette 
ville est à environ d x-h~iit licues de 'ankin, oii on  
peut supposer qu'iioit alors l'empereur. Ceprridant 
s'il étoit à Pekin ,  crmmc Magnillons l e  dotiiie i en- 
tendre, en disant qiir e coorier daYarnt-Cheoii Fut lin 
mois en roiite poiir lui p~rfier l n  noiivel?e de cette 
musique extraordinaire , qii'oii nttribuoità des habi- 
t an s  dii ciel ,  le voyage aërien fiit de  175 lieues e n  
lignr droite. 

Mais sans sortir dii fait en lui-même, si l e  p h  l e  
Comte avait vil I I I  p!eiii midi ,  ainsi que toiis les liabi- 
tans de  Paris, de  Londres et  de  pl iisieiirs villes consi- 
dGrnbles d e  l'Eiiçope, des physiciens siispendiis à des 
globes au-desus des nuages, portr's en d'heures& 
qiiarante e t  cinquante lieiies du  point de leiir départs 
e t  un d'entre eux traverier dans les airs le bras  de mer 
qui sépare 1'Angleierre de la France ,  il n'aiiroit pn, 
traité si lf'ghrementde fable ln  tradition des Cli.nois. !e 
trouved'ailleurs une grande analogie de formes, entre 
ces ti'6nes m n p f i q u e s  et tes nungesqzii ~ '06nissoient  
peu 4-peu-sur In ville 8 Y a m t - C h e o u ,  et  nos globes 
ac'rostatiqiies auxqiie!~ on p r i t  donner si aisément ces 
d6coratioiis voluniine~nes. Il n'y a que les cygnes q u i  
les giiidoient qui peuvent noiis p r o î t r e  difficiles à 
conduire. Mais pourquoi les Chinois ii'auroiriit-ils pu  
dresser ail simple vol les cygnes, oiseaux herbivores, 
si aisEs R pri: er  par la domesticité , tandis que nous 
avohs instruit le railcon', oiseau di: proie toiiiours :au- 
rage ,  à attaquer Ie gibier et à r e ~ e n i r  ensuite sur le 
poiiit di1 chasseur ? Les Chinois mienx policés, pliis an- 
ciens et  plus pacifiques que nous, ont eu sur la na t i r e  
des liirnières que nos discordes continuelles ne noiis 
ont permis d'acqudrir quo bien tard,  et ce sont s b n s  

doute ce: liirnihres naturelles que le père le Com!e 
d'ailleuri homme d'esprit , regarde commeune magie 
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Jeinte on ve'ritnble, dans laquelle il nvniie qiie les Clii. 
nois siirpassent toutes l ~ s  nations. Pour moi ,  qiii rie 
suis pas magicien, je crois eutrevoir ,d'après qiielqiies 
ouVrages de la nature , lin moyen facile de diriger les 
aérostrits, même cor,tre,le vent; mais je ne le pub!ie- 
rois pas qunnd je serois certain d e  son s~iccbs. Qrels 
maiix n'ont pas attirés ail gcnre-humqin la p~rrrction 
de  la boussole et de l n  poudre à canon ! 11 ne s'agit pas 
de nolis rendre  us snva ris, mais rrieilleurs. La science 
est iin flnrnlileaii qui Ic!aire entre !es mains des sagcs, 
et qiii inc~nr l ie  Entre les mains des méchans. 

(3) Vous i res  Asiatique. Amagis c'toit Egyptien, et 
1'Egypte est en ATriyiie ; mais les anciens la rnettciett 
e n  Asie. Le Piil servoit <Ir limite a l'Asie d u  càté de 
1'occidcnt.Voyez Pline et  les anciens géographes. 

(4) A l a  hauteur de IçIe'liLe. C'est l'île de  Malte. 

(5) D u  xj~lon.  C'est le coton en herbe: il est origi- 
naire dYEgypte. 011 en fait mah tenan t  à Malte de 
trhs-jolis ouvrages qui ~e rven t  i faire vivre la p lupar t  
dli pqiple qui y est fort pauvre. I I  y en a uneaeco~ide 
e q k e  en  arbris:eaii, qiie l 'on cultive en Asie ~t dans 
nos colonies dlAmériqiie. Je crois même qu'il y en a 
une troisiicrne espiice en Aniériqiie, portée par un 
arbre épineiix, tant la iiatnre a pris soin de répandre 
une vcgétation si utile dans les p a r t i ~ s  chaiides d u  
monde? Ce  qu'il y R de certn:p, c'est qiie les saiivages 
des prirties d e  l'ilrnéiiqiie , comprises entre l e s  tropi- 
qiies, se Fflisoient des habits et des hamacs de coton, 
lorsque Colomb y arborda. 

(6) Ilne quantité prodig:'euse de cailles. Les cailles 
passent encore à Malte à joiir nommé e t  marqué siIr 
I'almanach di1 pays. Les coutiimes des anirnaiix ne 

varient 
IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



D E  L A  N . 4 T U R É .  555 
varient point  ; mais celles des hommes  o u t  lin p e u  
clinii;é dons cetYe île. Qiielqncs grands-mal trrs d e  
l'ordre d e  Saint-Jean,  aiixqiiels cet te  i le  a l ipar t ient ,  p 
ont  fai t  des tra\aiir_ pour I'utilitk piihliqiie , ~ i i l r c  
niitres, ils y ont. conduit l'caii d'iiii r~iisseaii jusq::e 
drills le port .  I! y reste sans doaite bien d ' x h r e s  prc- 
jets à [aire polir l e  hoiiheiir des !iumnrs. 

(7) J ! u ~ ~ L ' ~ ~ L T  ilos $E,rosis. Ce sont  aiijoiird'hiii  
les  îles d e  Sain:-Pierre et  d e  Sa in t -Anthche .  El les  
sont  b r t  petites; mais  021 y pêcl:e i ine griiilcle quaii- 
t i tS  d c  thons . c l o n  y fait b e n ~ i ~ o i i p  d e  sel. 

(8) L'exertice du cqips es1 i'alirne/it d,e Zn s m i {  

Qiiclq~&s pliFosop!ies o n t  poii+ 13 cliose plii: loiii. 
Ils o n t  prdteiidii qtie l 'excrci-e d i  corpj i !o; t  l'niinr-rit: 
de  I 'ane.  1 , '~xerc ice  (111 corps ri'est fion qiie p o r ~ r  
l a  sililtL: ; l'nme a 1 î  sien i part .  Rien n'est ~i com- 
miin q u e  d e  voir des hainmes d d i c n t s  c p i  o n t  d e  
la 1-ertii, et des homni r s  robn:tes qiii en ~riaiic[iit .~t.  La  
veitii n'c5.L pas plus Ic r6;:iltat des qiinlitc's piiysiqiie:, 
qiie l n  force dii corps n'est l'effet des qualitCs morslcj. 
T o m  les temp6ramens sont  également propres a u  vice 
e t  i la rZertn. 

(9 E;!Zeporfe toujours Zc nom de He'vtr. I I  y n en 
~ l i r t ,  i l'emhoiichiirc de la  SBine, siir sa r i ~ e  gauchr  
iine inoiitaene fcirm<e dc couches de pierres noires c t  
blanches, qiii s'appelie la Hève. Elle sert d e  renseigne- 
ment ailx marins,  e t  on y n p l a d  u n  pav!lloii pour 
s i p a l r r  leiirs v a i s s r a ~ ; ~ .  / 

(10) J'a;~;ierjus ri Zn blancheur de son &xme une 
monlngne d'eau. Cett: montagne O'eau est prncliiite 
pzr les marées qiii ent-erlt de l a  mer  daxs  1 ; ~  Seine , 
e t  la Font ' i e f l~ i r r  C Q I I ~  soli couls .  O n  l'entriid venir  
d~ fort loiii ,  u r - t q i i t  l a  nui t .  011 i 'appe!l~ l a  Bnrre , 
parce cpiSelje barre toiit le coiirs.de 1s Seine. Ç ~ t t e  

Tome IV. II h 
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barre est ordinairement suivie d'une seconde barra 
encore p l i i ~  e'sve'e , qni  la suit à cent toises de distance. 
Elles courent beaiico:ip pliis vite qu'un cheval au 
galop. 

( i l )  LesI l ru ides  honorent ces diuinile's. On peiit 
consiilter sur les mœurs e t  l a  mythologie des aiicielis 
peup!es d u  n'ord, Hérsdote , les Commentaires de- 
César ,  Sur'toce , Taci te ,  l'Ecla de M. Mallct, e t  les 
collectioi~sSaédoises tradiiites par M. le chevalier de 
Keralio. 

62) IIs  le  privent de In communion de leurs mys. 
z'i.ies. César dit précisérrrent la même chose Jans ses 
Commentaires. 

(13) 11s couvi-ent ù'e'taim:des plaques de .,Gr. Les 
Lapons savent filer l'étain avec beaiico:ip d'art. En 
général, on rcconnoit une grande perfection dans toiis 
les arts exercés par !es penples sauvages. Les canotset 
les  raqiiattes des Esqiiimanx ;-les pros des iiisiilaircs 
d e  la mer d:i Sud ; les filets, leslignes, ies lmrnesoiis, 
les arcs , les f l khes  , les hache3 d.e pierre , les 
habits et Icç pariires de tbte d e  18 pliipart de ces na- 
tions, ont la pliis exacte conformité avec leiirs besoins. 
Pline attribue l'invention des tonneaux aux Gaiilois. 
21 loueleur étahiire,  leiir Lairiture eii pastel, etc. 

(14) On ln condamne au+u. Voyez les Cornmen- 
taires d e  César. 

(15) Leur attribue qzlelque c i ~ o s e  de digin. V O ~ P Z  
Taci te  sur les mœurs des Germains 

(16) Pour sonJiI~ S~j ionz .  Les Gaulois , ainsi que 
l e s  peuples du  Nord , appeloient VEnus Siofne, et Cii- 
pidoii Sihone. Voyez 1'Eda. L'arme la pliis dangereuse 
chez les Celtes, n'étoit ni l 'arc, ni l'épée; mais !e coi17 
teau. Ils en armoient les Nains,qni trioniphoient avec 
ce t te  arme de  l'&pie des Géalis. L'eiicliaritt~rient fait 
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avec un couteau ne~poi ivo i t  plus se rompre.  L'amoiit 
gnilois devolt donc érte  a r m é ,  n o n  d ' u n  arc et  d 'un 
carqiiois. mais d'un coiiteaii. Les  mnriclies d e  couteai i  
dont il s'agit ici, sont des coqiiillages bivalvcs ct  alon- 
gés P L I  forme de manctic de c n n t ~ a ~ i ,  dnnt  ils por ten t  
le nom. O n  en trouve abodamment  s i ~ r  les grèves de 
ln Xorniandir, o h  ils s'enFouissent dans le sable. 

(1) De Zn beuuté singulière de Zcu>;cJ?i!ies. Et pciit- 
étre des procGs si conimiins e n  R'ormar.die. piiisqlie 
cctte pomme fiit,  daris son origine, ni1 prr'sent de la 
discorde. On ponrroit trouver une c a m e  moins E10.i- 
F;:I<:" de ces IJKOCC'S , dans le  nornbxe prodigieiix des 
petftes juridictions d o n t  cette province est rem- 
plie, da115 ses coiitiimes litipieiises , e t  sur-toiit dans 
l'édiicatioii eiiropkenne , qui  dit à chaque h o m m e  ,' 

d h  I'eiiTance : Sois Zepremie~. 
11 ne  seroit pas si aisé d e  troiiver IPS causes morales 

011 physiclnesde f a  beauté sing4;liErrnrntremarqiiab~e 
d a  sexe dans le  pays de C a u x ,  sur-fout  parmi les hiles 
de l;i campagne. C e  sont des yerix bleus , 11 lie Sélic3- 
trisse de traits , iine fraicheiir de te in t ,  e t  des tailles 
qiii feroient honneur ai tr  pliis jolies filles de la cour. Je 
n e  connnis qii'un autre can ton ,  dans to:itleroyaume,. 
oii 1rs.femmt.s clri peiiple soient aiissi belle? : c'est à 
Avignon. La beauth y a cependant u n  autre caracthre. 
Ce sont de grands yeux noirs et doux ,  des riez nqiii- 
lins, cles t8tes d' Angelica Kaiiffrnan. En at tendsntqiie  
la philosophie moderne s'en occupe, on  doit  permettre 
à l a  mythologie des Gaiilok de rendre rnisoll de  Iir 
b ~ a i i t é  d e  leiirs filles , par  une fable qiie les Greey 
n'aiiroient ppiit-être pas rejet&. 

- (18) %-Tir. Pt?~~t-<:tre .est-ce des hottis d e  tes-deiix 
D i e ~ i x  criiels dii I ïo rd ,  que  s'est fo imé le  rriot de tm-  
t~r re -  

(lg) Dans le $flanc d'un rocher t o u t  h?nnc. C'est 
H h i j  
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Montmartre,  Alcns MnrtLs. On sait (pie cette r o l i i r . ~ ,  

dédi4e à Mars,  dont el!e porte le iioni, e$~ornin'ed'iin 
rocher de plAtte. D'aiih.es, i la  vérité, dCri\ciit le 
nom d e  Montmartre di. 31,7ns mort) rznz. Cr.; deux 
ithyrno1o;ies peiivent fort bien se çoncilier. S'il y a e u  

aiitrefois beaucoup de martyrs siir cette mo:itaçiie , ' 

c'est qii'il e:t probable qii'il y a c~iie1qi;cidolefaineiise 
ii laquelle on ies iamifioit. 

(20) Il n'y avoi t  pour portes rjue de :rnnds cuirs  da 
breuJ?. Les portes &oient d i r f i c i : ~ ~  faire polir <!CS 

peiiples sauvages qili e coiinoissoi~iit point i ' u ~ û g c d e  . 
l a  scie, sans laqiiellc i 9 est f'ort mal ai:6 dc  rhd,iiire i r s  

arbre eri p!anchcs. Aiissi qii~i:rli 's qiiittoie:it id:! p ! s ,  
ceiix qni  nvoiciit dcs ~ c r k s  , les emp3L. t~ i e i~ t  a i e c  

e n .  Un héros de N o r ~ i . ~ c ,  dont je n e  me rappelle 
plus l e  nom,  ce1:ii qiii découvrit l e  Gro~iiIaiid, jeta 
Ics siennes â la mer ,  polir connoitre oii les dectim 
von!oieiit le fixer, et il 's'établit a a i s  la partie do  
Gr&iiland, oit alles abordcrent. Les portss ct leiirs 
seuils étoient et sont encore sacrés clans l 'orient. 

(21)'A une- hauteui~où on r+e p i s s :  pas ad;eN~di.e: 

La noix et Iachâtaign?, croissent i i  une grande haii- 
teiir: ka i s  %es Ifiiits tombciit qnand ils sont mîirs, et 
i:s ne sé Erisent pas d a n s  leur cliiite conimc les frtiits 
moiis, qiii Û'ailleors vienneiit si ir des zrbres Faciles c i  

eicalàder. 

(2%) Pour en .jai~e du pain. Les GauloP ~ i v o i ~ n t ,  
ainsi qiie t o m  les antres peiiples sa!ioages, de t>o:iillie 
oii d e  frorncntée. Les Ro~riairis eux-même~ontignore', 
pendant trois cents ans , l'iisnge dii pain. Siiivant 
Pline , la bouillie ou fromeiitée leur fervoit 9e ~iriii- 
pa!onoiirritur,e., 

(13) Qu'on élez12t un temple d hi;. On prétend qne 

~'6:t l'ancienne E'giise de  Sniiite Genevi;i.e, éteme P 
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r>is al-ant I'c'tahliEsement d u  christiaiiisme dniis les 
Gaiiles. 

( 2 4 )  ILpnissoient i'nnsel-inn potentilla. L'anserina 
poteiitilla se trouve fréquemme:it s i r  les rivages-dc la 
Seine, aiix~nviroiis  de Paris. Elle les rend qiiefqii~fois 
toiitjaiines à la fin d e  l 'été, par la emileiir d e  sa fleiu.' 
Cette f lair  est rose, de  la 1ar;eiir d'une pièce de l é 4  

sols, salis tige éfevie. Elle tapisse 1-a terre aiiiei qiie son 
feuillage qiii s'étend [art loin enTorme de réseais. Les 
oies aiment begucoup cette plante. Ses kiiilles en for- 
me de pattes d'aie, qiii sont collées contrerla terre, pm- 
mettentaiix oiseaux aqiiatiqnes des'y promener c o r n d e  
sur iip tapis, e t  la coiileur jaiiiie de sPs fleurs forme 
uq contraste très-agréable avec l'azur de la riviiie et 
la verdure des arbres; mais sur-tout, avec la  c o a h r  
marhre'e dm ooisqii'ony appercoit de  fort loin. , 

(25) Redoutnbles a u x  dieux et  aux hbmrnes de ce. 

pn).s. Voyez la Volospa des  Irlsridois. Cette histoire 
de Baldcr a Urie res:emblance siiigi11ii.re avec celle 
d'Achille plongé , par Thetis sa mèqa, dails le Styz 
jiisqu'aii talon ,:pocir le rendre iiiviiln&able, et t u e r  
ensiiite par cette par t ie  de son corps cpi n'y avoit pas; 
été p!ongCe, d'uncoiip de iléche que lui décocha I'eE- 
fëiniiic! PJris. Ces deux Fables des Grecs et des peiiplcs 
sauvage$ du Nord renkrment  iin sens  moral bien- 
vrai ; c.'est que  les forts ne doivent jamais  mcpriser les 
foibles. 

(ziî) Nous pms i rnes  successivement chez les Cor-- 
nuies,  etc. Les Carnutes étoicnt les liabitans dii p a y  
Chartrain, les Céiiomanes, ceux du Mans, et  les Dia- 
blintes , ceux d e !  envjron:. Les  Rédocis qui  linbitoient 
laville de Re!:nris, avoient les Coriosites dans leqr 
voisinage; et les peuples de Uariorigum étoientvoisins 
des Vénétirhs,qiii liabitoient Vannes en  Bretagne. On- 
prétend qiie les Vénitiens di1 golfe Adriatiqne, qlii 

H h iij 
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poik,cnt Le &me nr>m f n  Intiri, tireht I w r  o r i p i n e  
d ' eux .  Voyez CknI', Strabon et  la géographie de 13ali- 

-vil~c, 
+i6  

grena t lw,  les pomipcfi, Ics 1io;rrs , le.  or^?:;&, kt 
m è m e  les prn~lurr ini is  c l d  yramil16r+, tel!?$ qiie Ibs 
é;is de birrd, io portent tTiviGrô p a r d c j  peoiixmoIies, 

kieiirieiit qn'iirre 'e ' ile swieiu.r, oit rarenient  detid , 
*nime I;t. noix, t~ mhnet te ,  i'ûm;imde, 1% rh?irai(riie, 

ai? cap~ii!es Port d i i r ~ s ,  rle bois, d e  pietre ou deyuii,', 
, Eiites avdc ilniart adniirable.Tca r i a t i i t ~ a e s s r ~ r é  Incon- 

mair:.s, a m n t  Xerna ,  e t .  de p req : ie  toiis les iaiiiages 
d e  I'XrnRriqiie. 

t u r e  d~ Yhoinrne. Elle n'est sonvelit q,n'u:~e réaction 
, - mal qiie aéa ~;elil>his 11c..za!ls ~ p n ) n v e : ? t  d e  Ia pa r t  
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dc liii la fleche dii cbasceitr, m i s  se déLoi i ïn~r  de  sou 
charniri. 

~ i i c l ~ : i ~ k ~ i s ,  l a  b a r t a r i r  s'introdiiit dans  i lne $ 0 -  

'&té nais;aiite, par l r s  ic i ividi is  ( i ~ i i s ' a g r i ~ e n t i i  clle. 
TF\!? îiit  , d n n i  1 origine ,' re;l!r dii peiipir inmain ,  
furrn6 r n  1)ariIe de brigands .ra:-oembl's pa r  R o r n i i l ~ c ,  
e t  qqii ne coniinr,rc;,icnt i Et re  c i t i l i x : ~  q u e  p a r  Nil- 
nia. D ' R L I ~ I P S   foi^, etle se co;:imiiiiiq~ie corn.ne i i i ~ e  
êpidr'niie i- lin p c i i  I r  d6;a [iolic<l, tiqr In siniliIe fré- 
qii?iicntiori de SPS V O ~ . ~ Ï I I E .  T r l l e  fil1 cel le  dos Jnifs , .  
q u i  rnngré  la sérérit!: de leiirs lo i s ,  shcrifioieiit dês 
en fans ai is  idoles, 8 l'exr:np!c des Canhihhens. Le pli19 
soiivent , rTle s'iiiror;ior-P i la Y6g!slnt~on d'iiii peirpTe 
par I R  tyraniiie d '~i i i  dr'pot?, comni r  Arcadir,soirs 
Lycaoii , e t  encore plus d~ii;ereiisernerit ,par l'in- 
fl!ie!ico d'iiii corps ari.<tocraiiq!ie q u i  I;i pei-péci~e pour  
1'iiit~ri.t dc :on niitoritti, j u q i i t ,  daiis !es fines de cidi- 
lisntion. Tels  sont de'iios jours Ica ~&:oce ; '~w~n;és  rfe 
religion ins;>ir& aiix 1i1dii.n~; ~i 'doiix, par 1ews brrr- 
iïri; e t  ceox d e  l'lionneiir aiix ~ n ~ ~ d n o i r , " s i  p I i s ,  par 
Icurs  ii»li!es. 

Je le r6p?te, p o u r  la  co;~:ol.xtion du g e x e  h ~ l m a i n  :. 
l e  ml ]  rnorar est r ' r r a i ig~r  h i'iiomine aihsi qiie l e  m d  
p l i ) - s iy r -  '1s n e  naissent l ' un  e t  I'aiitre yiic des écarts 
tle la loi  i i a t i i r~ l l a .  La  Batiire a fait rhonirtit. bon. Si 
elle l'avoitt'nit méchant ,  e lJe ,  q u i  est si crniscqiiriite 
dnns ses ouvrages, liii auroi t  doniit: des gr.f!&5 u n e  
g i i e d e ,  d ~ i  venin,  qiielqn'arme oFfi,n's;ve, ni!~si qti'el'e 
eii d o n n é  R I I X  bGtes db-nt le caract;,re est d'être fé- 
roce. Elle n e  l'a pss s e u l e m ~ i i t  a r m i  d'armes dÉFen- 
sires, c o m m e  le reste  drc a n i m a u x ;  mais elle l'a cr& 
l e  plus n i id  et le pliis misrrable  de tous ,  snns do,iite 
pour i'obliger d e  r ecox i r  salis ce,se à l 'huma~iiié de 
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36a F T U D E S  
ses semb:al,les e t  d 'en user p i v e r s  E U X .  L a  nature ne 
fait pas plns de nations entières d'hommes jaloux, en- 
vieiix , médisnus, desiralit L P  3 t t p w e r  11,s 1111.1 et les 
autres , nmbitieux , coiiqiiérans , cann16ales, qu'elle 
n'en f n i t  q u i  ont c o n s t a : ~ i ~ n ~ i ~ t  la lèpre, l? pourpre, la 
fiPirvre, la petite vérokr Si voiis &encontrez même 
quclqiie individir q u i  a i t  ces maiix phyiiqucs, attri- 
bilez-les, à F ~ I I ~  siir, à qiielqne niaulais a'imr-nt dnnt 
il se iioiirrit, à u n  air putride qiii se, t ro~ive dans son 
voisinage. Ainsi , qiinnd vous troifrez d e  la barhar ie  
dans ii?e nation n a i s a n t e ,  rapportez-la i!niqiiement 
aiix erreurs de sa politique ou & l 'hfliience dc ses voi- 
s ins,  cornine la méchancett: d'lin enfant aux vices de 
6x1 éducation e t  d e  son mauvais exemple.. 

Le coiirs de l a  vie d 'un peuple cst scmhlnble nu 
cours de l a  r ie  d'lin homme, cornme le portd'uii arbre 
ressemble ii c l u i  de ses rnmPaiix. - 

Je ni'étois occ~ip6  dans mOh texte, d u  progr& mord 
d e s  s&tés, l a  barbarie, la civilisation e t  la corriip- 

_tien. J'avois jeté ici u n  coup-d'=il non moins impar- 
t a n t  siir l e u r  progr& natiirel, l'enFance, la jeunc-sse, 
l 'âge viril et la vieillesse ; mais ces rapprochemens k 
sont  étendils bieri au-delà des bornes d'iine simple 
note. 

D'aillenrs , pour  porter sa vue, an-del; de $on hori- 
zon ,  il fan t  grimper sur  des moiitagiies trop so!ioent 
orageiibes. Itedescendons dansles pai;ihlts val j~es.  Re- 
posonrnoiis  entre le mont Lycée, siir les rires de l'Ar- 
cliéloiis. S i le  temps, les muses e t  les lecteim favori. 
sen t  ces riouvel!es Etildes:, jl yirfira à mes pinceaux et 
a m o n  ambition d e  peiiidre les prés,  les bois e t  les ber- 
gères  d e  l 'heureuse Arcadie.  
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A P P R O B A T I O N S .  

les I'tlrdrs de In Xntui-e, par. 111. de Soin:-Pierre. Je 
n'y' ni rien t rot i~-é qiii p i i i s e  emp6cher l'irnprtss;oiide 
cet oirvrnge iiitÉressant. A Paris , ce i l  mars 1 9 4 .  

S A G E .  

n'y si rieil t rouvé  qiii pizke  e n  enip6clier I'imp:ession. 
A f üris ,  ce 6 avril 1785. LOUE D E T ,  pro&'e:seiir royal,, 

J'ar 1i i  Icç addit ions Faites i l a  seconde'éLCon der 
Etudes de Zn N a t n e ,  prtr ?II. dc saint-PieGe; e t  je 
n'y ni'rien troiivé qui  puisse e n  empêcher l'impression. 
A Faris,ie 18 mars  1786. SAGE. 

\ 
J'Ai 111 la t rois ième édi t ion des  Etuiles de l n  Nature, 
e t  le qnatrièrne voliirne qu i  y filit siiite, e t  je n'y ai 
rien t rouvé  q u i  p u i s s e  en  emp&lier l'impression. A 

. Paris, le 8 mars 1788. SAGE. 
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P R I ' V I L É G E  D U  R O I .  

LOUIS, P A I  LA G R A C E  LIE D I E U ,  ROI ~g 

FXANCE ZT D li XAVARR E : 12 110s amés e t  féniix 
Conseillers, les G e n s  tenai:t nos Coiirç d e  ~ a r l ~ r n e n t ,  
ICZaitres des ordinaires d e  notrc  Hôiel , 
Grand-C,onseil,  Préviit d e  Par i s ,  Bai l l ik ,  Sénc!c!iaii>;, 
l e u r s  Lietiterinns Civils, e t  antres nos J i i s t i c i e r ~ c ~ ~ i ' i l ~ p ~  
par t i endra  : S A L U T .  Not re  bien !airne l e  Sieiir ,DE.- 
SAIN T - P I E  R R . E  l'i'o~is a fait e q l o s e r  qu'il desireioit 
fa ireimprimer e t  donner  a u  Piiblic lin oi i r rsge de aa 
composi t ion,  iiitititlé : E ~ ü n ~ s  D E  L 4 KATURE. s'il 
noiis plaisoit Iiii accorder  nos Le t t res  d c  privilége 

. p o a r  ce nécessaires. A c t is  CAXSES , v o i i h n t  favoia- 
b l e m l n t  traiiyr l'Exposant, Noiis liii avons permis e t  
pe rmet tons  d e  faire impr imer  ledi t  Ouvrage alitant [le 
fois q u e  bon  iiii semblera , e t  d e  le vendre,  Caire veii- 
d r e  p tou t  l e  R o y a u m e  ; Voulons rpi'il joiiise de 
lwfet!l LI présent  privilfge, poiir lui  et ses hoirs à per- 
pétui té ,  poiirvii qu'il  ne le réirocéde à personne; et  si  
cependan t  il jugeoit à propos,d'en faire  unc ccszion , 
l 'acte  q u i  ! a  contiendra sera enregistr i  a n  la Chambre 
S y ~ d i c a l c  d e  Par i s ,  à peule de nidlitr ' ,  t an t  di1 Priri- 
1t;e g u e  d e  la Cession;  e t  a lors ,  pa r  le k i t  se111 de la  
Cession eiiregistrée,la dorée dii présent  Privi!Ége swa 
rédui te  à celle d e  In vie d e  l 'k iposact ,  on à cclle de 
dis années,  à compter  d e  ce j o u r ,  si L'exposant déc+de 
avan t  l'expirdtion desd iks  d ix  an&es; le tout  confor- 
mément aiix articles I V  e t  V de l 'Ar ré t  d u  Coiiseil di1 
50 aoiit 1777, por tan t  Réglernent sur la d q ? e , d ~ s P r i -  
vileges en Librairie. FAISONS défenses a tau: lmpri-  
mciirs ,Libraires e t  aiitres personnes,  de qiielqiieqita- 
lit; et con&tion q u ' e l l ~ s  io ien t ,  d'en iritroduire d'ini- 
pression étrnngère d a n s  aiictiir lien de noire ol~éis- 
HnCe ; comme aiissi d ' imprimer ou faire imprimer, 
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vsndre, faire, rIe%iter' ni contrefaire ledit 0iivrag.e . 
E O L I S  qilelqiie prEteste que ce puisse être,  sans la per- 
mission expresse et  par écrit diidit e x p n n t ,  ou de ce- 
loi qiii lui reyrése'ntera , 8. peine de saisie e t  de six 
mille livres d'amende, qiii ne pourra être niorléréc , 
yoiir-la preniikre fois, de  p re i l l e  amende et de dé- 
chéance d'état, en cas de ricidive, et' de tous dépens, 
dommageset iritBrPts ; conformr'menth l'Arrêt di1 Cnn- 
seil di1 50 aoîit 1?77, concernant les c o n l r e f ~ ~ o n s .  A 
la charge que ces Présentes seront enregistr6es t o i~ tn i i  
Jorig siir le registre de la C o i r i m ~ i n a i ~ t é d e s I n i p r i ~ ~ ~ e i < r s  
e t  Libraires de Paris , ,dans trois mois de la date 
d ' icell~s;  que !'impression dudit Ouvrage wra faite 
en notre Royaiime , et  non ailleurs , en beau pa- 
picr e t  beaiis caract6res , conforméinent aux régie. 
meiis de la Libraiiie, d peine de déchéance dri présent 
Privi1é;e ; qu'avant de l'exposer en vente, le Manus- 
crir qui  aiirn serti ae copie à l'iniprasion dudit  Oii- 
vrage sera remis ,  dans le même état oti l'approbatioii 
y aura été donnée, 6s maiiis de notre trGs - &r et  
féal Clie~nlier Garde des Sceaux d e  France,  le sieur 
H U E  B E  M I K O M E N I L  , Comnlandeur dcnos Ordres ; 
qu'il eii x r a  ensuite remis deiix exeniplairegen notfe 
Eiblio7hèr1iie piibliqiie, un dans celle de notre Ch$- 
teau di1 Loiivre , un dans celle de notre trés-cher et 
féal Chevalier Cllancelier de France , le sieiir D E  
N ~ A V P E O U ,  et un dans celle diidit sieiir l i u ~  D E  M I -  

ROMENIL; le tout à peine de 111il:ité des Présentes. D I ~  
P 

conteaii desqiielles ~ o u s  maiidons et enjoignons de 
faire jouir ledit exiiosarit k t  ses hoirs, pleinement e t  
paisiblement , sans soiiffrir qu'il leiir soit fait aiicnn 
trouble ou empêchement. Vo~ilons que la copie des 
Prdrentes, qiii sera irnprim4e tout ati long aiicommen- 
cement ou à la lin audit  Uirvrage, soit tenue poiirdii. 
ment sigiiifiéc, et  qii'aux copies co!latiorinées par l'iin 
de nos a m i s  @ féaux Conseillers Secrétaires, foi soit 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



a]oiit& comme i I'originaI. Conrmancionsau premier 
ilotr-e biiicsier oii sergent siit ce rrcliiis, de fnire,  pour 
I'cxCcii:iùii d ' iccl l fs ,  tnxs actes requis e t  iiécest-airrs i 
saiis deirinnder au t re  permission,  r t  noiiobstant c h -  
meiir de  Haro ,  Charte  Kormande ,  e t  Let t rcs  i cccoii. 
t r a i r ~ s :  Car  te1  ps t  n o t x  plaisir. DONNI?  W Paris  , le 
septiGme joi:r dii mois de mai ,  l 'an d e  grace mil sept 
c e n t  q'i~tre-viiigt-qiiatrf , e t  de notxe Rbgne le h i -  
zièiiic. Par lc roi  e n  son Conseil. 

L E  B E G U E .  

Reçist.6 s u r  le Rqis!re XX11 de Zn Chambl-e ro!,nle 
et sjndzcale des Libjnires et Irnpi.irne!~rs de Pn;.is, 
ne. 5199 , conzi-me',ne,zt aux di.rposz.:ions &nuncers 
dnns Is présent Pi iviliKe ; e t  r i  Zn c!zaige de rcmcit7.e 
Ù lnrlite Chambre les ne:g  exemplaires  piescrifs pnr 
L"1z;.!ic?e C i ' I l I  du K+lzmer~t  de lp3 A Paris, le 24 
ri:&< 1784. 3 

V X L LE Y R E jenne , Adjoint. 
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